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ELOGE HISTORIQUE 

î>e feu mesSire 

ESPRIT FLÉCHIER; 

ÉVALUES DE NIMES. * 

Esprit Ifxicumi naquit lé to juia \6$2i 
à Perne, dans le tomtat d'Avignon. Etatt 
entré dans la congrégation de la doctrine 
chrétienne en 16485 il eut le bonheur 
d'être formé par le P. Hercules Audiffert, 
•on oncle maternel, alors supérieur gé- 
néral dé cette congrégation» et qui s'y 
est fait estimer par seê taletis et par sa 
vertu. M. Fléchier fournit arec distinct 
tion aux études -de son état , et aux dififé* 
rentes classes dont il fut chargé» parti* 
culièrement à Narbonne , où il professa 
la rhétorique , et où il prononça , en 
1659 > l'oraison funèbre de M. Rebé » ar* 
chevêque de cette ville* Ce fut cette métne 
année , quelques mois après k mort <dci 
P. Audiffert , qu'il quitta l'habit de dt>o 
trinaire. 
Il commença à se faire connaître à 

* Ce précis de la yîe et dn caractère de M. ttéckiereJt 
Aé 4ti pts Retirée , et 4e» Mémoires il B, Hittrtvfc * 



*6 Eloge historique 

Pfria par une tfescriptiqn da Çafrqusel 
«n vers latins , et par quelques poésies 
françaises. On s etonn? qu'jl eût pu ex- 
primer , en beaux vers latins , une chose 
aussi inconnue à l'ancienne Rome, qu'un 
Carrousel. Cette inscription intitulée i 
Cursus Régi us , a é(é imprimée 4'abord 
in-folio ^ en 166g, avec la description 
que Charles Perrault a faite 4u Carrousel 
$& i66>, et ensuite m- 13 ,. dans le Recueil 
des œuvres mêlées de M. Flé^hier, qu^ 
parut en 17 12., 

Ses premiers sermons augmentèrent 
beaucoup sa réputation, et ses oraisons 
funèbres la .mirent au plus baijt degré. 

Voici ce qu'en dit., M. Mongiq, dans 
un de ses discours académiques: « Lx>«* 
« raison .funèbre, avant M. Fléchier , 
«-étoit l'art d arranger de beaux menson- 
« ges: un art tout profane, où, sans égard 
« à la vérité ni à la rçbgion , on consa- 
4k croit »)es fausses vertus des grandes , et 
« souvent, îa ; grandeur même, Ma^s, iè sage 
« Fléchie!* ne 4 songea dans , l'éloge.', des 
« morts, qu'à faire des leçons aux vivans, 
* et qu'à déplorer leS grandeurs humaines 
« par la vanité qui les accompagne , oîi 
« par la mort qui les détruit. Il ne suffi- 
« soit pas d'être né grand , de posséder 
« de grandes dignités, ou dç lui proposer 
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V de grandes récompenses pour avoir une 
« place parmi les héros immortels. Pour* 
« ne point trahir la vérité, il n'a loué 
« que la vertu: pour ne point flatter ses 
« portraits , il n'a travaillé que d'après la 
« plus belle nature : et tous ses héros sont 
« des modèles, comme toutes ses pièces 
« sont des chef-d'œuvres. C'est là qu'on- 
« est étonné de voir, dans tin' seul hom- 
« me , l'âme universelle de plusieurs graûds • 
« hommes, lame du guerrier , lame du 
« sage , du grand magistrat , et de l'habile 
« politiaue. Là, il s élève, il change, iV 
« se multiplie , et prend toutes les formes ' 
« différentes du mérite et de ta vertu. La 
« séduction est si forte, qu'on croit voir' 
« tout ce qu'on ne fait que lire, ou 
« qu'entendre. Avec un livre à la main, 
« vous êtes transformé dans des sièges et 
« des batailles. C'est l'orateur qui vous' 
« charme , et vous n'êtes occupé que du 
« héros. C'est Fléchier qui parle, et vous 
« ne voyez que Turenne. Lart cache 
« l'orateur, et ne montre que le grand 
« magistrat ou le grand capitaine. » 

M. Fléchier lisoit souvent les Sermo- 

«paires Italiens et Espagnols , qu'il appe- 

loit agréablement ses bouffons , et il 

avouoit que le ridicule de ces ouvrages 

a voit contribué à épurer et à fortifier son 
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goût pour le vrai , *ans lequel il n'y a m 

beauté, ni force dans l'éloquence. 

Parmi les illustres amis que son mérite 
lui acquit, M. de Montausier fut un ctes 
plus vifs. Ce fut lui qui le produisit auprès 
de monseigneur le Dauphin, dont iî fiur 
lecteur. Choisi en 1673, pour Forafcsoa 
funèbre de madame de Montausier, il 
produisit alors au grand jour ce talent 
singulier que toute la France a reconnu 
en lui pour toutes Cessées d'ouvrages» 

En 1673 , il fut reçu à l'académie fran- 
çaise , à la place de M. Godeau , évèqfté 
de Vence. 

Un des projets formés pour 1 éducation 
de M. le Dauphin avoit été de faire écrire' 
pour lui Thistoire de tous les grands prin- 
ces chrétiens. M. Fléchier fut chargé de 
celle de Théodose, qui parut en 1679. 
C'est la seule qui ait été donnée. 
v Le Roi , non content de lui avoir donné 
l'abbaye de Saint-Severin , et la charge 
d'ajumônier ordinaire de madame la Dau- 
phïne, le nomma en i685 à levêché de 
Lavaur , d'où il passa, en 1687 , à celui 
de Nîmes. Voici la lettre qu'il écrivit au' 
Roi , au sujet de cette translation. 

Sire, 

« J'ai reçu avec toute lareconnoissance* 

« que je dois , la grâce que votre Majesté 

* •• • . • •■ 
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« m'a faite de me nommer à Yévkéké d* 

* Nîmes ; et cette marque précieuse de 
< son souvenir a renouvelé dans mon 
« cœur tous les sentîmens de respect et 

* de vénération pour son auguste për+ 

* sonne , et toute l'ardeur du zèle que 

* j'ai toujours eu pour son service. Mais » 

* aire, votre majesté me permettra de lui 
« représenter, avec toute ta confiance que 
4 me .donnent. s§4|j?ontés , que je regarde 
« le premier choix qu'elle a bien voulu 
« faire de moi pour l'évèché de Lavaur, 
s comme ma première vocation; que j'y 
« ai travaillé comme n'en devant point' 
« sortir, et qu une marque que Dieu me 
« vouloit en ce lieu» c'est qu'il y bénis* 
« soit odes travaux, et que les peuples 
« m'écoutoient avec plaisir , quand je 
« leur prêchois l'obéissance qu'ils doivent 
« à Dieu , et la fidélité qu'ils doivent à 
« votre Majesté. J'avoue, Sire, que j'ai 
« une grande passion d'achever l'ouvrage 
« que j ai commencé, et que ce seroit 
« une grande grâce de me laisser entre* 
« tenir et augmenter les bonnes disposa» 

* tioos où je vois les nouveaux convertie 
ç de mon diocèse. Je ne doute pas que le 

* successeur que votre Majesté m'a des* 
« tiné, n'ait plus de talens et de capa* 

* cité - «pie moi ; mais l'application que 
« j'ai eue à les instruire, et la confiance 
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4 ou Us ont prise en moi, me donne de* 
« iacitkés qu'on n'a pas dans les cotn- 
#. mencemens d'un épiscopat. Levêché de 
« Nîmes , Sire , est vaste , et difficile à 
« gouverner; et je ne me sens ni assez 
« de force, ni assez d'adresse pour cela; 
« Je sais qu'il est plus riche et plus bono^ 
« rable que le mien; mais votre Majeété 

* ma déjà donné tant de bien , que je tien s 

* souhaite pas davantage : et l'honneur 
4 quelle m'a fait de me croire capable et 

* digne d'être dans cette place là , me vaut 

* mieux que la place même. J'y serois plu* 
% proche de mon pays et de ma famille} ; 
4 mais Je ne dois point avoir de plus fort* 

* affection que celle de servir Dieu et 

* votre Majesté : él je crois que je ne lui*' 
« serai pas inutile dans ce pays-ei Je me 
« jette donc au% pieds de TOire Majesté v 
« pour la supplier de me laisser dans- ce ) 
% diocèse où elle ma envoyé , et eu je pui* 
« plu* tranquillement prier Dieu qu'il 
« continue de répandre abondamment se» 
bénédictions «urr^Ue. Je ne l'ai jamâi» 
4 importunée pour lui demander du bien* 
4 je crains que je ne l'importune en lui 
4 disant qu'elle m 'en. fait C'est une grande 
4 preuve de votre bonté, Sire, que voue 
« me réduisiez à ne vous demander que 
« la ^iiainutioxx de vosbien£aiU «tde vo# 
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* grâces. J attendrai les ordres dé votre 
« v Majesté, quoi quelle m'ordonne, et je 
« les exécuterai avec toute la soumission 
« et la fidélité que lui doit } Sire, sou très- 
« humble, etc. * 

Nîmes étoit alors un poste très-difficile >' 
par la multitude de calvinistes dont le 
diocèse étoit rempli. Le Roi avoit révoqué 
Tédit de Nantes, et plusieurs calvinistes 
avoient fait abjuration. Mais on n'ignoroit 
pas que de ces* nouveaux catholiques , les' 
uns encore attachés à leur ancienne reli- 
gion , ne demeuraient que par politique' 
dans celle qu'ils avoient embrassée, et que 4 
les autres négligeoient d'en remplir les 
devoirs. La prudence , le zèle, la charité 
de M. Flêchier lui fournirent, pour em- 

Eêcher les maux qu'on en pouvoit appréh- 
ender, des moyens dont le succès ré«* 
pondit à son attente. 

L'inclination qu'il avoit pour les belles-* 
. lettres, ne fut point étouffée par les soins ' 
de l'épiscopaL II se forma par ses soins à ' 
Mîmes une académie , dont il étoit lame et 
le président/ Son palais étoit un^ autre 
académie: il a'y appliquait à former de« ''* 
orateurs chrétiens, qui servissent à l'E- " 
glise, et fissent honneur à la nation. 

U mourut le 1 6 février 1716, dans là ; 
•oixante-dix-huitième année de son âge. ' 
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Le P. de la Rue, dans la préface de fcf 
sermons, fait ainsi le caractère de M. 
Fiéchier : « L amour de la politesse et de 
« la justesse du style l'avoit saisi dès ses 
« premières études. Il ne sortoit rien de 
« sa plume, dé sa bouche, même en eon- 
« versa tion , qui ne fût ou qui ne parût 
« travaillé. Ses lettres et ses moindres bik 
« lets avoient du nombre et de l'art. Les 
« beaux arts, et principalement la poésie, 
« ayant été sa première occupation , il 
« s etoit fait une habitude , et presque une 
« nécessité de compasser toutes ses pa« 

* rôles, et de les lier ea cadence. Le Feu 
« qui éclate dans son style, et qui en re- 
« lève partout la grâce et la dignité, sem« 
« ble manquer de véhémence ; et sa pro* 
« nonciation traînante et peu animée, 
41 favorisant par sa lenteur la fidélité de 
« sa mémoire , donnait à l'auditeur tout le 

* loisir de suivre aisément la délicatesse 
«de ses pensées, et de sentir le plaisir 
« d'en être charmé. Comme ce fut d abord 
4 par les éloges funèbres qu'il commença 

* à se faire distinguer, la gravité des su* 
« jets , fort avantageuse à la pesanteur na- 
turelle de sa voix et de son action, et 

* la beauté des choses qu'il disoit , en fi- 
€ re^t insensiblement goûter la manière, 
« et travestirait même en talent, on dé- 1 



de feu M. Fléchier i5 

* faut qu'en d'autres sujets moins tristes 
c on aurait peine à supporter. C'est ce qui 
« parut dans ses sermons de morale : car 
« au lieu que ta véhémence et limpétuo- 
« site doivent y régner, le son de sa voix, 
« qui avoit quelque chose de lugubre , y 
« répandit son froid sur le feu de ses ex- 
« pressions;, et la liberté de son esprit lu- 
« mineuxy étoit, pour ainsi dire , àl'aUa- 

* che de sa mémoire. » 

Après ce caractère de M. Fléchier fait. 
par une main étrangère, il est bon de met- 
tre ici un portrait qu'il fait de lui-même* 
dans une lettre à un de ses amis. 

Lettre où M. Fléchier se dépeint lui-même. 

Vous voulez donc , Monsieur , que je 
vous trace le portrait d'un de vos amis et 
des miens, et que je vous fasse une copie 
d'un original que vous connoissez aussU 
bien que moi.... Sa figure, comme vous 
save*, n'a rien de touchant ni d'agréable; 
mais elle n'a rien aussi de choquant. Sa 
physionomie n'impose pas, et ne promet 
pas au premier coup d'œil tout ce qu'il 
vaut, mais on peut remarquer dans se* 
yeux et sur son visage je ne sais quoi, 
qui répond de son esprit et de sa probité* 

Il parott d'abord trop sérieux et trop 
réservé; mais après il t égaie, iimiuibUN 
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méat: et qui peut essuyer ce premier 

froid, s'accommode assez de lui dans la 

suite Sou esprit ne s ouvre pas tout d'un 

coup , mais il se déploie petit à petit , et il 
gagne beaucoup à être connu.... Il ne s'em- 
presse pas à acquérir l'estime et l'amitié 
ces Uns et des autres , il choisit ceux qu'il 
veut conduire et quil veut aimer: et pour 
peu qu'il trouve de bonne volonté, il 
«aide après cela de sa douceur naturelle, 
et de certains airs de discrétion, qui lui 
attirent la confiance, il n'a jamais brigué ' 
de suffrage : A a voulu être estimé par 
raison , non par cabale. Sa réputation n'a 
jamais été à charge h ses amis; et n'a rien 
coûté qu'à lui-mènîe. Quand il a été loua- 
ble, il a laissé aux autres le soin de le 
louer. Il sait se servir de son esprit, mais 
H ne sait pas s'en prévaloir ; et quoiqu'il 
se sente, et qu'il 6'estime ce qu'il vaut , il 
laisse à chacun son jugement. ... il se ren- 
ferme en^ lui-même, et se rend la justice 

qu'on lui refusé 

Il a un caractère d esprit net, aisé , capa- 
ble de tout ce qu'il entreprend. Il a fait 
des vers fort heureusement : il a réussi 
dans la prose : les éavans ont été contens 
de son latin ; la cour a loué sa politesse» 
lia écrit avec succès : il a parlé en public, 
Iirème avec applaudissement... SU couver* 
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nation n'est ni brillante ni ennuyeuse ; i 
s'abaisse, il Relève quand il le faut. Il 
parle peu, mais on s'aperçoit qu'il pense 
beaucoup. Certains airs fins et spirituel» 
marquent sur sou visage ce qu'il approuve 
ou ce qu'il condamne; et son silence 
même est intelligible.... Quand il n'est pas 
avec des gens qui lui plaisent, il demeure 
au dedans de. lui-même. Quand il est 
avec ses amis, il aime à discourir, et à se 
répandre au dehors: il est pourtant tou- 
jours maître de son esprit. Lorsqu'il parle* 
on voit bien qu'il saurait se taire; et lors- 
qu'il se tait, on voit, bien qu'il, sauroit 
parler. Il écoute les autres paisible- 
ment , et les paye souvent de la patience 
ou de l'attention qu'il fait paroître à les 
écouter. Il leur pardonne aisément d'avoir, 
peu desprit, pourvu qu'ils ne veuillent 
pas lui taire accroire qu'ils en ont beau* 
coup..... Ce qui fait qu'il est bien reçu dans 
les compagnies , c'est qu'il s'accommode 
à tout et ne se préfère à personne., Il ne 
se pique pas de faire valoir ce; qu'il s^it, 
il aime mieux leur donner le plaisir de 

dire eux-mêmes ce qu'ils savent 

Il n'est pas fort vif au dehors , mais il a 
beaucoup de Vivacité au dedans ; et peu 

de chose échappe à ses réflexions 

<< li n'est pas naturellement ioqui#t , et 
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lie s amuse pas à deviner le* secretf ^ct^ati* 
trui. Mais pour peu d'ouverture qu'on lui 
donne, il Va de conjecture en conjecture > 
et quand il veut , il n'y a guère de mys- 
tère qu'il ne découvre..-.* II. voit fout d'ua 
coup le ridicule des homme» , et jamais 
personne ne remarqua plus proropteroent 

une sottise 

/ Il est naturellement paresseux; m<iï# 
quand il veut, il trouve en lui des ressour* 
ces dont il a été souvent étonné lui-même* 
Quoiqu'il perde beaucoup de temps , il se 
rencontre qu'il en a toujours assez : et toiit 
lent qu'il paroît, il y a, peu de gens qu'il 
ne ratrappe , quelque dilïgens qu'ils puis- 
sent être. 

Pour son style et pour ses ouvrages, il 
va de la netteté, de la douceur, et de 
l'élégance: la nature y approche de l'art, 
çt l'art y ressemble à la nature. On croit 
4'abord qu'on ne peut ni penser , ni dire 
autrement: m^is après qu'on y a fait ré- 
flexion, on voit bien qu'il n'est pas facile, 
de penser ou de dire ainsi. Il a de la droi- 
ture dans le sens , de l'ordre dans le dis*, 
cours pu dans les choses, de l'arrangement 
dans les paroles , et une heureuse facilité , 
qui e$t le fruit d'une longue étude. On ne 
peut rien ajouter à ce qu'il écrit > sans y 
jpettra du superflu; et l'on ne peut réa 
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ftter, uns y retrancher quelque chose de 
nécessaire. Enfin votre ami vaudroit encore 
mieux , s'il pouvoit s'accoutumer au tra- 
vail , et si sa mémoire tin peu ingrate , 
non pas infidèle , le servoit aussi-bien que 
•on esprit. Mais il n'y a rien de parfait au 
.monde, et chacun a ses endroits foibles. 

Pour son cœur, où je crois que vouai 
tous intéressez davantage , il n est pas si 
aisé de le connoître. Il se modère quand il 
veut: il est secret et circonspect: il se 
cache souvent sous les voiles a une tran- 
quillité et d'une indifférence apparentes : 
Mais je l'ai vu dans son naturel, je l'ob- 
serve depuis long- temps, et je suis dans sa 
confiance. Ainsi, Monsieur, je vous ferai 
part de mes connoissances. 

Ce cœur, Monsieur r n'est pas indigne 
de vous Il a de la grandeur et de la gé- 
nérosité : aucun intérêt ne le touche , et il 
he voudroit avoir du bien que pour être 
en état d'en faire. Son pins sensibler plai- 
sir , c'est de pouvoir obliger ses amis , ou 
de pouvoir reconnoître les obligations 
qu'il leur a. Il aimeroit pourtant mieux 
avoir des grâces h faire, que d'en recevoir. 
Il a toujours cru que le mérite pouvoit se 

Fasser de la fortune. Il s'est contenté de 
un, et ne s'est pas inquiété pour l'autre. 
Rien n'est tant contre son humeur, (jue 
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d être à charge à qui que ce soit Dans ses 
besoins il a a recours qu'à sa patience ; et 
quand il seroit plus éloquent qu'il n'est ^ il 
ne sait plus parler quand il s agit de de- 
mander. Tous les honneurs du monde lui 
parohroient trop achetés, s'ils lui avoient 
coûté quelque bassesse. Il n'aime pas à 
contredire, mais il aime encore moins à 
flatter. Quoiqu'il n'y ait guère d'homme 
qui sache mieux louer que lui, il n'a ja- 
mais voulu vendre , ni même donner mal- 
à- propos ses louanges. 11 sait, quand il le 
faut, jeter quelque grain d'encens odori- 
férant, qui récrée et qui net ourdit pas: 
aussi n'en reçoit-il pas qui ne soit aussi fia 
que celui qu'il donne..... Il a de l'ambition, 
non pas de celle qui s'empresse et qui 
s'agite pour parvenir, mais de celle qui 
attend paisiblement la justice qu'on doit 
lui rendre y qui ne cherche pas les voies 
les plus courtes , mais les plus honora- 
bles.... Use console aisément de n'être pas 
heureux, poiirvu que le public l'en juge 
digne : et il travaille à se faire considérer 
par lui-même, plutôt que par l'état où 
on l'aura mis..... 

Il, n'envie la gloire de personne ,, mais 
il aime à jouir de la sienne. Quoiqu'il 
n'ignore pas les talens qu'il a, il estime 
ceux que les autres ont: ainsi il a lé 
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plaisir que donne l'honneur sans faire 
souffrir aux autres les incommodités que 
donne l'orgueil. 

Il est sensible aux approbations sincères 
et désintéressées. Un homme qui le loue 
sans le connaître ; un auditeur qui s'écrie; 
un passant qui lé montre, et qui dit : c'est 
lui ; ce. sont là les éloges qui le. touchent 
davantage. Quand on l'élève , il se tient 
dans une honnête modération, et sa pu* 
deur est embarrassée :, mais si l'on veut l'a- 
baisser, il prend une fierté qui le met au* 
dessus de tous. Il est facile, populaire» 
officieux à ceux qui sont au-aessous de 
lui, commode à ses égaux. Pour les grands 
qui se prévalent de ce qu'ils sont, il les 
respecte de loin, et les abandonne à leur 
propre grandeur. 

Il se possède dans les occasions, et ses 
passions ne peuvent rien sur sa raison , si 
elle n'y consent, ou si elle n'est surprise...» 
Il est de bonne foi, et il croit aisément que 
tout le monde est de même. Mais si l'on 
vient à lui manquer , on ne regagne plus 
sa confiance : ainsi , il ne trompe jamais 
personne , et n'est jamais trompé qu'une 
fois. S'il a donné quelque sujet de plainte 
à quelqu'un, il n'oublie rien pour le satis- 
faire ; mais si l'on se plaint de lui sans 
raison , il a une innocence fière , qui nt 
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descend pas aux éclaircisseme&s et au* 
justifications: et rien ne lui coûte tant 
que de faire son apologie..^. Quand on 
l'offense, il a le ressentiment \if , mais il 
ne dure pas long- temps. L'envie lui dé* 
plaît , mais elle ne l'afflige pas. Il souffre 
avec peine une injustice , mais il la par* 
donne. ■ ; 

L'infidélité d'un ami est le pécné irré- 
missible pour lui. Lorsqu'on en use mal à 
son égard, il y a peu d'excuses qui le sa* 
tisfassent ; et il a d'autant plus de peine 
à se réconcilier avec ceux qui l'ont fâché, 
qu'il prend plus de précaution pour ne 
fâcher personne. Il n'a pas de grands atta~ 
chemens au monde; comme il n'a pas 
beaucoup à gagner , ni beaucoup à perdre» 
il n'a ni de grands chagrins, ni de grandes 
joies. 

Les devoirs extérieurs et les bienséan- 
ces de la vie lui sont à charge. Les visites 
qu'on se rend , les lettres qu'on s'écrit , et 
le commerce de société inévitable entre 
gens indifférens, sont des contraintes de 
sa part > et des importunités de la part des 
autres. Il ne compte avoir vécu que le 
temps qu'il a passé, avec ses amis ou avec 
lui-même : et ses meilleures heures sont 
celles de ses entretiens familiers , ou de 
ses libres rêveries. 
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lie nombre 4e ses amis est comme celui 
des élus , fort petit : il ne les choisit pas 
légèrement, mais il les ménage et il les 
conserve soigneusement , quand une fois 
il les a choisis; et s'il en a peu, du moins 
a-t-il cet avantage qu'il p en perd point..... 
Il est avec eux gai sans emportement , li- 
bre sans indiscrétion , familier sans mci*» 
yilité , complaisant sans foijrîesse » et sage 
sans austérité, 

Il est délicat et difficile sur ce que l'on 
se doit quand on s aime : il veut qu'on 
s entende à demi-mot; qu'on se prévienne, 
eâ qu'on devine ce qui peut plaire ; mais il 
n'exige rien d'autrui , qu'il ne s'impose k 
lui-même; et s'il se plaint pour peu dç 
sujet qu'il en ait , il souffre aussi qu'on se 
plaigne pour peu de sujet qu'il en donne, 
C'est ainsi qu'il est fait pour ses amis , 
et c'est ainsi qu'il souhaite que sn amis 
soient faits pour lui, * 



Fin de £ Eloge de Af. Fichier, 
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!• Halierem foHem quis inveniet) Procttl et .de ultimiâ 
Jinibus pretium e/W», 

Qui trouvera une femme forte ? Son prix passe tout ce 
qui vient des pajs les plus éloignés. Proverb. 



Mesdames, 

Ila h plus saga de tous les Rois ♦ éclairé dea\ 
lumières de l'esprit 4e Oieu , iuspiré de laisser 
à la postérité le portrait d'une femme héroi* 
que., npus la représente revêtue de force, et 4e 
bonne grâce; occupée à de grandes choses, sans 
sortir de la modestie de son sexe ; Comblée ties 
biens même de la fortune , mats toujours prêté 
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4 les répandre dans le sein des pauvres; péné- 
trée de la crainte de Dieu , et convaincue de* 
U vanité des grandeurs humaines ; tirant sa 
gloire d'une solide vertu , et non de l'éclat trom- 
peur d'une fragile beauté; mourant avec un 
visage tranquille et riant, digne d'être reçue dans 
te ciel , où elle se présente accompagnée de ses 
bonnes oeuvres ; et chargée des trésors d'hon- 
neur et de grâce qu'elle a amassés; digne enfin, 
après sa mort, des regrets et des louanges de 
son époux, après avoir mérité sa tendresse et 
sa confiance pendant sa vie* Mais avant de nous 
dépeindre cette femme forte et courageuse , il 
nous avertit qu'il est difficile de la rencontrer : 
il nous en donne une idée; mais il semble qu'il . 
n'en ait jamais trouvé d'exemple. Il la forms 
dans son imagination ; et doutant qu'elle se paisse) 
trouver dans la nature , il s'écrie : qui est-ce qui 
la trouvera t Muhcrem /orient quis inveniet ? 

Mais cette haute vertu qu'il a cherchée a*e.C 
ai peu de succès, et dont il semble que soa 
siècle n'étoit pas capable 9 s'est rencontrée en 
la personne de l'illustre Julie-Lucine d'Angennes 
de Rambouillet , duchesse de Montausier. Dans 
fout le cours de sa vie et de ses actions, elle 
a exprimé ce parfait original par sa générosité 
naturelle, par le bon usage des biens et de la 
faveur , par la connoissance de son néant et dm 
la grandeur de Dieu, par un aveu sincère des 
foiblesses et des vanités humaines , par une mort 
douce et tranquille , par le regret universel ds 
fous ceux qui ravoient connue. Que Saiomon ait 
désespéré de la trouver , cette femme forte < et 
courageuse; nous pouvons nous vantarde l'avoir 
trouvée* 

Mais , hélas t ces pieux devoirs que Ton rend 
à sa mémoire y ces prière» , ces expiations 9 es 
sacrifice , ces chants lugubres qui frappent not 
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•reilles , et qui vont porter la tristesse jusqotf 
dans le fond des cœurs , ce triste appareil des 
sacrés Mystères , ces marques religieuses de dou- 
leur que la charité imprime sur nos visages , me 
font souvenir que vous l'avez perdue. Tout l'éclat 
de sa fortune est donc réduit à la célébration 
d'une pompe funèbre l~ De tout ce qu'elle étoit 9 
il ne vous reste donc que cette funeste pensée , 
ou'elle n'est plus I Cette amitié même , et ce nom 
de sœur, que 2a chair et le sang vous rendoient 
si doux, sont retournés dans leur principe, et 
se sont perdus dans le sein de la charité. de Dieu» 
Il ne vous reste que le déplaisir de sa petite et la 
mémoire de se$ yertus ; et vous ne pouvez que 
trop redire désormais les paroles de mon texte; 
Qui trouvera maintenant une femme forte l 

Quand je considère pourtant que les Chrétiens 
ne meurent point, qu'ils ne font que changer 
de vie ; que l'Apôtre nous avertit de ne pas 
pleurer ceux qui dorment dans le sommeil de 
paix, comme si nous n'avions point d'espérance 5 
que la foi nous apprend que l'Eglise du ciel et 
celle de la terre ne font qu'un cqrpsj que nous 
appartenons tous au Seigneur, soit que nous mou- 
rions , soit que nous vivions ; parce qu'il s'est ac- 
quis par sa résurrection et par sa vie nouvelle, 
mie domination souveraine sur les morts et sur les 
vivans ; quand je considère , dis- je r que celle 
dont nous regrettons la mort, est vivante en Dieu, 
puis-je croire que nous l'ayons perdue l Non, 
non , c'est assez pleurer sa séparation , il est 
temps de penser à' son bonheur: la douleur doit 
céder à la foi , et la compassion naturelle doit 
faire pièce â la consolation chrétienne. 

Je prétends vous remettre aujourd'hui devant 
tës jeux sa vie mortelle', afin de vous persuadée 
àe son immortalité bienheureuse. Je veux re- 
tracer dans votre mémoire les grâces que Die^[ 

, .a 
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lui a faites , afin que vous louiez la miséricorde 
qu'il vient de lui iaire. Autant de vertus qu'elle 
u pratiquées , sont autant de sujets de confiance 
en la bonté de Dieu , qui se plaît à récompenser 
ceux à qui il inspire de le servir. Partagez donc 
avec moi les trois états différens de sa vie. 
Examinez sa sagesse dans une condition privée , 
sa modération dans les plus grandes dignités 
de la Cour , et sa^ patience dans une longue 
et ennuyeuse maladie. Admirez cette femme for- 
te, qui résiste aux foiblesses de son sexe dès son 
enfance , à l'orgueil dans sa plus grande éléva- 
tion , à la douleur dans le temps de son abat- 
tement et de sa mort même. Voilà tout le sujet 
de ce discqnrs. Je n'ai besoin lii de paroles étu- 
diées , ni de figures excessives, ni de louanges 
flatteuses. Je suis en la présence du Dieu de la 
vérité : je parle à des âmes pures et sincères , 
qui t ont horreur du soupçon même de la vanïtél 
et du mensonge : et je vous propose les vertus 
d'une vie dont je déplore en même temps la 
Misère et la fragilité. 

Si j'avois à parler devant des personnes que 
l'ambition ou la fausse gloire attachent au monde, 
je m'accommoderois à leur foiblesse et à la cou- 
tume; et relevant la naissance de notre illustre 
0uchesse , j'irois leur chercher dans l'histoire 
ancienne les sources de la noble famille d'An- 
gennes , dont la gloire , la 'grandeur et l'ancien* 
neté sont assez connues. Je descend rois jusqu'aux 
derniers siècles ,. où l'on a vu tout-à-la-fois cinq 
frères de cette illustre maison, trois Chevaliers 
des ordres du Roi, un Cardinal et un Evêque, 
tous ambassadeurs en même temps , qui rem-» t 
plissaient de l'éclat do leurs vertus différentes , 
presque toutes les Cours de l'Europe. Je leur ' 
clirois que leur aïeule Julie Savelti étoit sortie 
d'une des plus anciennes familles d'Italie, qu'elle 
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«roiptott -des Rois , des conquérans, des sou ve- 
xai irs Pontifes pour ses ancêtres , et trois de nos 
Rois pour ses alliés. Je les excilerois après insen- 
siblement à imiter les vertus de celle dont ils 
auroient révéré la noblesse : et faisant semblant 
de flatter leur vanité, je leur insinuerois des 
exemples de modération et de sagesse. 

Mais eserois-je 9 Mesdames 9 vous entretenir 
'd'une gloire à laquelle vous avez renoncé ? Ne 
sais-je pas qu'avant abandonné le monde pour 
mener une vie plus Mainte et plus cachée dans la 
retraite-, vous ne prétendez plus qu'à Thonneur 
id'èlre de la lamiile de Jésus-Christ ? Il suffit de 
vous dire qu'il -y a une noblesse d'-esprit plus 
glorieuse que celle du sang , qui inspire des sen- 
timens généreux et une louable émulation , et 
qui fait descendre, par une heureuse suite d'e- 
xemples, les. vertus des pères dans les enfans. 
La sage Julie d'Angeiines sembloit avoir recueilli 
cette succession spirituelle; et cette gloire, qui 
donne ordinairement de l'orgueil et de la fierté,' 
ne lui donna que des sèntimens modestes , et 
•des désirs ardens d'assister ceux qui pou y oient 
^avoir besoin de 'son secours. 

Que si elle sut régler les mouvemens de son 
coeur, elle ne régla pas inoins les mouvemens 
«Le son esprit. Qui ne sait qu'elle fut admirée 
dans un âge où les autres ne sont pas encore 
connues ; qu'elle eut de la sagesse en un temps 
où l'on n'a presque pas encore de la raison; qu'on' 
lui confia les secrets les plus ïmportans , dès 
qu'elle fût en âge de les entendre ; que sort 
naturel heureux lui tint lieu d -expérience dès 
ses plus. tendres années; et qu'eile, fut capable 
dé donner des conseils en un temps où les autres 
«ont à peine capables d'en recevoir ? Une si 
"heureuse naissance la rendît d'abord la passion 
<€e tout ce quli j avoit de Vertueux et d'élevcj 
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dans la Cour, On se fit honneur d'avoir part en 
son amitié. Elle eut le bonheur de plaire, à des 
Reine$. Des Princesses d'un mérite extraordi- 
naire, des Dames que la faveur élevait presque 
au rang des Princesses t la désirèrent à l'envi 
pour favorite ; et telle fut son adresse , que sans 
user d'aucun art indigne de son grand courage, 
elle se cqn^erva^ toujours dans leur confidence, 
du consentement même de celles qui auraient 
pu la lui disputer : tant son esprit avoit de 
charmes , tant eUe étpit élevée, au-dessus même 
de l'envie ! 

Quand la nature ne lui aureit pas donné tous 
ces avantages , elle au roi t pu les, recevoir de 
l'éducation; et pour être illustre, il suffis oit d'a- 
voir été élevée par madame la Marquise de Ram- 
bouillet. Ce nom, capable d'imprimer du respect 
dans tous les esprits où. il reste encore quelque 
politesse; ce nom qui renferme je ne sais quel 
ipélange de la grandeur romaine et de la civi- 
lité française j ce nom , dis-je , n'est-il pas un 
éloge ahrégé, et de celle qui l'a. porté, et de, 
celle$ cpii en s.onÇ descendues ? C'étoit d'elle que 
l'admirable Julie tenoit cette grandeur d'ame , ; 
cette bonté singulière, cette prudence consom- 
mée, cette pié^é sincère, cet esprit sublime, et 
cette parfaite connaissance des choses qui ren- 
dirent sa vie si éclatante. 

Vous djrai-je qu'elle pénétroit dès son enfance, 
les défauts les plus cachés des ouvrages d'esprit»* 
et qu'elle en discernoit les traits les plus déli- 
cats, ? Que personne ne savoit mieux; estimer lest 
choses louables, ni mieux louer ce qu'elle esti- 
moit ? Qu'on gardoit ses lettres comme le vrai, 
modèle des pensées raisonnable?, et de la pureté 
de notre langue? Souvçneç-vous de ces cabinets. 

3ue l'on regarde encore avec tant de vénéra-» 
on jl QÙ l'esprit s^e purifioit; , on la, vertu &<>U 
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rêVérée sous le nom de Pin comparable Àrtenice-, 
où se rendoient tant de personnes de qualité et 
de mérite, qui composoient une Cour choisie ^ 
nombreuse sans confusion, modeste sans con- 
trainte , savante sans orgueil , polie sans affec- 
tation» Ce fut là que tout enfant qu'elle étoit» 
elle se fit admirer de ceux qui étoient eux-mê- 
mes l'ornement et l'admiration de leur siècle» . 
Il est assez ordinaire aux personnes à qui le» 
ciel a donné de l'esprit et de la vivacité, d'abuser 
des grâces qu'elles ont reçues. Elles se piquent , 
de briller dans les conversations, de réduire tout 
à leurs sens, et d'exercer un empire tyranniqu* 
sur les opinions. L'affectation , la hauteur , la, 
présomption corrompent leurs plus beaux senti- 
mens ; et l'esprit qui les retiendroit dans les 
bornes de la modestie, s'il étoit solide, les porte, 
ou à des singularités bizarres , ou à une vanité 
ridicule , ou à des indiscrétions dangereuses. À-t- 
on jamais remarqué la moindre apparence de 
ces défauts en celle dont nous faisons aujour- 
d'hui l'éloge? Y eut-il jamais un esprit plus doux, 
plus facile , plus accommodant l Se fit-elle ja- 
mais craindre dans les compagnies l Etoit - elle 
éloignée de la Cour, on eût dit qu'elle étoit née 
pour les provinces. Sortoit-elle des provinces , 
on voyoit bien qu'elle étoit faite pour la Cour. 
Elle se se r voit toujours de «es lumières pour con- 
noître la vérité des choses, et pour entretenir 
la charité j et croyôit #ue c'était n'avoir point 
d'esprit , que de ne pas l'employer ou à s'ins- 
truire de ses devoirs , ou à vivre en paix avec loi 
prochain. 

. En effet, qu'est-ce que l'esprit dont les hommes 
paraissent si vains \ Si nous le considérons selon 
la nature, c'est un feu qu'une maladie et qu'un 
accident amortissent sensiblement; c'est un tem- 
pérament délicat qui se dérègle , une heureuse 
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conformation d'organes qui s'usent ; tm assem*- 
blage et un certain mouvement d'esprits qui s-êV 
puisent et qui se dissipent. C'est la partie la plus. 
TÎve et la plus subtile de l'ame qui s'appesantit", 
et qui semble vieillir avec le corps. C'est une 
finesse de raison qui s'évapore , et qui est d'au- 
tant plus faible et plus sujette à s'évanouir, qu'elle 
est plus délicate et plus épurée. Si nous le con- 
sidérons selon Dieu , c'est une partie de nous- 
mêmes plus curieuse que savante , qui s'égare* 
dans ses pensées. C'est une puissance orgueilleuse 
qui est souvent contraire à rhu milité et à la sim- 
plicité chrétienne , et qui , souvent laissant 1» 
vérké peur le mensonge , n'ignore que ce qiilt 
faudroit savoir > et ne sait que ce qu'il faudroit 
ignorer. 

- -Cette généreuse fille se mit au-dessus des opi- 
nions vulgaires. Parmi les erreurs et les faux 
jugemens du monde, elle s'appliqua à découvrir 
ce point de vérité, qui fait regarder ht vanité 
des ; choses hujnaines ; et c'est d'elle que le sage 
semble Avoir dit y que ses lumières ne s'étein- 
. droient point dans la nuit : Non extinguetuv 
in nocte lucerna ejus. On estime les biens ; elle> 
a cru qu'il falloit les recevoir de la Providence + 
et les communiquer par la charité. On recher- 
che les honneurs ; elle a jugé qu'il suffisent do 
s'en rendre digne. On s'attache à la vie ; elle l'a 
méprisée dès qu'elle a pu la conuoitre. 
* Agréez , Mesdames , que je m'arrête à ces der- 
rières paroles; que je me serve de toute votre> 
attention , et que je loue ici une de ces actions 
célèbres. , où la force d'esprit et la charité chré- 
tienne ont également éclaté. Dieu qui imprime 
de temps en temps la terreur de ses^ jugemens 
dans les cœurs des hommes par des punitions pu- 
bliques, affligea la capitale de ce royaume d'ui » 
maladie contagieuse : la corruption se répandit 
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d'abord sur le peuple ; elle passa dans les mai- 
sons des grands ; elle approcha du palais des 
Rois, elle n'épargna pas votre famille, et vous 
enleva un frère dans un âge encore tendre , pres- 
que sous les veux do voire charitable mère. 
Hélas ! suis~je destiné à l'ouvrir toutes les plaie* 
de votre famille! El de combien de morts faut-il 
vous renouveler le souvenir à l'occasion d*une> 
seule ! Ce fut en cette rencontre que cette fille 
forte et courageuse , donna un exemple mémora- 
ble de sa fermeté. La frayeur de la mort ne lui 
fit point abandonner sa maison; elle voulut as- 
sister ce frère mourant, sans craindre ces souffles 
mortels qui portent le poisqp dans les cœurs. 

Vous savez l'horreur qu'on a de recueillir 
ces soupirs contagieux , qui sortent du sein d'un 
mourant j pour faire mourir ceux qui vivent. La 
mal qui consume l'un , Ihenace les autres ï la 
danger est presque égal en celui qui souffre et 
en celui qui l'assiste; et l'on ne peut avoir en 
servant, ces sortes de malades , que la malheu- 
reuse consolation de les voir ïflourir , ou~*1a 
triste espérance de les suivre de quelques jours» 
La nature en cette occasion relâche beaucoup 
de ses droits et de ses obligations ordinaires. Les 
lois de la chair et du sang ne sont pas si fortes 
que l'horreur d'unie mort presque inévitable. La 
Religion même dispense de ces funestes devoirs 
ceux qui n'y sont pas engagés par un caractèra 
particulier. 11 est permis d'acheter des secours , 
et d'employer les âmes que l'avarice jette dans 
les dangers , ou qu'une charité surabondante a 
dévouées au bien public. Mais Julie s'élève au- 
dessus des sentimens d'une piété commune. Ello 
Semble être née pour faire des actions héroï- 
ques : elle sacrifie volontairement une vie douce , 
heureuse , illustre dès ses premières années ; et 
par une constance admirable , elle demeure fermer 



5a Oraison funèbre 

au milieu d'un péril qui fait trembler le plut 

courageux. 

Vous admirez s,ans doute cette fermeté , que 
Dieu a récompensée de tant de prospérités et 
«le tant de grâces : et vous croiriez , Mesdames. , 
que c'est le dernier effort de sa" constance , que 




dangers qu'elle craignit plus que les siens mê- 
mes ; il y eut une vie qui lui fut plus chère- que 
la sienne propre.. 

Vous pensez déjà aux combats , aux blessures , 
eux victoires de sonjttustre époux : vous repassez 
/dans votre mémolW' ces exemples de fidélité 
oulls ont donnés dans des temps de confusion et 
de révolte ; l'un forçant des villes par sa valeur , 
l'autre gagnant des cœurs par son adresse ; l'un 
rangeant des rebelles à leur devoir , par la ter- 
reur et par l'effort de ses armes ; l'autre excitant 
la fidélité dans l'esprit des peuples , par la véné- 
ration qu'on avoit pour elle $ l'un perçant lui seul 
des escadrons entiers , tans craindre ni la force , 
ni la multitude , ni le danger , ni la mort même; 
l'autre le voyant revenir après un glorieux corn? 
bal tout couvert de sang et de plaies , sans que 
t l'affliction domestique l'empêchât de travailler elle- 
même à la sûreté et au repos de la province. 

Jamais cœur ne fut pressé d'une plus vive 
douleur que le sien ; jamais copur ne fut si cons- 
tant. Sa tristesse n'empêchoit pas sa prévoyance. 
Ce qu'elle alloit ce semble perdre, ne lui faisoit 
pas oublier ce qu'elle devoit conserver. La ten- • 
dresse pour son époux s'accordoit en elle, avec 
les soins pour la république. Soulageant les 
blessures mortelles de l'un , et calmant les mou- 
vemens dangereux de l'autre , elle s'acquittoit 
eu même temps de tous les devoirs d'une fiâèle 
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épouse, et d'une fidèle sujette. 11 n'en faut pas 
davantage pour vous faire voir qu'elle a résisté 
aux faiblesses de son sexe. Il reste à vous montrer 
qu'elle a résisté à l'orgueil dans son élévation. 

Un ancien (i) disoit autrefois , que les hommes 
étoient nés pour l'action et pour la conduite du 
monde , et que les dieux leur a voient donné en 

S art âge la valeur dans les combats, la prudence 
ans les conseils, la modération dans les prospt% 
rites , et la constance dans la mauvaise fortune. 
Que les Dames n'étoient nées que pour le repos 
et pour la retraite» que toute leur vertu consis* 
toit a être inconnues , sans f^tirer ni blâme , ni 
louange j et que celle-là étifiPsans doute la plus 
vertueuse , de qui l'on avoit le moins parlé* 
Ainsi il les retranchoit de la république f pour 
les renfermer dans l'obscurité de leur famille ; 
de toutes les vertus morales, il ne leur accordoit 
qu'une pudeur farouche; il leur ôtoit même cette 
bonne réputation qui semble être attachée à Thon* . 
iiêteté de leur sexe : et les réduisant à une oisi- 
veté qu'il croyoit louable , il ne leur la h soit pour 
toute gloire que celle de n'en avoir point. 

Il est aisé de reconnoitre l'injustice de ce sen- 
timent. Car outre que la philosophie nous apprend^ 
que l'esprit et la sagesse sont de tout sexe , que 
les âmes d'une même espèce ont des mouvemens 
semblables, et qu'ayant des principes communs 
de raison et d'équité naturelle, elles sont capables 
des mêmes vertus j l'expérieuce nous apprend, 
encore que Dieu suscite de temps en temps des 
femmes fortes, qu'il élève au-dessus des faibles- 
ses ordinaires de là nature; à qui il paroft qu'il 
donne un tempérament particulier , et qu'il rend 
dignes de soutenir les grands emplois, et de servir 
d'exemple et d'ornement à leur siècle. 

3.. 
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Telle fut l'incomparable Julie , qtio fonte f& . 
Fratice a. si Ion g- temps admirée ,. et x que toute 
la France regrette aujourd'hui. Elle eut toute» 
les qualités naturelles qui' composent un mérite 
«minent, et qui attirent L'estime et la vénération 
publique. Que ne puis- je vous- décrire cet air de 
grandeur , et cette majesté accompagnée de tant 
de grâces; cet esprit si solide et si délicat tout 
ensemble ; ce jugement si éclairé et si incapable 
d'être surpris 5 cette aine si noble et si généreuse $; 
€e cœur si sensible à l'honneur et à la véritable 
gloire! Que ne puis- je vous marquer ici cette in- 
clination bienfaisaniife qui n'a jamais perdu une 
occasion de servir eWx qui ont eu besoin de soi* 
secours ; ces manières civiles r humaines, officieu- 
ses, qui lui ont gagné tant de cœurs; cette fa* 
fonde s'exprimer si juste et si naturelle ; ce 
tour d'esprit particulier qui rendait sa conversa- 
tion si agréable , ces pensées toujours- fondées sur- 
îtes principes delà raison, et sur l'expérience du? 
grand monde , dont elle connoissoit si bien toutes* 
les humeurs , tous Tes intérêts et tous les usages l 
Que ne pg k- je vous dire enfin ce que vous sau- 
nez mieux que moi , si la douleur de Savoir per- 
due ne vous fa i soit oublier, pour un temps le* 
plaisir que vous avez eu de la posséder b 

Quand vous ne sauriez ni le nom, ni l'his- 
toire de la personne dont je vous parle, quand 
wus auriez oublié toute la gloire de votre mai- 
son, ne reeonnoîtriez-v.ous pas dans ce portrait 
Sue je viens de faire , tous les traits d'une Dame 
lustre * capable de former l'esprit et le coeur 
des enfans du plus grand Monarque du monde, 
âe teur inspirer des paroles et des pensées dignes 
de leur rang et de leur naissance , d*imprimer 
dans leurs âmes encore tendres , ces senti m en* 
élevés qui distinguent les âmes royales d'ave a 
ta? ames du commuai do leur apprendre L'aj& 
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4e se faire aimer de leurs sujets ayant qu'ils sa- 
chent se faire craindre de leurs ennemis : de sou- 
tenir la gloire et les espérance* d'un grand royau- 
me ; en un mot , d'être gouvernante d'un Dauphin 
de France. On pouvoit connoître, par ce qu'on 
voyoit en elle f ce qu'on devoit en espérer : et 
dans le temps de la naissance de ce jeune Prince , 
il étoit aisé de juger que Dieu dont la providence 
Veille sur les Rois et sur les royaumes*, l'avoit 
destinée à son éducation ; et que le Roi dont le 
discernement est si juste, la devoit choisir entra 
toutes les personnes de sa Gour pour un emploi 
si important. . y\i- 

Il la choisit en effets Mesdames , pour lui 
confier ce royal enfant, qui fait aujourd'hui l'a- 
mour et les délicvs des peuples. L'ambition ni 
le hasard n'eurent point de part à ce choix. 
Toute la France l'avoit prévenu par ses vœux: 
et par ses désirs , et le Souverain le fit avec con- 
noissance et avec justice. En ce temps qu'il com- 
mençoit à se charger lui-même du poids des affai- 
res; qu'il méditoit ces glorieux desseins qu'il a 
depuis exécutés , de réprimer l'injustice , de ré- 
tablir la discipline , de corriger les abus qui s'é~ 
toient glissés dans les lois mêmes f d'aiïermir la 
paix dans ses provinces , et d'entrer dans ses 
droits , ou en conquérant , au en Prince pacifique r 
en ceî temps , dis-je , que rempli de ces -grandes- 
maximes «réquité qu'il a depuis toujours prati- 
quées., il commençoit à récompenser par lui- 
même le mérite de ses sujets, il crut qu'il ne> 
pou voit donner une plus grande idée de son discer- 
nement et de sa justice , qu'en donnant à la per- 
sonne de son royaume la plus fidèle et la plus 
éclairée , le Soin le plus impartant de soit état. 
-" Oesft' elle donc' qui a eu la gloire de former 
les premiers sentimens et les. premières paroles 
de ce Jsuiïe Prince/ Pouy*jfril penser, pouvoir 
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parler plus dignement ! Elle lui a montré à fovefr 
■ses main* pures et innocentes vers Je ciel, à éour-r 
ner ses premiers regards vers son Créateur. Elle 
lui a inspiré ses premiers vœux et ses premières 
prières; elle a tiré de son cœur ses premiers sou- 
pirs» Combien de fois, en essuyant ses larmes, 
a-t-eile demandé à Dieu qu'il lui inspirât de la 
tendresse pour son peuple 1 Combien de fois, en 
le corrigeant, a-t-elle demandé pour lui un cœur, 
sage et docile aux inspirations du ciell Combien de 
fois a-t-elle prié Dieu, qui tient en ses mains les 
cœurs, des Rois , d'en faire un Prince selon le sienl 
Et combien de fois a-t-elie fait cette prière du 
Prophète: Seigneur 9 donnez au Roi votre juge' 
ment ^ et votre justice au fils du Roi I Je laisse 
ces instructions si utiles , et ces maximes si pu- 

' res qu'elle lui a depuis insinuées; je laisse celles 
qu'elle eut pu lui insinuer, si Dieu lui eût pro- 

• longé le cours de ses années. Je me contente de 
dire , qu'il n'y eut jataais d'attachement plus fort 
que celui qu'elle eut pour ce Prince. Qui pour- 
jroit exprimer la joie qu'elle ressentoit lorsqu'elle 
voyok paroître ses bonnes inclinations , croître 
ses bonnes habitudes, et germer ces précieuses 
semences de gloire et de vertu qu'elle avoit jetées 
avec tant de soin dans son cœur l Mais qui 
pourroit exprimer la douleur qu'elle ressentit, lors* 
que la providence de Dieu la retira de cet em- 
ploi, où elle étoit autant liée par l'inclination et 
par la tendresse , que par la fidélité et par le 
devoir f 

En effet, il n'y a rien de si aimable que l'en- 
fance des Princes destinés à l'empiré , / lorsqu'ils 
donnent des marques d'un naturel heureux. On 
voit en eux des rajons de la majesté de Dieu , 
tempérés des ombres de la foiblesse des hommes. 
Ce sont des soleils dans leur orient, qui réjouis- 
sent les jeux, et <iui a* les éblouissent .pas ejtfore^ 
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chacun cherche sur leur visage des présages de 
son bonheur à venir. On. croit trouver dans tou- 
tes leurs petites actions les foademens des espé- 
rances publiques. Us sont d'autant plus aimés, 
qu'ils, n'ont rien qui les fasse craindre; et ils ré- 
gnent d'autant, plus fortement dans les cœurs , 
qu'ils ne. régnent pas encore dans leurs états. 
' La majesté des Rois inspire plus de respect 
que de tendresse; C'est une espèce dfe religion ci- 
vile et de culte politique, qui nous fait révérer 
ces traits que la main de Dieu a gravés sur le 
front de ceux à qui il daigne communiquer sa 
puissance. Ils ont beau descendre jusqu'à nous , 
nous n'oserions nous élever jusqu'à eux. Quoi* 
qu'ils soient les pères des peuples , ils en sont 
les maîtres et les souverains. Quelque ibiblesse 
qu'ils puissent avoir, l'homme se cache, pour 
ainsi dire , sous le Monarque ; et quelque bonté 
qu'aient les Rois, ils ont toujours l'éclat et la 
pompe de la royauté. Mais lorsqu'ils n'ont que ces 
agrémens que l'âge donne, qu'on ne voit dans 
leurs yeux et sur leur visage que des traits de 
douceur et d'innocence; qu'ils sont encore assez 
dociles pour entendre la vérité; et qu'au lieu d'une 
grâce, qu'un ancien (i) disoit que Dieu donne à 
chaque Souverain, pour tempérer l'austérité du 
commandement, il semble que toutes les grâces 
ensemble les accompagnent; alors il se fait des 
impressions d'aroeur et de tendresse dans les 
cœurs de ceux qui les voient, et beaucoup plus 
de ceux qui les gouvernent , et qui doivent être 
les instrumens de la félicité publique. 

Y- ( 
eut*il 

par là . . . 

Elle ne put s'en censoler que par l'obéissance 
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«qu'elle rendoit au plus grand et.au plus sage cfo 
tous les Rois; et par L'honneur «qu'elle a voit de, 
passer au service de la plu* grande et de la plu* 
pieuse Reine du inonde. 

Mais, hélas ! il falloit se préparer à des sépa- 
rations bien plus sensibles. O mort! cruelle mort: 
que ne lui laissois-tu plus long-temps le . plaisir 
de voir le fruit de ses travaux! que n'a-t-eile vu 
accomplir la plus grande partie de $es espérance? I 
" que n'a*t«elle vu éclater ces grandes qualités dont 
elle avoit formé les principes ! Belle ame qui re- 
posez maintenant dans le sein de la paix et du 
repos éternel, je sais que c'est presque la seule 
douceur qui vous a fait souhaiter de vivre. Mais 
s'il vous reste encore quelque sentiment pour le 
monde que vous avez quitté , pensez que ces 
vertus naissantes se fortifient , que votre ouvrage 
se perfectionne tous les jours , qu'une partie de 
vous-même achève ce que vous avez commencé , 
que votre illustre époux emploie à cette éduca- 
tion si importante , cet esprit que vous avez 
tant estimé, cette ame qui est encore unie si 
étroitement à la vôtre , ce cœur où vous êtes en* 
core vivante; et que dans la douleur de vous 
avoir perdue, il a la consolation de retrouver en* 
core quelque chose de vous dans l'esprit et dans 
les actions de cet aimable enfant qu'il élève* 

Pourquoi interrompre, Mesdames, par. ces. 
idées funestes la relation glorieuse de ses hon- 
neurs et de ses charges? Ce se r oit ici le lieu de 
vous la présenter dans le plus grand éclat de sa 
vie , honorée de l'estime et de la confiance de sbs 
maîtres, comblée de toutes les grâces qui pour- 
voient tomber sur sa personne ou sur sa famille; 
suivie de -tous ceu* <fùi, reconnoîssoient le. mé- 
rite , ou <fui adoroient- la faveur- Mais je sais 
quelle n'a jamais mis sa confiance qu'en Dieu 
seul, et je me souviens que ja parle àdss -jéj>op*es 
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de Jésus-Christ, qui mènent une vie humble et 
pénitente , et p»ur qui toute grandeur humain* 
n'est que vanité. Ne pensons donc à cette gloire, 
à cet éclat, à ces dignités, que pour connoitre 
le ban usage qu'elle en a fait. 

Les honneurs sont institués pour récompenser 
le mérite, pour exercer la sagesse, et pour être 
des occasions de faire du bienj aussi ils n'appar- 
tiennent de droit qu'à des âmes modérées , justes, 
charitables, qui lès reçoivent sans empressement, 
qui les possèdent sans orgueil, qui les retiennent 
sans intérêt. Mais Fesprit du monde en a per- 
verti le véritable usage. On les brigue sans les 
mériter; on en abuse, quand on les a obtenus; 
on n'en veut jouir que pour soi, quand on les 
possède. L'ambition les acquiert par des voies 
même criminelles j la vanité les regarde comme 
des préférences et des distinctions du reste des 
hommes , et f injustice fait qu'on- en retient tout 
le fruit qui devroit se communiquer aux autres* 
Notre illustre Duchesse a évité ces écueils. Elle 
n'a pas recherché les honneurs , quoiqu'elle les 
ait mérités. Elle ne s'est pas toujours servie de 
toute l'autorité qu'elle auroit pu prendre. Elle a 
employé tout son crédit pour assister tous ceux 
qui ont eu besoin de son secours. 

Si la grandeur et la tranquillité de son amë 
avoient été moins connues , je vous dirois seule- 
ment qu'elle n'a employé aucun de ces artifices 
que les ambitieux appellent la science du monde, 
et le secret de parvenir ; et qu'elle ne s'est insi- 
nuée à la Cour , ni par de pressantes sollicita- 
tions , ni par de lâches flatteries. Mais je puis 
passer plus avant , et dire qu'elle a élevé son 
esprit au-dessus des fausses idées des - hommes $ 
qu'elle a regardé sané envie* ce qui éteit au-dessus 
de sa fortune V comme e4le a vu sans mépris 
f**t ee qui ^paroissoit au-dessous d'elle f qu'elfe 
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a recherché la vertu pour elle-même, et non peur 
son éclat et pour ses récom peines i et qu'enfin 
les honneurs l'ont trouvée , sans qu'elle ait eu 1* 
soin de les chercher. 

Rappelez dans votre mémoire , Mesdames , les 
commencçmeas de ses emplois. Elle étoit accablée 
d'une dangereuse, maladie ; et comment eût-elle 
fait des vœux pour sa fortune , elle qui n'en fai- 
soit presque pas pour sa guérison? Eût-elle eu 
des prétentions pour la gloire de la terre, lors- 
qu'elle approchoit si fort de celle du ciel l Lui 
pouvoit-on briguer des charges , lorsqu'on étoit 
assez occupé à lui conserver un reste de vie? Oa 
ne demandoit pas de ces grandes prospérités s 
c'étoit assez de ne la point perdre ; et dans le 
danger où elle étoit, on n'avoit à solliciter que le 
ciel pour elle. Dieu exauça les vœux de sa fa* 
mille , en même temps qu'il exauçoit ceux de la 
France. Il fit naître un Prince qui de voit être l'hé- 
ritier de ce grand royaume, il empêcha de mou- 
rir celle que sa providence a voit destinée pour 
sa gouvernante. 

Ce n'est pas assez que d'entrer ainsi dans les 
honneurs, si Ton n'en use avec modération quand 
on Us possède. Ceux qui savent régler leurs dé- 
sirs , ne règlent pas toujours leur autorité. L'or*. 
gueii qui est presque inséparable de la faveur f 
est un poison pénétrant et subtil , qui se glisse 
insensiblement dans l'ame des grands ; et ceux 
même qui n'étoient pas ambitieux dans une con-. 
dition médiocre, deviennent quelquefois iusolens, 
lorsqu'ils se trouvent dans une plus grande élé- 
vation. Mais l'admirable Julie ne se laissa point 
éblouir à l'éclat des dignités d« siècle. Plus eile 
fut élevée, et plus elle parut modeste. Elle con- 
noissoit le fond de la vanité, et pleine de ces. 
réflexions judicieuses qui fortifient l'esprit contre 
les fausses opinion* du monde ; Qu'est-ce cm, 
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nous faisons , disoit-elle un jour, et qu'est-ce que 
nous prétendons avec notre orgueil : toutes nos 
charges tomberont bientôt avec nous; la mort 
confondra les cendres de celles qui brillent à la 
Cour 9 et de celles qui sont obscures dans la 
retraite ; et toute la différence ne va qu % à quel» 
ques titres de plus ou de moins dans nos épi» 
taphes. Toute son étude étoit d.'employer utile- 
ment son crédit ; et L'on peut dire d'elle qu'ayant 
eu selon le monde des sujets, et souvent des oc- 
casions favorables de se ressentir des injustices 
qu'on lui avoit faites, elle a toujours sacrifié ses 
ressenti mens , et n'a jamais voulu nuire, non pas 
mémo à ceux qu'elle pouvoit croire ses ennemis , 
ou v pour mieux dire, ses envieux. 

Gomment auroit-elle voulu nuire , elle dont le 
propre caractère étoit d'être bienfaisante , et qui, 
pour me servir des termes d'un célèbre Romain (i), 
ne paroissoit pas tant une Dame m or telle, qu'une 
divinité favorable à tous les malheureux. Elle 
savoit que ceux qui ont accès auprès des Rois , 
doivent , selon leur pouvoir., leur présenter les 
supplications et les larmes de leurs sujets, comme 
font ces anges de paix , qui portent vers le trône 
de Dieu les vœux des justes et les encens de leurs 
sacrifices. Elle sa voit que les grands sont d'autant 
plus les Jmages de Dieu , qu'ils ont plus de 
moyens de bien faire, et qu'ils ne semblent être 
nés que pour exercer la charité. Elle savoit enfin 
qu'on a besoin d'intercession et de faveur à la 
Cour , où les injures sont plus fréquentes que les 
bienfaits , où Ton méprise ceux que la fortune 
a abandonnés , où toute l!enyie attaque les puis- 
sans, et nulle pitié n'assiste les foibles, et où l'on 
croit faire grâce à des malheureux , quajul on 
a'acbève pas de les opprimer. 

(1) Fmler. Max. f liv. 4, ê et *, 
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Elle aimoit mieux employer son crédit pont 
les intérêts des autres, que de le ménager pour 
les siens propres. La crainte de faire des ingrats, 
eu le déplaisir d'en avoir trouvé, ne l'ont jamais 
empêchée de faire du bien. Falloit-il appuyer une, 
prétention raisonnable, faire connoître un mérité 
caché, obtenir une grâce douteuse , donner de 
bonnes impressions d'une fidélité rendue suspecte, 
faire valoir un service rendu , adoucir une faute 
pardonnable, donner un avis salutaire, procurer 
un petit établissement, elle étoit toujours prête 
à solliciter: semblable à ces fleuves qui, roulant 
leurs flots avec majesté, arrosent des terres »té* 
riles et sèches , et recueillant des eaux qui se : 
perdoient dans les campagnes , vont porter à la 
mer leur tribut, et celui des ruisseaux dont ils 
sont grossis. » 

Sa manière de faire du bien étoit toujours pltfs i 
agréable que le bienfait. Elle écoutait, sans se] 
rebuter, les importuns même, et4es grâces accom-j 
pagnoient jusqu'à ses refus. Sa sagesse lui faisoit ; 
choisir les momens favorables-pou r demander; et ; 
je dis d'elle ce que le £ âge a dit de la femme ; 
forte, qu'il y a voit une loi de douceur qui conduit j 
soit sa langue , et un esprit de prudence et dé i 
discernement qui régloit toutes ses paroles : Os 
siium aperuit sapientiœ , et lex clementiœ in lin* 
gua efus (i). Aussi lorsque Dieu l'a retirée de ce 
monde, où il l'avoit rendue si utile, et où sa mè* 
moire est en bénédiction ; en un temps où cha- 
cun juge de son prochain avec liberté , où Ton 
fait le recueil des bonnes et des mauvaises qua- 
lités de ceux qui meurent , et où chacun retra- 
çant dans son esprit les sujets qu'il a de s'en 
louer, ou de s'en plaindre, selon ses passions,' 
fait leur épitaphe à sa mode : que de regrets 1 

(i) Prou. c. 3i, aô. 
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sincères i que d'éloges non suspects l que de té- 
moignages publics d'estime et de reconnaissance l 
ceux dont elle a présenté les vœux ou Us plain- 
tes, offrent pour elle de tous cotés les sacriÇces 
e*e leurs larmes ou de leurs prières. Les famille» 
qu'elle a assistées, et qui lui dévoient le repos 
dont elles jouissent , lui souhaitent incessamment 
le repos éternel devant Dieu. Les villes le plus 
nombreuses assemblent leurs peuples pour rut 
rendre pompeusement des devoirs funèbres. Les 
provinces qu'elle a autrefois édifiées par sa piété, 
et par les aumônes qu'elle y a répandues , re- 
ternissent du bruit de ses louanges. Les Prêtres 
offrent pour elle le sacrifice de Jésus- Christ sur 
les autels ; et les pauvres qu'elle a secourus de* 
mandent à Dieu pour, elle la miséricorde. 
| Auriez- vous pensé, Mesdames, vous qui avez 
i connu les dangers du monde dès votre enfance, 
| et qui en avez craint la corruption*., qu'on en 
\ pût faire un si bon «sage, et qu'on put tirer les 
! moyens de son salut , de cet éclat et de cette 
1 abondance, qui sont si souvent des occasions de 
malheur et de ruine pour les âmes î Ne cro^ea 
l pas pourtant que pour consoler , ou pour flatter 
f votre douleur, je veuille exagérer la vertu de> 
i celle que vous pleurez, et la justifier,' elle et le 
monde tout ensemble. À Dieu ne plaise que je 
cherche des matières d'éloge aux dépens de la vé- 
I rite, et que par une fausse complaisance je tâche 
; d'accordé? l'esprit du siècle et l'esprit de Jésus- 
[ Christ , contre les règles de l'Evangile I 

Je sais que sa vie a été réglée ; maïs peut-elle 
avoir été assez pure, assez dégagée, assez chré~ 
: tienne f Dieu Ta délivrée des grands dérègle mens 
qui sont presque inséparables de la faveur et de 
; la fortune; mais a-t^eile évité ces foibjesses atta- 
i chdes à la nature , ces désirs séculiers dont 
i parle S. Paul , ces considérations humaines » ces 
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intentions demi - bonnes * demi -mauvaises , ces] 
molles condescendances, cette inutilité de vie., ces 
affections ttëdes pour son salut \ A-t-elle été 
exempte de ces défauts * qui sont inévitables dans 
le monde , où la cupidité domine sur les âmes ty j 
plus désintéressées, où les esprits les plus fermes,! 
sont entraînés par l'exemple et par la coutume^ 
où si l'on ne se perd, auv moins on s'égare son* j 
vent ; et si Ton ne refuse son cœur à Dieu , au 
moins on le partage entre lui et les créatures l 

Ainsi quelques vertus que nous ayons remar- 
quées , je craindrois encore pour elle. Mais outre, 
qu'elle a passé ces années dangereuses auprès, 
«'une Reine aussi illustre par sa pie'té, que par., 
son rang et par sa naissance, qui est plus souvent 
aux pieds des autels que sur le trône , et de qui ! 
Ton peut apprendre des vertus capables de sano j 
tifier la Cour même ; je considère qu'elle a ra- J 
xheté ses péchés par les aumônes qu'elle a répaa-^ 
dues secrètement dans le sein des pauvres , et ; 
qu'elle lés a expiés par . une longue pénitence f ,; 
qu'elle a soutenue avec beaucoup de force. C'est 
la troisième partie de ce discours. ' ' 

Si l'illustre Duchesse, dont nous avons vu les j 
prospérités, eût fini ses jours dans les plaisirs et *| 
dans la joie dn siècle ; si, toute éblouie de l'éclat , 
de sa fortune, elle fût entrée dans l'horreur et< 
dans les ténèbres du tombeau; si, sortant du pa->; 
-lais de? Rois , elle se fût trouvée devant le tribu- 
nal .de Dieu , je ne parlerois de sa mort qu'eu 1 
tremblant , et je vous exciterois à la 'pleurer i 
.dussiez-voùs interrompre le cours de cet éloge i 
funèbre par vos soupirs et par vos larmes. ^ 

Je sais bien que l'Église , qui connoit le prix efc 
l'efficacité du sang de Jésus-Christ ne désespère 
jamais du salut de ceux qui meurent dans la foi» 1 
et dans l'usage de ses Sacremçns; que Dieu exerce, { 
quand \l veut, ses jugemens de miséricorde sur. 
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ses élus; qu'il a des grâces vives et pénétrantes, 
qui . consument en peu de temps toute l'impureté 
que le commerce des hommes et l'air contagieux 
du monde laissent dans les cœurs; et qu'il y a 
de précieux momeus de charité, qui valent des 
fanées de pénitence. Mais je sais aussi qu'il faut 
avoir souftert avec J. G. pour régner avec J. C. : 
qu'il faut se réconcilier avec Dieu par la prière, 

Car les larmes , par la retraite, quand on a suivi 
,i monde son ennemi» Je sais que la pénitence 
de ceux qui se laissent surprendre à la mort doit 
$tre suspecte ; que leur tristesse est souvent un 
regret de- mourir, plutôt qu'une douleur d'avoir 
mal vécu; que leur abattement vient de la foiblesse 
4e la nature, plutôt que du zèle de la charité ; 
qt que leurs soupirs sont plutôt des e fret s d'une 
crainte humaine, que des fruits d'une solide péni- 
tence. 

[ Je rends grâces à notre Seigneur Jésus-Christ , 

|de nous avoir délivrés de ces craintes. Je pari* 

javec coafiauce d'une mort chrétienne, préparé© 

[par des infirmités, sensibles et humiliantes ; par 

un retranchement des jplaisirs et des consolations 

humaines, par une langueur affligeante , par une 

soumission entière à la volonté de Dieu , et par 

fine longue patience. 

Les sairçts canons ordonnoient autrefois aux 

nitens d'être plusieurs années dans un état d'ex-* 

iation, avant d'être admis à la participation des 

acres Mystères* Ils se sacrifioient eux-mêmes , 

our avoir paît au sacrifice de Jésus-Christ ; il|> 

imauroieqt prosternés aux portes des temples 

crés,, avant d'oser approcher du sanctuaire: trop 

teureux d'entrer dans la joie du Seigneur par les 

rmes et par les souffrances, et de tâcher d*a- 

aiser sa justice, avant de jouir de ses faveurs. 

!ç que la discipline dô l'Eglise a voit établi , la 

iroyidénce de Dieu l'a exécuté sur votre vertueuse 
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sœur, Mesdames. 11 a rompu les liens qui Tatta^ 
choient au monde, pour l'attirer dans la céleste 
Jérusalem. 11 l'a purifiée par l'exercice de s* pa- 
tience, afin qu'elle fût digne d'entrer dans sa .gloi- 
re. Il l'a humiliée devant les hommes , pour l'^-j 
lever jusqu'à lui, et par trois ans de/ pénitence^ 
il l'a disposée à jouir d'une éternelle félicité. * \ 

Vous représenterai-je ici ses infirmités naissant 
les, %es toi ces qui diminuent tous les jours , j*1 
ne sais quel poids qui l'accable insensiblement v 
une foiblesse imprévue qui l'arrête au milieu des 
ses grands emplois ? Vous dirai-je qu'elle recueillit 
mille fois ce qui lui restoit de force pour s'acquit^ 
ter de ses devoirs ordinaires ; que son coeur w 
se ressentit jamais de l'abattement de son corps $ 
que son zèle la soutint dans les défaillances de la 
nature; qu'elle sacrifia sa santé, toute foible ef: 
toute usée qu'elle étoit, à l'honneur d'être auprès 
d'une grande Reine, et que de tous les maux; 
qu'elle souffrit, elle ne se plaignit jamais que de 
l'impuissance où elle étoit de la servir. Laissons; 
ces circonstances, qui tiennent encore un peu du: 
monde, et passons de ces vertus civiles aux vertus 
chrétiennes qu'elle a pratiquées* ' 

Sa retraite fut le commencement de sa péni- 
tence ; et la violence qu'elle se fit en s'éloignant' 
•de la Cour, où l'habitude, les* honneurs , les 
grâces , l'inclination même respectueuse qu'elle 
a voit pour le Prince, la tenoient si étroitement 
liée ; cette violence , dis-je , fut le premier sacri- 
fice qu'elle offroit à Dieu. Qu'il est difficile de se 
réduire à la solitude, lorsqu'on a vécu long-temps 
<lans la Cour des Rois ! Les yeux accoutumés à 
voir la figure de ce monde qui passe, par les 
endroits les plus éclatans, sont toujours prêts à 
se fermer, lorsqu'ils ne trouvent rien qui flatta 
leur curiosité ou leur convoitise. X'esprit renipli 
d'idées magnifiques , qui se plaît à se perdre dans 
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tes vastes pensées , s'ennuie dès qu'il se trouve 
renferme^ en lui-même, et resserré en un petit 
nombre d'objets languissans qui ne le frappent que 
faiblement. L'ame, accoutumée à être émue par 
de grandes passions qui l'agitent vivement , n'est 
plus touchée de ces impressions foi blés et légères 
qu'elle reçoit dans la retraite. De là vient l'atta- 
chement qu'on a à cette vie , quoique difficile et 
tumultueuse. Ceux qui s'en plaignent tous les jours 
ie plus éloquemment, ne laissent pas enfin de s'y 
plaire* La patience* y est soutenue par le désir , 
et le désir par l'espérance. C'est cet enchante- 
ment dont parle le Sage (i). Il s'y fait un enga- 
gement presque involontaire. On y reconnolt sa 
servitude , et l'on n'y craint rien tant que la li- 
berté: quelque peine qu'on ait à y être, il est 
insupportable d'en être éloigné. Il n'appartient 
qu'à vous , mon Dieu , de briser les chaînes de 
ces esclaves , de rompre le charme qui les éblouit, 
et de remplir de vos vérités adorables, des esprits 
et des cœurs que le monde , que vous avez vaincu, 
occupe de ses vanités. 

Voilà la grâce qu'il a faite à cette illustre morte 
que nous pleurons. 11 l'a conduite dans la soli- 
tude , pour parler à son cœur dans le secret et 
dans le silence. Elle est sortie de l'Egypte , et 
par des déserts secs et stériles, elle a passé dans 
cette terré heureuse, où coule le lait et le miel. 
Elle a regardé ses dernières années , comme des 
restes d'une vie qu'elle a voit partagée , et qu'elle 
ne vouloit plus consacrer qu'à Dieu seul. Cette 
Imagination autrefois si vive , ne lui représentait 
plus le monde qu'en éloignement. Cette .mémoire 
qui avoit été si prompte et si présente, vint toute 
vide des espèces et des images du siècle : Dieu 
voulant par un triste, mais heureux abattement* 

00 Fascina*» nugacitanj. $<*p. c> 4' 
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qu'elle ne pensât plus qu'à lui , qu'elle ne se sou- 
vînt que de lui, qu'elle ne fût sensible que pour 
lui* 

Après cette séparation , accablée sous le poids 
de ses infirmités , elle s'appliqua à les souffrir 
chrétiennement ; et cette grandeur d'ame , c|ui 
•voit éclaté dans toutes les actions de sa vie, 
parut encore dans sa patience. Quelqu'un dira 
peut-être qu'elle n'a pas ressenti de ces douleurs 
aiguës , qui font qu'on regarde la mort comme* 
une consolation , et la vie comme un supplice ; 
que sa croix a été plus incommode que pesante; 
et que cette langueur, qui la consumoit insen- 
siblement, étoit plutôt une privation de plaisirs, 
3u'une peine. Il est vrai qu'elle n*a pas souffert 
e ces cruelles pointes de douleur qui percent le 
torps , qui déchirent l'ame , et qui épuisent en un 
moment toute la constance d'un malade. Dans la 
défiance où elle étoit de ses propres forces , elle 
avoit souvent demandé à Dieu qu'il l'en déli- 
vrât : il sembloit qu'il l'eût exaucée. Mais >i sa 
miséricorde a adouci la rigueur de sa pénitence, 
sa justice en a augmenté la durée ; et il n'a pas 
fallu moins de force à soutenir cette longue épreu- 
ve , que s{ elle avoit été plus courte et plus 
rigoureuse. 

En effet, dans les maux violens, la nature se 
recueille toute entière , le cœur se munit de toute 
sa constance : on sent beaucoup moins à force 
de trop sentir; et si l'on soulfre beaucoup, on a 
toujours la consolation d'espérer qu'on ne souf- 
frira pas long-temps. Mais les maladies de lan- 
gueur sont d'autant plus rudes , que l'on n'en pré- 
voit pas la fin. 11 faut supporter, et les maux, 
et les remèdes aussi fâcheux que les maux mêmes. 
La nature est tous les jours plus accablée; le* 
forces diminuent à tous momens , et la patience 
s'afix>ibUt aussi-bien que celui qui souffre» C'çst 
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ici que nous pouvons appliquer à notre femme 
forte , ce que Salomon a dit de la sienne , ac~ 
cinxit fortitudine lumbos suos (i) : qu'elle a ra- 
inasse toutes ses forces pour combattre cette lan- 
gueur ennemie , qui lui ôtoit incessamment quel- 
que partie d'elle-même , et qui lui portoit tous 
les jours quelque trait mortel dans le sein. 

Une patience de trois ans a-t-elle jamais été 
plus égale? La douleur a-t-elle jamais tiré de sa 
bouche ou de son cœur, je ne dis pas une plainte 
amère , une parole de murmure , mais un seul 
mouvement d impatience , une parole d'inquiétu- 
de ? A-t-elle trouvé sa pénitence trop longue ou 
trop rigoureuse? A-t-elle cru que sa croix étoit 
trop dure ou trop affligeante! Ames saintes, de- 
vant qui je parle , accoutumées à porter le joug 
du Seigneur dés vos plus tendres années ; élevées 
aux pieds des autels, à l'ombre de la croix de 
Jésus-Christ, consommées dans l'exercice d'une 
pénitence austère 9 souffrez-vous avec plus dis 
constance et de foi les peines que Dieu vous en- 
voie? J'atteste vos cœurs et vos consciences , con- 
servez-vous plus religieusement qu'elle, la paix 
intérieure dans vos solitudes ? Non , non , lorsque 
la providence de Dieu l'a séparée du monde , elle 
a quitté les honneurs avec autant de générosité» 
que vous en avez eu à les fuir. Sortant du, Lou- 
vre , elle a pratiqué des vertus que l'on n'apprend y 
ce semble , que dans les cloîtres ; et après s'être 
acquittée de tous ses devoirs à la Cour, elle a 
souffert , comme vous souffrez dans vos cellules 9 
sans murmurer et sans se plaindre. 

Que dis-je, Mesdames, sans se plaindre? Ou- 
blie-je ce que j'ai vu , ce que j*ai ouï ? Ces soupirs 
sortis du fond de son cœur, cette tristesse peinte. 
sur son visage , ces paroles mêlées de douleur et 

(i) Pw. $u 



5# Oraison funèbre 

de crainte f Ne craignez rien qui fasse tort à sa 
jnémoire et à sa vertu. Cette émotion dont je 
yous parle n'étoit pas une foiblesse d'esprit; c'était 
un zèle de pénitence. Ce n'étoit pas une marotte» 
d'attachement à la vie ; c'étoit le regret d'ayUrj 
eu sujet de s'y attacher. Elle craignoit d'avoir été 
-trop heureuse, et de se souffrir pas assez; et 
rappelant dans l'amertume de sçn ame xes années 
qu'elle avoit passées dans les honneurs et dans 
la gloire : Je ne me plains pas de mourir , disoit* 
«elle ; je me plains d'avoir vécu trop heureuse* 
-ment. Les peines que le Ciel m'envoie , ne sont 
pas proportionnées aux prospérités que j'en ai 
reçues ; et, je souffre de ce que je ne souffre 
pas asseç. Et nous rechercherons après cela, 
pécheurs et mortels que nous sommes , une joie 
qui passe , el qui ne laisse que du regret , et nous 
prendrons pour objet de notre ambition ce? hon- 
neurs , qui doivent être un jour des sujets de tris» 
%M9 et de crainte ! Et nous appellerons bonheur 
de notre vie, ce qu'il faut quitter, ce qu'il faut 
Jiaïr, ce qu'il faut expier, à notre mort! 

Pardonnez , Mesdames , cet emportement» Ce 
que je dis pour confondre les personnes du siè» 
çle , doit servir à vous consoler, et à vous faire i 
«comprendre que vous êtes heureuses d'avoir re- 
noncé vous-mêmes aux grandeurs et aux prospé* 
j*ités jnondaines : heureuses encore de ce que votre 
illustre sœur, après en avoir eu tout l'éclat, en 
a reconnu toute la misère. Oui, elle a recojinu 
qu'il y avoit en elle je ne sais quelle malignité 
qui les rendoit souvent criminelles, el toujours au 
inoins dangereuses. Elle a cru qu'il falloit em- 
ployer une partie de sa vie à pleurer celle où 
le monde avoit eu trop de part. Elle n'a plus ^ 
pensé qu'à accomplir son temps de pénitence,.; 
' et n'a pas même voulu souhaiter d'être moins 
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Souffrir la maladie avec patience , être dans 
l'indifférence de la maladie ou de la santé , ne 
relter pas ses prospérités passées , ne désirer 
"même d'être délivrée des langueurs présen- 
cette suspension de désirs entre la vie et la 
mort, et cette volonté soumise à celle de Dieu» 
ne sont-ce pas des caractères d'une ame chrétien- 
ne ? Tristes, mais fidèles témoins de ses derniers 
senti me os, combien de fois vous a-t-elle dit : Je 
ne fais point de vœux pour ma santé: j'en fais 
qui sont plus dignes de Dieu , qui sont plus iiîi- 
portans pour moi : je lui demande qu'il me sauvé f 
et non pas qu'il me guérisse. Qu'elle étoit éloi- 

Snée de la noblesse ordinaire de ceux qui tombent 
ans des infirmités ! Ils se flattent incessamment 
de l'espérance de leur guérison : accablés de 
douleur et d'ennui , ils emploient toute la foret 
qui leur reste, à faire des vœux pour leur santé» 
S'ils ne peuvent lever les mains ni les yeux au 
ciel , ils y adressent leurs soupirs. Une partie 
d'eux-mêmes est déjà morte , que l'autre désire 
vivre. Lors même qu'ils souhaitont l'immortalité , 
ils veudroient arrêter la mort qui les y conduit; 
et s'approchant du ciel où ils aspirent, ils regar- 
dent encore, presque sans y penser, la terre qu'ils 
quittent : tant le désir de vivre est naturel à tout 
les hommes ! tant on espère ce qu'on désire 1 

Notre généreuse malade s'est regardée comme* 
une victime destinée au sacrifice; elle a vu venir 
le coup sans demander grâce. Elle n'a pas souhaité 
de vivre, quoiqu'elle eût vécu, avec tant d'éclat . 
et tant de douceur : elle n'a pas souhaité de 
mourir, quoique sa vie languissante lui fût à char- 
ge. Abattue par ses maux, et noa par ses eba- 
Îrins, elle n'avoit que le désir d'accomplir la vo- 
raté du Seigneur , dût - il prolonger ses jours 
pour prolonger ses peines, dût-il augmenter set 
étuleurs pour consopimer ja pénitence^ 

5» 
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La providence de Dieu a permis , Mesdames , 
que vous l'ayez vu en cet état* Ceux qui admi- 
roient sa fermeté , perdirent la leur ; ceux qui la 
plaignoient , paroissoient presque les seul* à 
plaindre. La piété fut plus cruelle que la douleur ; 
et ceux qui voyoient le mal, étoient plus tristes el 
plus changés que celle même qui le souffroit. Je 
recueillerais ici volontiers tous les sentimens ten- 
dres et généreux de son illustre époux. Je vous 
renouvellerons, le souvenir de cette affliction si 
chrétienne,, de ces prières si touchantes , de ces 
exhortation* si vives et si pieuses , de cette trîsr- 
tesse si sage et si forte tout ensemble , et de cette 
charité sensible , qui , selon les termes de l'épouse 
des, Cantiques , fait sur nous les mêmes impres- 
sions que la mort (i). Mais, fautril vous attendrir 
par la douleur de ceux qui vivent, vous qui êtes 
^éjà si touchées 4a la perte, que vous ave? faite? 

joignons encore un. peu, si nous pouvons > 
ees idées funestes de mort : cessons de penser % 
notre héroïne, pour admirer la tendresse et ia 
piété de son illustre fille. Nous l'avons vue deux 
ans entiers dans toutes les fonctions de la charité, 
Tantôt elle employoit so$ pieuses mains au sou- 
lagemeut de la malade , tantôt elle les levoït au 
ciel pour demander à Dieu sa santé. Attachée 
stupres de son lit , pu elle sacrifioit toute sa joie a 

Srostemée aux pieds des autels, où elle oflfroit à 
lieu toutes ses peines , elle se partageoit entre/ 
ses soin? et ces prières, , en, un âge où les de- 
voirs domestiques passent pour contrainte , et où 
\i' semble que l'on ne doive vivre que pour soi» 
en un siècle où la discipline des moeurs est relâ- 
chée , où les liens du sang et de la nature ne secw 
reiit presque plus les coeurs , et où il ne reste); 
#e l'ancienne piété , qu'autant qu'il en faut pour 

fy) Partis est m mars <#fec#*« €%eV, «• t. 
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la bienséance. Que Dieu et la nature lui rendent 
ce qu'elle a fait pour l*un et pour l'autre, et lut 
donnent des enfans qui soutiennent la gloire dé 
leur naissance, et pour dire encore plus, qui lut 
ressemblent , et qui aient pour elle ces senti* 
mens tendres et respectueux qu'elle a conserves 
pour son incomparable mère jusqu'à sa mort. 

Mais , hélas ! je prononce sans y penser cette 
funeste parole ; et quelque digression que je cher* 
che , je reviens, malgré, moi , à ce cruel sujet 
de mon discours. Retenons nos larmes^: ce seroit 
faire tort à la mémoire de cette femme forte , que 
de montrer de la foi blés se. Parlons de sa mort, 
s'il se peut, aussi constamment qu'elle est morte» 

Qui est celui qui ne frémisse au seul mot de 
la mort ? Qui ne soit saisi d'horreur et de crainte 
à la vue de la mort d'autrui , et à la simple 
pensée de la sienne propre ? Soit par une pré- 
vention d'esprit , qui nous fait regarder la fin de 
notre vie , comme le plus grand de tous nos 
malheurs ; soif par une providence de Dieu , oui 
▼eut que l'homme ressente l'amertume des mala- 
dies et de 4a mort , depuis qu'il a perdu , par son 
péché , le plaisir d'être sain et d'être immortel; 
soit enfin par un juste , mais terrible jugement 
de Dieu qui laisse quelquefois dans îes frayeurs 
de la mort , ceux qui ont passé leur vie dans les 
plaisirs et dans la mollesse , et qui abandonne, à 
leur crainte et à leur douleur, ceux qui se sent 
abandonnés à leurs désirs et à leurs passions dé- 
réglées. Alors on s'effraie à la vue d'un confes- 
seur , comme s'il ne venoit que pour prononcer 
des arrêts de mort. On éloigne les derniers sacre- 
mens, comme si c'étaient des mystères de mau- 
vaise augure. On rejette les vœux et les prières 
que l'Eglise a institués pour les mourans , comme 
si c'étoient des vœux meurtriers et dès prières 
Jjemicide*. La croix de Jésus-Christ, qui doit êtgfe 
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un sujet de confiance , devient à ces esprits lâches 
un objet de terreur, et pour toute disposition à 
la mort, ifs n'ont que l'appréhension ou la peine 
de mourir. Quels funestes égards I quels mena- 

Ijemens criminels n'a-t-on pas pour eux ! Bien 
oin de leur faire voir leur perte infaillible , à 
peine les avertit- on de leur danger; et lors même 
qu'ils sont mourans 9 on n'ose presque leur dire 
éîu'ils sont mortels. Cruelle pitié, qui les perd, 
<Je peur de les effrayer ! crainte funeste , qui les 
rend insensibles à leur salut! 

La mort de notre illustre Duchesse n'a pas été 
de ces morts imprévues ou dissimulées. Elle Ta 
prévue plusieurs fois dans son plus terrible appa- 
pareil, sans être -émue; elle l'a sentie sur elle- 
même , sans s'étonner. Cette langueur, ces abatte- 
mens , ces diminutions, que Tertullîen appelle des 
portions de la mort, ne la lui faisoientits pas 
éprouver par avance ? Ces rechutes, ces agonies' 
fréquentes ne lui servoient-elles pas comme d'ap- 
prentissage à bien mourir ? La main de Dieu, qui 
donne la vie et la mort, qui conduit sur le bord du 
tombeau et qui en retire , sembloit l'immoler et la 
faire revivre plusieurs fois, pour la disposera son 
dernier sacrifice. La désolation de ses domestiques, 
les entretiens et les avis pieux et sincères de son 
directeur, le corps et le sang de Jésus-Christ, reçu 
plusieurs fois comme viatique, la sainte onction des 
mourans , appliquée deux fois en moins d'une an- . 
née, n'étoient-ce pas des avertissemens qu'il falloit 
Se préparer à la mort t Ces derniers remèdes , que 
TEgfise emploie pour le salut des fidèles , ne fai- 
soient-ils pas voir l'extrémité de sa maladie! 
. Le courage qu'elle témoignoit en souffrant, fai- 
soit qu'on lui parlait hardiment de ses souffrances* 
Ceux-là marnes qui prenaient le plus ^e part à sa 
vie, osoient lui annoncer sa mort. Cependant vîtes- 
vous changer son visage? Ses yeux furent-ils jamais 
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moins sereins \ Perdit-elle quelque chose dé su 
tranquillité ordinaire X Sa roix fut-elle moins ferme) 
jusqu'à la fin ? Il est vrai qu'elle n'en eut que pouf 
Dieu dans ses derniers jours. L'interroge oit- on sur 
ses maux ? Lui faisoit-on des questions plus néces- 
saires pour son soulagement que pour son salât t 
elle étoit muette, elle étoit insensible. Lui partait* 
on des dispositions à la mort? elle recueilloit dans 
son sein tout ce qui lui reetoit de force et de sen* 
timent, pour rendre raison des mouvemens de sou 
ame ; et ne prenant plus aucune part au monde , 
elle ne partait qu'à ceux à qui elle devoit répondra 
de sa résignation et de sa foi* 

Je n'aurais plus qu'à reprendre les paroles dé 
mon texte , et à finir par où j'ai commencé. Car, 
que me reste-t-il à vous dire, Mesdames ? Vous 
représenterais- je des exemples ? Votre profession 
vous engage assez à une vie pénitente. Vous mar- 

3uerois-je la fragilité des grandeurs et des plaisirs 
u siècle ? Je vous ai déjà dit que vous y avez re- 
noncé. Vous exhorterois-je à modérer votre dou- 
leur? Vous n'êtes pas de ces âmes païennes, qui , 
n'ayant point d'espérance solide , n'ont point aussi 
de Véritable consolation. Je chercherais peut-être) 
dans les raisonnemens des philosophes et dans la 
persuasion de la sagesse humaine , ce qu'il faut 
trouver dans les pures sources de la vérité. H faut 
que Jésus-Christ vous parle lui-même, comme H 
partait autrefois à deux sœurs, illustres par leur 
piété, par leur retraite, par les fonctions de la cha- 
rité qu'elles avoient exercée , et par une affliction 
pareille à la vôtre. Il vous dira : cette sœur que 
vous pleurez n'est pas morte (i). Tous ceux qui 
croient et qui vivent en moi, ne mourront jamais. 
Vous l'avez, ce semble , perdue ; au moins vous 
l'avez pleurée. Cependant elle est vivante en ttioif 

(l) Joan.y cap, u. 
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qui suis la résurrection et la vie. Ne le croyez- veos 
pas ainsi ? Si je pénètre dans vos sentimens , si 
^entends bien la voix de votre cœur , il me semble 
que chacune de vous, animée d'une foi vive et d'une 
espérance sincère , pense ce que pensoient ces filles 
affligées et soumises , et qu'elle répond ce qu'une 
d'elles répondit : je le crois , Seigneur , je le crois. 
Pour vous , chrétiens, qui tenez encore au monde 
par vos passions,, par vos désirs , par vos espéran- 
ces, rentrez en vous-mêmes; reconnaissez les illu- 
sions et les tromperies du monde : que cette mort 
qui vous a touchés , vous serve de disposition à la 
vôtre. Plût à Dieu que cette illustre morte pût en- 
core vous exhorter elle-même ! Elle vous diroit : 
ne pleurez pas sur moi*! Dieu m'a retirée par sa, 
grâce des misères d'une vie mortelle : pleurez sur 
vous qui vivez encore dans un siècle où l'on voit , . 
où l'on souffre et où l'on fait tous les jours beau- 
coup de mal : apprenez en moi la fragilité des gran- 
deurs humaines. Qu'on vous couronne de fleurs* 
qu'on vous compose des guirlandes ; ces fleurs ne 
seront bonnes qu'à sécher sur votre tombeau : que 
votre nom soit écrit dans tous les ouvrages que la 
vanité de l'esprit veut rendre immortels; que je 
vous plains, s'il n'est pas écrit dans le livre de vie! 
Que les Rois de la terre vous honorent , il vous 
importe seulement que Dieu vous reçoive dans ses 
tabernacles éternels. Que toutes les langues dei 
hommes vous louent : malheur à vous, si vous né 
louez Dieu dans le ciel avec ses Anges ! Ne perdez 
pas ces momens de vie, qui peuvent vous valoir 
une éternité bienheureuse. Trois ans de langueur ^ 
trois ans de pénitence ne sont pas donnés à tout le 
inonde. Profitons de ces instructions ; bénissons Dieu 
avec elle, et tâchons de nous rendre dignes des grft*. 
ces qu'il lui a faites , de la gloire qu'il lui a douné* 
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Prononcée en l'église des Carmélites de la 
rue Chapon , à Paris, le i a août 1675» . 



Reliqmim est... ot qui utuntur hoc mundo, taoqutm noa 
utautur: preterit enim figura hujus mondi. 

L'importance est d'us*? de ce monde ,- comme si Ton n'en 
- usoU pas: car la figure de ce monde passe* EpiiV i ,\ 
\ aux Corinthiens , cfcap* 7. 

\JJ u'attewdex-vous de moi , Messieurs, et quel 
doit être aujourd'hui mon ministère f Je ne viens 
ni déguiser lès faiblesses , ni flatter les grandeurs 
humaines, ni donner à de fausses vertus de faus- 
ses louanges. Malheur à moi, si j'interrompois 
les sacrés mystères pour faire un éloge profane; 
si je mélois l'esprit du monde à une cérémonie) 
de religion , et si j'attribuois à la force ou à la 
prudence de la chair, ce qui n'est dû qu'à la* 
grâce de Jésus-Christ. Je cherche à vous édifier 
plutôt qu'à vous plaire» Je viens vous annoncer 
avec l'Apôtre que tout fiait, afin 4e roua ramener 
4 " ' - $ % 
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â Dieu qui ne finit point ; et vaus faire souvenir 
dé la fatale nécessité de mourir, pour vous ins- 
pir er une sainte résolution de bien vivre. 

Les tristes dépouilles d'une illustre morte, le» 
larmes de ceux qui la pleurent , des autels revêtus 
de deuil, un prêtre qui offre attentivement le 
sacrifice que l'Eglise appelle terrible, un prédi- 
cateur qui , sur le sujet d'uJne seule mort, va dé- 
crire la vanité de tous les mortels, tout cet appa-V 
reil de funérailles vous a sans doute déjà touchés» 
A la vue de tant d'objets funèbres, la nature se 
trouve saisie; un air triste et lugubre se répand 
sur tous les visages : soit horreur , soit compas* 
sion , soit foiblesse, tous les cœurs se sentent 
émus, et chacun regrettant la mort d'autrui et 
tremblant pour la sienne propre , reconnût t que 
le monde n'a rien de solide , rien de durable , 
et que ce n'est qu'une figure, et une figure qui 
' passe. 

Oui, Messieurs, les plus tendres amitiés finis- 
^ sent : les honneurs sont des titres spécieux que le 
temps efface? les plaisirs sont des amusemens qui 
se laissent qu'un long et funeste repentir ; les ri* 
chesses nous sont enlevées par la violence des 
hommes , ou nous échappent par leur propre fra- 
gilité ; les grandeurs tombent d'elles-mêmes ; la 
gloire et la réputation se perdent enfin dans les 
abîmes d'un éternel oubli. Ainsi le torrent du 
Ihonde s'écoule , quelque soin qu'on prenne a le 
retenir. Tout est emporté par cette suite rapide 
de momens qui passent : et par cette révolution 
continuelle , nous arrivons , souvent sans y avoir 
pensé, à ce point fatal où le temps finit, et 
où l'éternité commence. 

Heureuse donc Tauie chrétienne , qui , suivant 
le précepte de Jésus-Christ, n'aime ni ce monde % 
m tout ce qui le compose ; qui s'en sert comme 
de moyens par un usage fidèle , sans s'y attacher 
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comme à sa fin par une passion déréglée; qui 
sait se réjouir sans dissipation, s'attrister sans 
abattement, désirer sans inquiétude, acquérir sans 
injustice , -posséder sans orgueil , et perdre sans 
douleurs. Heureuse .encore une fois l'ame , qui 
•'élevant au-dessus d'elle-même, et malgré le corps 
qui l'appesantit, remontant à son origine, passe 
au travers des choses créées sans s'y arrêter, et 
va se perdre heureusement dans le sein de son 
Créateur. 

J'ai fait ; Messieurs , sans y penser, sous lé 
nom d'une ame chrétienne , le portrait de très* 
haute et très-puissante dame, madame Marie de 
Wignerod, duchesse d'aiguillon , pair de France; 
et croyant vous donner seulement une instruction*, 
j'ai presque achevé son éloge. Désabusée des 
vanités et des folies trompeuses du monde; oc* 
cupée à distribuer ses richesses , sans se mettre 
en peine d'en jouir; pénétrée durant sa vie des 
tristes , mais salutaires pensées de la mort, par 
la miséricorde du Seigneur elle a sauvé son cœur 
des attachemens grossiers et des mauvais usage}» 
du monde. 

J'atteste ici la conscience des grands de la ter- 
re ; quel fruit recueillent-ils de leur grandeur? 
Ils jouissent du monde en y mettant leur affec- 
tion , au lieu d'en profiter pour lefcr «salut , en le 
méprisant; ils en goûtent les plajsirs^t n'en veu- 
lent pas connoitre les dangers; ils. Wnt servir & 
leur convoitise les biens qu'ils ont reçus pour 
exercer leur charité : ils livrent leur cœur aux 
vaines douceurs d'une vie molle et oisive. Ainsi, 
superbes dans leur élévation , avares dans leur 
abondance , malheureux dans le cours même de 
leurs prospérités temporelles, ils errent de* pas- 
sion en passion * et deviennent , par un secret 
jugement de Dieu, les jouets de la fortune et 
lie leur* propre cupidité. *. t 
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Grâces à Jésus-Christ, il se trouve des âmes 
fidèles qui usent de la grandeur avec modéra* 
lion , des richesses avec miséricorde , de la vie 
avec un généreux mépris; qui s'élèvent à Dieu 

|>ar la foi; qui se communiquent au prochain par 
a charité ; qui se purifient elles-mêmes par la 
pénitence. C'est - là le caractère de celle 4ont 

Sous pleurons aujourd'hui la mort, et dont noue 
onorons la mémoire. Elle n'a été grande que 
pour servir Dieu noblement, riche que pour a*, 
eister libéralement les pauvre! de J&us-Christ f 
■vivante que pour se disposer sérieusement à bien 
mourir. Voilà tout le sujet de ce discours. Sei- 
gneur , posez sur mes lèvres cette garde de cir- 
conspection et de prudence» que vous demandpit 
autrefois le roi Prophète (1), et ne permettez 
pas qu'il se glisse rien de bas , ni rien de pro- 
fane , dans un éloge que je prononce devant vos 
autels , et que je ne dois fonder que sur vos vé- 
rités angéliques. 

Loin, donc de cette chaire cet art qui loue vai- 
nement les hommes par les actions de leurs an- 
cêtres , qui remonte à des sources souvent inconr 
nues , pour flatter l'orgueil des familles ambitieu- 
ses, et qui s'arrêtent à des généalogies sans fin y 
.comme parle l'Apôtre (2), plus propre à satis- 
faire une v,ai*e curiosité, qu'à édifier une foi so- 
lide. Vous^veÇ, Messieurs, et c'est assez, que. 
ta noble maison de Wignerod , originaire d'An- 
gleterre, établie en France sous le règne de Char* 
les VU , s'est élevée au rang qu'elle v tient , 
par une longue succession de vertus , et a mérité 
|>ar de signalées victoires remportées sur terr» 
et sur mer , de perpétuels accroissement d'hoa- 
meur et de gloire* 

4») Epiet,!, Tinu, cap. *♦ 
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Vens «avez que la maison du Plessis-Richelieuj 
après s'être soutenue durant plusieurs siècles par 
elle-même, et par ses glorieuses alliances avec 
des princes , des rois et des empereurs , s'est en* 
fin trouvée au plus haut point de grandeur où 
Hes personnes d'illustre naissance puissent attein- 
dre. Que dois-je dire après cela de notre vertueuse 
Duchesse, si non qu'elle a ennobli , par sa piété 9 
ces familles dont elle est sortie"} et que réduisant 
l'honneur à son véritable principe , elle a. reconnu 
que la naissance glorieuse du chrétien est celle 
qui le rend enfant de Dieu ; qu'il y a uiie pu- 
reté de mœurs , plus estimable que celle du sang, 
et une noblesse spirituelle qui consiste à être 
conforme à l'imaçe de Jésus-Christ? 

Ces sentimens furent gravés dans son esprit 
aussitôt qu'elle en fut capable ; et quand ne le 
fut-elle pas l La sagesse n'attendit pas eh elle la 
maturité de l'âge; elle eut.de bonnes inclinations; 
elle conçut de bons désirs; elle fit de bonnes 
œuvres presque au même temps. Les vertus sem- 
bloient lui être inspirées avant qu'on les lui eût 
apprises t et son heureux naturel ne laissa près* 
que rien à faire à l'éducation. Ainsi Dieu pré» 
vient quelquefois 9e$ élus de bénédictions avan- 
cées; et par des dons naturels , préparant lui-même 
les voies à la grâce qu'il leur destine, il porte 
les volontés naissantes au bien par des impres- 
sions secrètes de son - amour et de sa crainte, 
pour les conduire aux fins que sa providence leur 
a marquées. 

Cette jeune plante, ainsi arrosée des eaux du 
ciel, ne fut pas long-temps sans porter du fruit» 
On vit croître en cette admirable fille tant dé 
louables habitudes, aussitôt qu'on les eût vu naî- 
tre; cette piété qui la fit recourir à Dieu dan» 
tous $e$ besoins ; cette modestie qui la retint 
toujours dans les lois d'une austère vertu et drunç 
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exacte bienséance ; cette prudence qui lui fit dis- 
cerner le vrai d'avec le faux , le vil d'avec le 
précieux; cette grandeur d'ame qui la soutint 
également dans la bonne et la mauvaise fortune; 
cette tendresse et cette compassion qui la rendit 
sensible à toutes les misères connues ; et cette 
attention perpétuelle qu'elle eut à rendre aux uns 
tout ce qu'elle leur devoit , à faire aux autres 
tout le bien dont elle s'estimoit capable. Ces ver- 
tus, qui sont le fruit de l'expérience et d'une Ion* 
gue réflexion dans les personnes ordinaires , 
étaient, ce semble, le fond de l'esprit et du 
tempérament de celle-ci. 

Le premier usage qu'elle fait du monde, c'est 
d'en connoltre la vanité. Tout lui-marque d'abord 
la fragilité et l'inconstance des choses humaines. 
Elle est née d'une mère (i) qui petit lui servir 
d'exemple et de guide dans* la voie du salut : 
une mort précipitée la lui enlève. On l'appelle '< 
a la Cour d'une graàde reine (2) , pour en être 
un des principaux ornetnens: un coup imprévu 
de lempête civile et domestique, jette sur des 
bords étrangers cette Princesse infortunée , qui 
l'honoroit de sa bienveillance et de son estime. 
On lui choisit un époux (3) tiré du sein de la faveur 
et de la fortune : et cet époux , dans une ardeur 
de gloire qui transporte les jeunes courages, trouve 
bientôt une honorable-, mais triste mort, sous 
les murailles d'une ville rebelle. Ne cherchons 
que dans le ciel la cause de ces funestes évène» 
mens. C'est vous , mon Dieu , qui , pour attirer 
à veus seul les désirs et les affections de cette ' 
ame choisie , rompiez ces liens aussitôt qu'ils 

(1) Françoise du Plessis-Ricbelieu. 1 

(2) Marie de Médicis. 

(3) M. de Combalet, neveu du connétable, lut tué a« 
elége de Montpellier! , <-■ 
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étoient formés * et mêlant à ces premières don- 
cours des amertumes salutaires , l'accoutumiez à 
ne s'attacher qu'à votre souveraine grandeur , et 
a votre immuable vérité. 

Mats pourquoi m'arrêté-je à ces circonstances ! 
Ne disons rien que d'important, et passons tout 
d'un coup au mépris qu'elle eut pour le monde 9 
lorsqu'elle se vit au milieu de ses vanités. Déjà 
pour l'honneur de sa maison, et plus encore pour' 
celui de la France , étoit entré dans l'adminis- 
tration des affaires , un homme plus grand par 
son esprit et par ses vertus , que par ses dignités 
et par sa fortune ; toujours employé, et toujours 
au-dessus de ses emplois; capable de régler le 
présent, et de prévoir l'avenir; d'assurer les bons 
évènemens , et de réparer les mauvais ; vaste dans ^ 
ses desseins, pénétrant dans ses conseils, juste 
dans ses choix, heureux dans ses entreprises; et 
pour tout dire en peu de mots , rempli de ces 
dons excellons que Dieu fait à certaines âmes 
qu'il a créées pour être maîtresses des autres , 
et pour faire mouvoir ces ressorts dont sa pro- 
vidence se sert pour élever , ou pour abbattre , 
selon ses décrets éternels , la fortune des rois et 
des royaumes. 

Ici , Messieurs , vous pensez au cardinal de 
Richelieu , sans que je le nomme. Recueillez en 
votre esprit ce qu'il fit pour son maître ; ce que 
son maître fit pour lui ; les services qu'il rendit , 
et les grâces qu'il reçut : et quoique le mérite 
fut au-dessus des récompenses , représentez- vont 
toutefois en lui seul tout ce que l'Eglise a de 

Srand , tout ce que le siècle a de pompeux et 
e magnifique , les biens , les honneurs, les di- 
gnités , le crédit , les prééminences , et tout ce 
qui suit ordinairement la faveur et la reconnais- 
sance d'un Roi juste et puissant , lorsqu'elles ton*; 
beat sur un sujet capable-» fidèle et ûéeessake^ 
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La grandeur de la nièce étoit liée à celle -ém_ 
l'oncle. Que fera-t-elle ? tout flatte son ambition 
d'autant plus dangereusement, qu'elle est soute* 
nue par la beauté, la douceur, la sages.se* et, 
toutes les grâces du corps et de l'esprit qui nour- 
rissent l'orgueil , et qui attirent la vaine corn-- 
plaisance des hommes. Ne craignez pas , Mes*. 
sieurs, la foi lui découvre tous les pièges qui 
l'environnent. Elle aperçoit au travers de tant 
d'apparences trompeuses le fond do la malignité, 
du monde , et se prépare à le quitter. Vierges de 
Jésus-Christ, devant qui je parle, s'il en reste 
encore parmi vous qui aient porté la croix depuis, 
si long-temps, et vieilli saintement sous, le joug;, 
de l'Evangile , vous l'avez vu , sinon vous l'avez- 
appris, qu'avec des ailes de colombe elle vola. 
sur le Carmei , pour y mener , comme vous aux 
pieds des autels, une vie austère et pénitente,, 
et pour cacher une gloire importune qui la sui- 
voit, sous le même voile dont on l'a vue cou- 
verte après sa mort. 

La puissance et l'autorité s'opposèrent à son 
dessein , et sa foible santé lui ôta les moyens de 
l'accomplir. Mais avec quel noble dépit reprit- 
elle alors les chaînes qu'elle croyoit avoir quit- 
tées ? Combien de fois accusa-t-elle de lâcheté son 
obéissance, quoique forcée l Combien de fois se 
reprocha- t-elle la délicatesse de sa complexion , 
comme si c'eût été sa faute , et non pas celle 
de la nature l Combien de fois tourna-t-ejle ses 
tristes regards vers l'autel d'où l'on venoit de l'ar- 
racher, renfermant dans son cœur sa vocation 
toute entière , et se faisant au milieu d'elle-même 
une solitude intérieure et secrète, où le inonde 
ne put là troubler f Aveugle sagesse des hom- 
mes, qui sur des vues que donnent la chair et 
le sang , entreprenez d'interrompre le cours des 
ieuvrcs de Dieu 1 ou plutôt, sage providence <$» 
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Dteu , qui , par des Toutes inconnues , conduisez 
à Inexécution de vos desseins l'aveugle sagesse des 
btmmes ! C'était assez que la victime se présentât 
devant l'autel. Son sacrifice fut agréable , quoi- 
qu'il ne fût pas accepté. Celui qui sonde les cœurs, 
et qui voit nos volontés dans le fond de l'ame, 
se contenta de ce désir qu'il avoit lui-même ins- 
piré , et ne permit pas qu'on laissât dans une 
étroite et sombre retraite, celle dont les exemples 
dévoient être si éclatans, et dont la charité devoit 
s'étendre jusqu'aux extrémités de la terre. 

Jugez par-là , Messieurs , de toute la suite do 
sa vie. Je ne m'arrêterai pas à vous décrire ici 
sa conduite si sage et si régulière, en un âge où 
le monde pardonne quelque emportement oe va- 
nité , en un éclat où elle aurait pu soutenir par 
autorité ce qu'elle auroit fait par imprudence. 
Ne sortons point du sens de mon texte , et ré- 
duisons-nous à l'usage qu'elle a fait du crédit 
qu'elle eut dans le monde. 

Représentez- vous doiic un grand ministre qui 
sert un grand Roi » et qui , l'assistant de ses soins 
et de ses conseils, le décharge du détail ennuveux 
des affaires publiques et particulières. C'est lui 
qui reçoit les voeux , qui écoute les plaintes , qui 
examine les nécessités , qui pèse les services , 

Îui démêle les intérêts , et qui , posant au pied 
u trône , comme un dépôt sacré , les prières et 
les espérances des peuples, leur rapporte ensuite 
ces oracles décisifs, qui déclarent l'intention du 
Prince , et font la destinée des sujets» Aussi cha-> 
cun le regarde comme un médiateur par qui se 
distribuent les bienfaits et les récompenses j cha- 
cun court à lui comme au centre où aboutissent 
toutes les lignes de la fortune. Mais qui peut 
s'assurer de trouver les momens commodes et 
favorables d'un homme chargé de tant de soins, 
et de pénétrer jusqu'à" ces cabinets presque 
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inaccessibles , dont les portes fatales ne s'ottVterif 
souvent qu'aux plus importuns ou aux plus heu* 
reux, sans le secours de quelque main puissante 
et charitable î 

Ce fut en ces eccasions que notre illustre Du* 
chesse employa ce pouvoir que son esprit et sa 
sagesse lui avoit acquis. 11- ne fallut faire ni des 

Eauvres ni des malheureux pour remplir son ara* 
ition ou son avarice. Il fallut protéger des foi blés 
# et secourir des misérables, pour satisfaire s'a cha- 
rité. Elle ne retint pas les grâces qu'elle reçut , 
et ne fut si près de leur source , que pour 
en faire couler les ruisseaux sur ceux qui eurent 
besoin de sa protection. Savoit-elle une famille 
opprimée? elle animoit la justice contre l'oppres- 
sion. Trouvoit-elle des gens de bien inconnus ou 
négligés l elle leur procuroit des emplois selon 
leurs talens. Arrivait- il des dissensions ou des 
discordes ? elle portoit des paroles de réconci- 
liation et de paix. Apprenoit-elle les cris et les 
gémissemens des provinces , que le malheur des 
temps avoit affligées? elle leur obtenoit par ses 
avis fidèles et par ses sollicitations ardentes, des 
soulagemens et des assistances considérables. 

Que dirai-je davantage l Le ministre s'appri- 
quoit aux affaires d'état, et lui laissoit le mi* 
nistère de ses libéralités et de ses aumônes s et 
pendant que l'un formoit -deas son esprit les 
grands desseins d'abattre les ennemis de la Fran- 
ce , de forcer les élémens pour dompter des re- 
belles, de s'ouvrir malgré les hivers 9 un pas- 
sage dans les Alpes pour aller secourir des alliés , 
et préparoi t ainsi une longue et heureuse matière 
de triomphes ;■ l'autre songeoit aux moyens de 
soutenir des hôpitaux chancelant, de fonder des 
missions dans le royaume et hors du royaume, 
de former de saintes sociétés pour dispenser les 
charités des fidèles, et préparait la matière de 
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ces glorieux établissement,, qui seront les monu- 
mens éternels de sa piété. 

Puissiez-voùs profiter de cet exemple , vous 
qui ne cherchez dans votre crédit que le plaisir 
de vous satisfaire, et peut-être la facilité de nuire 
aux autres impunément: vous qui ne vivez que 
pour vous-mêmes, et qui perdez non-seulement 
la charité qui couvre la multitude des péchés , 
mais encore l'amitié et l'affection humaine,, qui 
est le lien de la société civile: vous enfin, à 
qui les longues prospérités ont formé des entrailles 
cruelles , selon la parole de l'Ecriture (1) , et 
qui , bien loin de soulager des misérables , ache- 
vez d'opprimer ceux qui le sont. Pardonnez cet 
emportement, Messieurs, à une juste indigna- 
tion : je reviens à mon sujet. Vous avez vu com- 
ment une arae prédestinée use de la grandeur et 
de la puissance: apprenez comment elle use des 
richesses. 

L'esprit de Dieu ne parle presque jamais des 
richesses que pour nous en donner de l'horreur. 
Il les appelle des trésors d'impiété , et les con- 
fond ordinairement avec les crimes : il leur at- 
tribue un caractère de réprobation qui paroit iné- 
vitable, et il en fait la matière de ses plus sévè- 
res jugemens. 11 avertit de les craindre ; il com- 
mande de les mépriser i il conseille de s'en défaire, 
tant parce qu'elles endurcissent le cœur et le 
déchirent par ces inquiétudes du siècle qui étouf- 
fent la semence de la parole de Dieu , que parce 
qu'elles entretiennent l'orgueil , l'ambttion , la 
mollesse , et tous les autres dérèglement de l'aime. 

Toutefois le même esprit de Dieu nous apprend 
que rîen n'est impossible à la grâce; qu'il y a 
un usage de miséricorde et de charité, qui sanc- 
tifie les richesses i qu'elles sont utiles à l'homme 

(1) Viscera impiojrum erutUUa. Frôv. ia« 
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sage; que c'est le moyen d'amasser un trésor <fe 
bonnes œuvres qui se ' retrouvent dans le ciel * 
et que Dieu, qui les distribue avec une justice 
toute divine , les donne aux uns , afin qu'elles, 
soient le supplice de leurs passions , comme elles 
en sont l'instrument ; et les donne aux autres 
comme un moyen d'édifier. l'Eglise par leurs 
aumônes , et de se perfectionner eux-mêmes par 
le mépris des biens du monde. 

S'il est donc vrai que les richesses entrent dans 
les desseins de la miséricorde de Dieu sur de» 
âmes nobles et désintéressées , renouvelez y Mes- 
sieurs , cette favorable attention dont vous m'ho- 
norez. Je parle d'une espèce de charité vive , 
libérale y universelle, qui ne cesse de faire du 
bien , et ne croit jamais en faire assez ; qui 
donne beaucoup et donne toujours avec joie; qui 
pe rejette aucune prière , qui prévient souvent le 
désir, et qui ne manque jamais au besoin. Ce 
n'est point là une idée de perfection que j'ima- 
gine; c'est une vérité que je fonde sur les ac- 
tions de celle dont nous célébrons aujourd'hui 
les obsèques. 

Je pourrois vous la représenter dans ces tristes 
demeures où se retirent la misère et la pauvreté t 
où se présente tant d'images de morts et de ma- 
ladies différences, recueillant les soupirs des uns, 
animant les autres à la patience, laissant à tous 
des fruits abondans de sa piété. Je pourrois la 
décrire ici dans ces lieux sombres et retirés, où 
la honte tient tant de langueurs et de nécessités 
cachées , versant à propos des bénédictions se- 
crètes sur des familles désespérées, qu'une sainte 
curiosité lui faisoit découvrir pour les soulager. 
Je voudrais vous marquer ce zèle avec lequel elle 
ajaimoit les âmes les plus tièdês à secourir le 
prochain dans le temps des calamités publiques, 
et ranimoit la charité en un siècle où elle est 
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■on-seulement refroidie, mais presque éteinte. Ce 
seroit là le sujet du panégyrique d'un autre: c'est 
la moindre partie du sien. Je ne prends que les 
vertus extraordinaires , et je choisis les fleurs que 
je jette sur son tombeae. 

Je ne révèle pas même ici tant de grandes 
actions qu'elle a tâché de rendre secrètes. Je 
révère encore après sa mort , l'humilité qui les 
a cachées; je les laisse sous les voiles qu'elle avoit 
tirés pour les couvrir, et je consens qu'elles soient 
perdues. Que dis-je , perdues 1 Tout est profitable 
aux élus ; et la chanté ne fait rien en vain. Elles 
sont écrites pour l'éternité dans le livre de vie: 
et Dieu , qui en rut le principe et le seul témoin , 
en est lui-même la récompense. Publions donc les 
exemples de sa charité , et n'en sondons pas les 
mystères. 

Qui ne sait * Messieurs , que rétablissement 
d'un grand hôpital dans cette capitale du royau- 
me, qui renferme tant de grandeur et tant de 
misère tout ensemble, a été un des plus grands 
ouvrages de ce siècle? on en pré voy oit l'utilité, 
on en connoissoit l'importance depuis long-temps* 
Personne ne discernoit plus les pauvres de néces- 
sité d'avec ceux de libertinage. On ne savoit f 
en donnant l'aumône, si Ton soulageoit la mi- 
sère, ou si l'on entretenoit l'oisiveté. Les plaintes 
et les murmures confus excitoient plutôt l'indir 
gnation que la pitié. On voyoit des troupes er- 
rantes de mendtans, sans religion et sans disci- 
pline , demander avec plus d'obstination que d'hu- 
milité , voler souvent ce qu'ils ne pouvoient 
obtenir , attirer les yeux du public par des infir- 
mités contrefaites , et venir au pied des autels 
troubler la dévotion des fidèles par le récit in- 
discret et importun de leurs besoins ou de leurs 
souffrances. 

On se conteatoit de se plaindre de ces désordres, 
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être celle de leurs richesses. Elle trocnroit hon- 
teux que l'avarice n'eût point de bornes ; que le 
luxe se répandit en superfiuités infinies , et qu'il 
n'y eût que la charité qui fût ménagère et res- 
serrée. Elle savoit enfin que les biens des riches 
sont un dépôt sacré , qui doit être dispensé arec 
une fidélité digne de Dieu , selon l'expression de 
l'Apôtre, c'est-à-dire , avec une libéralité digne de 
fa grandeur et de sa magnificence divine. 

Que diront , après cet exemple, Ceux a qui 
tout est étranger et indifférent hors eux-mêmes; 
et qui comme enivrés de leur fortune, abandon- 
nent les autres à tous les accidens de la leur? 
Que diront ceux qui s'épuisent en folles dépenses, 
et se croient dans l'impuissance d'être charitables , 
parce qu'ils se sont imposé la nécessité d'être 
ambitieux et d'être superbes f Que diront ceux 
qui voient des Chrétiens ianguissans et demi-morts, 
sans les secourir , et qui deviennent les meurtriers 1 
de ceux dont ils devroient être les pères ? Qu'ils 
confessent leur dureté , et qu'ils louent au moins 
la générosité de cette femme chrétienne y s'ils n'ont 
pas le courage de l'imiter* 

Parcourrai-je les sommes incroyables qu'elle a 
distribuées en divers temps , les fondations qu'elle 
a faites en divers lieux f Je lasserois votre ima- 
gination et ma mémoire , si j'entreprenois d'ex- 
primer tous les travaux et toutes les formes de 
cette ingénieuse et infatigable charité* Je me con- 
tente de vous dire que le zèle de la foi y eut 
toujours la meilleure part; et que la conversion 
des cœurs fut et le motif et le fruit ordinaire de 
•es aumônes. Fondé-telle des hôpitaux l elle y 
joint des missions afin que les pauvres soient 
nourris , et soient évangéhsés tout ensemble. As- 
siste-t-elle dans un de nos ports ces misérables for- 
çats , qui» dans leurs prisons flottantes frémissent 
sons le travail de la rame, et sous rinhumanité 
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d'an comité l elle veut qu'on les instruise, et qu'on 
leur apprenne à faire d'un supplice forcé, une 
expiation volontaire de leurs crimes. Envoie- t-elle 
jusqu'en Afrique des Prêtres, comme des Anges 
consolateurs , aux Chrétiens qui y sont enclaves l 
c'est pour les affermir dans la foi , pour leur ins- 
pirer le désir de la liberté des en Fan s de Dieu, 
et leur faire trouver la pesanteur de leurs péchés 
plus rude que celle de leurs chaînes. Ainsi , il 
se fait par ses soins , en plusieurs endroits, une 
noble distribution, et de la nourriture pour le 
corps , et du pain de la parole de Dieu pour 
i'ame. 

Que ne puis-je vous découvrir ces nobles mou- 
vemens de son cœur, qui la portoient à tout en- 
treprendre, pour étendre le royaume de Jésus- 
Christ l Combien de fois , déplorant l'aveuglement 
de tant de peuples qui vivent dans les ténèbres» 
à l'ombre de là mort» s'écrie- t-elle dans la fer* 
veur de son oraison : Seigneur , que votre nom 
soit sanctifié parmi ces nations infidèles l Com- 
bien de fois porta-t*elle son imagination et ses 
désirs au-delà de tant de mers , que la faiblesse) 
ni la bienséance du sexe ne lui permettoîent pas 
de passer? Combien de fois jetant les yeux sut* 
les vastes campagnes des Indiens et des Sauva- 
ges, et croyant y voir une moisson jaunissante 
qui n'attendoit que la main des ouvriers , pria-t- 
elle le père de famille d'y en envoyer l 

Elle n'épargne rien pour préparer les voies t 
ces hommes apostoliques, qui vont acquérir de 
nouveaux héritages à Jésus-Christ. Elle forme le 
dessein d'un commerce tout spirituel. On équippe 
par ses conseils, presqu'à ses dépens, un vais- 
seau , qui doit porter dans la Chine les richesses 
de l'Évangile» Le ciel, la mer, les vents favori- 
sent d'abord cette entreprise, Mais Dieu , dont les 
jugemens sont impénétrables, rompt le cours de 

4 
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celte heureuse navigation , et les flots irrités font 
fout d'un coup échouer avec le vaisseau , les espé» 
rauces qu'on avoit conçues du salqt de tant d'ames 
, égarées. 

Quels furent alors les senti mens de notre Du* 
chesse l Elle oublia ses intérêts, et ne pensa qu'à 
ceux de Dieu. Elle fut touchée de ce malheur, 
mais elle n'en fut pas abattue. Je reconnois, Sei* 
gneur, disoit-elle , ce que vous avez dit dans 
votre Evangile , qu'appês avoir travaillé . selon 
&os forces , nous sommes encore des serviteurs 
inutiles. Vous savez mieux que nous, en quoi 
consiste votre gloire l toute la nôtre est d'être 
soumis à vos volontés, Oétoit votre œuvre; vous 
f accomplirez , quand le temps et les mornens que 
vous avez marqués pour cela , seront arrivés* 
Nous avons essayé d'envoyer par mer des ou- 
vriers à votre vigne: vous nous avez fermé ce 
chemin , vous pouvez nous en ouvrir d autres; et 
lors même que nous adorons la sévérité de vos /n- 
semens , nous espérons en votre miséricorde. 

En effet, elle espéra comme Abraham, contra 
toute espérance. Les eaux de la mer n'éteignirent 
' pas l'ardeur de sa charité : elle redoubla son zèle; 
et Dieu , après avoir éprouvé sa foi, récompensa ! 
s]a soumission par des succès qui surpassèrent son 
attente. 

Je me sens comme transporté au milieu de ces; 
. Eglises naissantes de l'Orient. J'y vois lever Ja( 
- lumière de la vérité. Ici les premiers rayons dtf 

* la foi commencent à dissiper l'obscurité de l'en 
reur, et forment des cathéeu mènes. Là coulent 
siif des tètes humiliées les eaux salutaires du Bap-t 
tême. Ici dès âmes' tendres sont nourries de lait 

*• jusqu'à ce qu'elles soient capables d'enseignemeni 
plus solides. Là se forme le courage d'un marfcyj 

* par des épreuves réitérées de patience. En cel 
^'endroit on. plante une croix ; en l'autre on dressa 
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m autel. 11 me semble que je vois des Prêtres, 
des Evêques , ou , pour mieux dire , des Apôtres , 
courir par-tout selon les besoins ; et notre chari- 
table Duchesse , de son palais , comme du centre 
de la charité , envoyer les secours et les rafraî- 
chisse me us nécessaires pour entretenir et pour 
avancer ce grand ouvrage. 

N'ai-je donc pas sujet de croire que Dieu lui 
a fait la miséricorde qu'elle fît aux autres l que 
les pauvres après sa mort l'ont reçue dans les 
tabernacles éternels, et qu'elle jouit de Dieu 
pour jamais ? Que s'il restoit encore en cette ami 
quelque tache qui eût besoin d'être purifiée : car , 
Messieurs , je ne viens pas ici justifier la créa- 
ture devant son Créateur; je trahiroîs l'humi- 
lité de l'une , j'oftenserois la vérité de l'autre ; je 
sais que tout homme est pécheur , qu'il a une 
mesure de justice , au-delà de laquelle la condi- 
tion mortelle ne va point ; que les gens de bien 
même tombent dans des infidélités inévitables, et 
ne sont parfaits qu'imparfaitement : s'il restoit , 
dis-je , encore quelque tache , puisse-ti-elle être 
expiée par le sang de Jésus-Christ ! Que ces nou- 
veaux, fidèles des mondes barbares, au premier 
bruit de la mort de leur bienfaitrice, présentent 
au souverain Juge tant d'aumônes qu'elle leur a 
faites: qu'ils lui adressent pour elle ces prières qui 
ont encore toute leur ferveur, efe que le temps et le 
relâchement n'ont pas encore refroidies : qu'on louer 
sa charité dans les assemblées: que chaque martyr 
qui y verse son sang, en offre une portion pour 
elle; et qu'on célèbre autant de fors le saint Sacrifi- 
ce, qu'on a bâti de chapelles , et dressé d'autels à 
«es, dépens. Vous êtes sans doute persuadés , Mes- 
sieurs , du bon usage qu'elle a fait de la grandeur 
et des richesses* Que me reste-t-il , qu'à \ ou» mon- 
trer en peu de mots comment elle a usé de sa vie t 
pour arriver à une bienheureuse mort? 
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Un des plus importans et des plus utiles conseils 
que Dieu donne dans l'Ecriture (i); et vous sa- 
vez, Messieurs,' qu'il n'appartient propremenl 
qu'à Dieu de conseiller, parce que tout çe^qu'il 
pense est sagesse, tout ce qu'il dit est vérité: un 
donc des plus utiles conseils que Dieu donne aux 
hommes , c'est de penser souvent à leur dernière 
heure , et de régler toute leur vie sur le momenl 
ui la doit finir : afin de se détacher par religion 
e ce qu'ils doivent quitter par nécessité , et d< 
pourvoir, durant le peu de temps qu'ils sont ei 
ce monde, à ce qu'ils doivent être éternellement 
Ce fut "cette pensée qui remplit l'esprit de notn 
Duchesse, et la porta à reconnottre son néant, 
à s'humilier dans la vue de ses péchés , à s'at 
tacher à Dieu seul, à craindre ses jugemèns , i 
s'abandonner à sa providence, à espérer en se* 
niiséricordes. Voilà la disposition générale de soi 
cœur ; voilà la source féconde de tant d'oeuvre 
de justice et de charité qu'elle a pratiquées : ei 
un mot, voilà des préparations à bien mourir 
Elle se retira de la Cour , dès qu'elle eut h 
liberté d'en sortir : sa pénitence ne fut ni tardive 
ni forcée : ette vint de la ferveur de la oharîté 
et non pas de la fqiblesse de l'âge. Au milieu d 
ses beaux jours, et loin du tombeau, elle com 
mença ce sacrifice d'elle-même, qu'elle ne vîen 
que d'achever , et mourut longuement à ses pas 
siions , avant de perdre la vie du corps. O vou 
qui ne regardez le ciel qu'après que le monde 
cessé de vous regarder , et qui ne donnez au soi 
de votre salut que ces vieux jours, qui, rhalgr 
vous , ne sont plus propres à la vanité : femme 
mondaines qui , dans une retraite de bienséance 
couvrant les restes de vos passions d'un voile ci 
dévotion extérieure, ne mettez entre vos péch< 

(1) M&mk est c&nsilium, Pïoy. $, 
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et votre mort que l'intervalle de quelques sou* 
pirs 4 arrachés. par la crainte des jugemens pro* 
chains, et ne cherchez Dieu que lorsqu'il est prêt 
à yous donner le coup de la mort , selon l'ex- 
pression de l'Ecriture (1) : tremblez devant lui ; 
priez-lê qu'il renforce autant votre foi et votre 
charité , que vous avez négligé votre pénitence* 
Nous n'avons pas ces sujets de crainte ^ Mes* 
sieurs : je parle d'une ame pénitente, qui a vu 
de loin le jour du Seigneur , et qui s'y est prépa- 
rée par la solitude et par la prière. Je vois ces 
autels où fuma si souvent l'encens de ses oraisons, 
: où furent consacrées tant de dépouilles qu'elle 
remporta sur le monde; où se rallume sa ferveur, 
toutes les fois que le commerce du siècle l'avoit 
tant soit peu rallentie. Je vois au travers de ces 
grilles ce chœur où elle a tant «de fois chanté 
les cantiques de Sion , ces oratoires où elle a 
pleuré ses péchés , et passé tant de jours et de 
• nuits dans la contemplation des choses célestes $ 
► ce cloître où elle a répandu l'odeur de tant de 
vertus, qui y sont encore comme vivantes; et, 
pour recueillir tout ensemble, ce monastère qu'elle 
a soutenu par ses libéralités , qu'elle a fréquenté 
par ses retraites, qu'elle a édifié par ses exemples» 
! Epouses de Jésus-Christ, qui m'entendez, in- 
terrompez ici mon discours, si vous y découvrez 
des louanges excessives, et laissez-vous emporter 
au zèle de la vérité. Vous connoissiez sans doute 
' le cœur de votre seconde fondatrice , j'ai pres- 
1 que dit, de votre sœur; car elle fut pour vous 
f l'une et l'autre, et la grâce joignit en elle la gran- 
' deur d'une Duchesse, et l'humilité d'une reli- 
gieuse. Vous connoissiez la pureté «Je ses inten- 
' tions , l'ardeur de son zèle , la grandeur de son 



(i) Cum occideret eos y quœrebant eum, P»« fy. 
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gardez dans le fond de l'ame un portrait , qoa 

tous les traits d'éloquence ne pourront jamais 

égaler. 

Eu effet, Messieurs , qui pourroit dire avec 
«fuel dégoût elle possédai tous les biens que le 
monde estime; avec quelle soumission elle ploya 
sa volonté , dès que celle de Dieu lui fut connue ; 
avec quelle fidélité elle ménagea les occasions do 
travailler à son salut et à celui des autres» avec 
quelle constance elle supporta les pertes, les af- 
flictions et les disgrâces , compagnes inséparables 
des grandes fortunes ? Je m'arrête à ces derniè- 
res paroles $ et pourquoi perd roi s- je ici l'occasion 
de vous montrer le néant des grandeurs humaines? 

Considérez fa condition d'un homme qui a la 
meilleure part à la faveur et à la conduite des 
affaires : quelque sage et quelque absolu qu'il 
puisse être , que d'agitations 1 que de traverses ! 
ceux qui l'admirent, voudroient être en sa place; 
ceux qui le craignent voudroient l'en tirer. Ses 
vertus font des envieux ; se$ bienfaits même font 
(des ingrats. Si l'on ne peut ruiner son pouvoir, 
on attaque au moins sa réputation. Ceux qu'il 
punit , se plaignent qu'il les persécute : ceux qui 
ne sont que malheureux, croient être opprimés. 
On lui impute les mauvais succès ; et de tous 
les malheurs publics , on cherche à lui faire des 
crimes particuliers. De là viennent les murmures, 
les plaintes ,' les calomnies , les conspirations et 
les cabales. Ainsi Dieu tempère les prospérités 
des hommes puissans, par des peines presque 
inévitables, et les abandonne aux traits enveni- 
més de l'envie , de peur qu'ils ne s'abandonnent 
eux-mêmes à l'ambition et à l'orgueil. 

Leurs amis et leurs proches se trouvent enve- 
loppés dans les mêmes peines ; et ce fut en ces 
rencontres que notre femme forte se servit de 
Jout son courage. Elle pardonna, lors même qu'il 
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toi étoït facile de se venger. Elle lassa Pinjustice 
par sa patience. Elle soutint avec humilité et avec 
douceur les plus rudes tribulations de la vie ; et 
toujours égale, toujours magnanime * elle entre- 
tint la paix dans son cœur avec ceux qui luî 
déclarèrent la guerre. Son atne s'exerçoit par ces 
vertus , pour arriver à la perfection où Dieu 
l'appeloit : et ce bon usage des biens et des 
maux qui la détachoit insensiblement de la vie » 
la conduisoit- au repos d'une heureuse mort. 

D'une heureuse mort ! me voici donc au triste 
endroit de ce discours, qui va renouveler votre 
deuîeur. Quoi donc , tant de trésors n'étoient 
renfermés que dans un vase d'argile ; et tout ce 
que j'ai dit qu'elle fut , n'aboutira qu'à dire qu'elle 
n'est plus 1 Oui , Messieurs ; mais ne laissons 
pas , en la perdant, d'adorer la main qui nous 
l'enlève , et recueillons les restes précieux d'une 
vie qui ne fut jamais plus édifiante , que lors- 
que Dieu voulut qu'elle finît. Telle est l'heureuse 
condition des justes. Us sentent , aux approches 
delà mort, un redoublement d'ardeur et de for- 
ce. L'ame se resserre en elle-même, et croit voir,' 
à chaque moment , les portes de l'éternité s'en-* 
trouvrir pour elle. Les nuages qui forment les 
passions , se dissipent; et les voiles qui couvrent 
la vérité , se lèvent insensiblement. Les désir* 
s'enflamment , à mesure qu'ils avancent vers la 
jouissance du souverain bien , et la charité se 
consomme par- ces derniers mouvemens de la grâ- 
ce , qui va se perdre dans les abîmes de la gloire. 

Ce furent là , Messieurs , les dispositions in- 
térieures de cette femme héroïque , ou plutôt , 
ce furent les derniers efforts que la grâce de Jésus- 
Christ fit en elle. Dieu qui dispense les biens et 
les maux, selon les forces ou les foiblesses des 
^hommes, éprouva , par de longues infirmités, sa 
Tésignation et' sa palience: mais quelque riesantë 
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que fût sa croix, elle la porta, et n'en fut pas 
accablée. On la vit souffrir , mais on ne l'ouït 
pas se plaindre. Elle fit des vœux pour son sa- 
lut, et n'en fit point pour sa santé. Prête à vivre 
pour achever sa pénitence , prête à mourir pour 
consommer son sacrifice; soupirant après le repos 
de la patrie, supportant patiemment les peines 
de son exil; entre la douleur et la joie, entre 
la possession et l'espérance; se réservant toute 
entière à son Créateur; elle attendit tout ce qui 
pouvoit arriver, et ne souhaita que ce que Dieu 
voudroit faire d'elle. - 

Mais lorsqu'elle sentît la mort dans son sein, 
quelle fut sa ferveur et son zèle l Autant de mots, 
autant de sentîmens de piété. Autant de soupirs, 
autant de transports de pénitence. Elle se jette 
aux pieds de son juge , et s'accuse comme cou- 

Î>able: elle se prosterne devant son Sauveur, et 
ui demande grâce. Vous le savez , fidèles témoins . 
de ses derniers sentimens. Ce fut alors que les 
images de toutes ses actions passées, revinrent 
dans son esprit, pour y être examinées dans l'a- 
mertume de son cœur, selon les règles les plus 
sévères de la vérité et de la justice. Ce fut alors 
qu'elle épancha son a me devant Dieu , avant 
qu'elle parût devant son redoutable tribunal. Ce 
fut alors que dégagée de toute affection mondaine , 
elle employa un reste de force qui la soutenoit, 
pour tourner sur Jésus-Christ crucifié, ses yeux 
qu'elle avoit déjà fermés pour le monde. Ce fut 
alors que. dans les exercices de la plus vive foi, 
de la plus ferme espérance , de la plus ardente 
charité, de la plus humble pénitence, entre des 
paroles touchantes et un silence éternel , elle 
remit son ame entre les mains de celui qui i'a- 
voit créée. Moment fatal pour tant de pauvres 
dont elle étoit la mère et la protectrice! Mo- 
ment heureux pour elle qui entroit en possession 
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fte l'éternité 1 Moment triste , mais utile pour 
nous, si nous apprenons à vivre et à mourir 
comme elle 1 

Hélas , nous vivons sans réflexion ! À nous voir 
pousser nos. désirs si loin , et faire ces longs pro- 
jets de fortune que nous faisons , qui ne diroit 
que nous croyons être immortels l Cependant ce 
petit nombre de jours malheureux qui compose 
la durée de notre vie, s'écoule insensiblement» 
Chaque instant nous retranche une partie de nous- 
mêmes. Nous arrivons au terme qui nous est 
marqué ; le charme se rompt , et tout ce qui nous 
enchante , s'évanouit avec nous. La vérité pour- 
roit nous faire connoître la fragilité des biens 
du monde, par la fragilité de notre vie qui les 
termine; mais l'amour-propre nous fait voir cette 
vie sans bornes , de peur d'en donner aux choses 
que nous aimons. Ainsi notre imagination et notre 
vanité vont plus loin que nous. * Nous n'avons 
jamais qu'un moment à vivre, et nous avons 
toujours des espérances pour plusieurs années* 
Revenons, revenons aux paroles de mon texte; 
pensons que la figure de ce monde passe. Ne 
pleurons plus la perte de celle qui en a fait un 
si bon usage : imitons seulement ses exemples , 
afin que nous puissions , comme elle , vivre et 
mourir en Jésus-Christ, qui vit et règne au siècle; 
ées siècles» 
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JFleyerunt eum omnis populus Israël planctu magno, et j 
lugebant dies multos , et dixeront : Quomodo cecidU j 
potens , qui salvum faciebat populum Israël l I. Mach. 9. 

ZTout le peuple le pleura amèrement ; et après avoir pleuré \ 
durant plusieurs jours y ils s*écrierent: Comment est mort 
cet homme puissant , qui eauvoit lé peuple d'Israël! 

Jb ne puis, Messieurs, vous don&r d'abord une 
plus haute idée jdu triste sujet dont je viens vous 
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entretenir, qu'en recueillant ces ternies nobles et 
expressifs, dont l'Ecriture sainte se sert pour 
louer la vie , et pour déplorer la mort du sage 
et vaillant Machabée (i). Cet homme , qui por- 
toit la gloire de sa nation jusqu'aux extrémités 
de la terre ; qui couvroit son camp du bouclier, 
et forçoit celui des ennemis avec l'épée; qui don- 
nent à des Rois ligués contre' lui des déplaisirs 
mortels , et réjouissoit Jacob par ses vertus et par 
ses exploits, dont la mémoire doit être éternelle*. 

Cet homme qui défendoit les villes de Juda , 
qui domptoit l'orgueil des eafans d'Ammon et 
d'Esaù , qui reveuoit chargé des dépouilles de Sa- 
marie , après avoir brûlé sur leurs propres autels, 
les dieux des nations étrangères» cet homme que 
Dieu avoit mis autour d'Israël , comme un mur 
d'airain , où se brisèrent tant de fois toutes les 
forces de l'Asie, et qui après avoir défait à% 
nombreuses armées, déconcerté les plus fiers et 
tes plus habiles généraux des Rois de Syrie, ve- 
noit tous les ans comme le moindre des Israélites* 
réparer avec ses mains triomphantes les ruines, 
du sanctuaire, et ne vouloit d'autre récompensa 
des services qu'il rëndoit à sa patrie , que l'hou^ 
neur de l'avoir servie. 

Ce vaillant homme poussant enfin , avec un 
courage invincible, les ennemis qu'il avoit réduits 
à une fuite honteuse, reçut le coup mortel, et 
demeura comme enseveli dans son triomphe. Au 
premier bruit de ce funeste accident , toutes les 
villes de Judée furent émues ; des ruisseaux de 
larmes coulèrent des yeux de tous leurs habitants: 
ils furent quelque temps saisis, muets, immobiles. 
Un effort de douleur rompant enfin ce long et 
morne silence, d'une voix entrecoupée de sanglots f 
que formoient dans leurs cœurs la tristesse, Ta 

' £) L Mac* c. 3> 4, 5> eic» 
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pieté , la crainte , ils s'écrièrent : Comment est 
mort cet homme puissant, qui sauvoit le peuple 
d'Israël ! A ces cris , Jérusalem redoubla se» 
pleurs; les voûtes du temple s'ébranlèrent; le 
Jourdain se troubla , et tous ses rivages retentirent 
du son de ces lugubres paroles : Comment est 
mort cet homme puissant , qui sauvoit le peuple 
^Israël! 

Chrétiens , qu'une triste cérémonie assemblé en 
ce lien, ne rappelez- vous pas en votre mémoire ce) 
que vous avez vu , ce que vous avez senti il y 
a cinq mois? ne vous reconnoissez-vous pas dans 
l'affliction que j'ai décrite î et ne mettez-vous pas 
dans votre esprit , à la place du héros dont parle 
l'Ecriture , celui dont je viens vous parler ? La 
vertu et le malheur de l'un et de l'autre sont 
semblables ; et il ne manque aujourd'hui à ce der- 
nier qu'un éloge digne de lui. O si l'esprit divin, 
L'esprit de force et de vérité , avoit enrichi mon 
t discours de ces images vives et naturelles , qui 
représentent là vertu, et qui la persuadent tout 
ensemble, de combien de nobles idées remplirois-je 
vos esprits, et quelle impression feroit sur vos cœurs 
1er récitr de tant d'actions édifiantes et glorieuses I 
Quelle matière fut jamais plus disposée à re- 
cevoir tous les orne me us d'une grave et solide 
éloquence, que la vie et la mort du très- haut et 
très~puissaht prince , Henri de la Tour-d'Auver- 
gne , vicomte de Turenne, maréchal général des 
campât et armées du Roi, et colonel général de 
la cavalerie légère \ Où brillent avec plus d'éclat 
les effets glorieux de la vertu militaire, conduites 
d'armées, sièges de places , prises de villes, pas- 
sages de rivières , attaques hardies, retraites hono- 
rables , campemens bien ordonnés , combats sou- 
ténus , batailles gagnées , ennemis vaincus par la 
force ,v dissipés par l'adresse, lassés et consommés 
par une sage et noble patience i Où peut-on Uou^ej 
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tant et de si puissans exemples , que dans les 
avions d'un homme sage, modeste, libéral, dé- 
sintéressé , dévoué au service du Prince et de la 
patrie , grand dans l'adversité de son courage , 
dans la prospérité de sa modestie , dans les dif- 
ficultés par sa prudence , dans les périls par sa 
Valeur , dans la religion par sa piété î 

Quel sujet peut inspirer des seutimens plus jus- 
tes et plus touchans , qu'une mort soudaine et 
surprenante , qui a .suspendu le cours de nos 
victoires , et rompu les plus douces espérances de 
la paix î Puissances ennemies de la France, vous 
vivez , et l'esprit de la charité chrétienne m'in,* 
terdit de faire aucun souhait pour votre mort» 
Puissiez- vous* seulement reconnoitre la justice de 
nos armes , recevoir la paix que malgré vos per- 
tes vous avez tant de fois refusée, et dans l'abon- 
dance de vos larmes éteindre les feux d'une guerre 
que vous avez malheureusement allumée. A Dieu 
ne plaise que je porte mes souhaits plus loin 1 
les jugemeris de Dieu sont impénétrables. Mais 
vous vivez , et je plains en cette chaire un sage 
et vertueux capitaine, dont les intentions étoienf 
pitres , et dont la vertu sembloit mériter une vie , 
plus longue » et plus étendue.. 

Retenons nos plaintes, Messieurs , il est temps 
de commencer son éloge , et de vous faire voir 
comment cet homme puissant triomphe des en- 
nemis de l'Etat par sa valeur, des passions de 
l'ame par sa sagesse , des erreurs et des vanités 
du siècle par sa piété. Si j'interromps cet ordre 
de mon dtscoufs , pardonnez un peu de confu- 
sion dans un sujet qui nous a causé tant de 
troubles. Je confondrai quelquefois peut-être le gé- 
néral d'armée, le sage, le chrétien. Je louerai 
tantôt les victoires , tantôt les vertus qui les ont 
obtenues. Si- je ne puis raconter tant d'actions, je 
fes découvrirai dans lau|> principes* j'adorerai j» 
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Dieu des armées , j'invoquerai le Dieu de la 
paix» je bénirai le Dieu des miséricordes, et j'at- . 
tirerai partout votre attention, non pas par la . 
force de l'éloquence, mais par la vérité et par la 
grandeur des vertus dont je suis engagé de vous 
parler., 

N'attendez pas, Messieurs* que je suive la cou- 
tume des orateurs, et que je loue M. de Tu renne, 
comme on loue les hommes ordinaires. Si sa vie 
avoit moins d'éclat , je m'arrêlerois sur la gran- . 
deur et la noblesse de sa maison ; et si son por- 
trait étoit moins beau, je produirois ici ceux de, 
ses ancêtres. Mais la gloire de ses actions efface 
celle de sa naissance ; et la moindre louange qu'on 
peut lui donner , c'est d'être sorti de l'ancienne 
et illustré maison de la Tour-d'Auvergne , qui a 
mêlé son sang à celui des Rois et des Empereurs» 
qui a donné des maîtres a l'Aquitaine , des Prin- 
cesses à toutes les Cours de l'Europe , et des Rei- 
nes même à la France. 

Mais, que dis-je ? il ne faut pas l'en louer 
ici , il faut l'en plaindre. Quelque glorieuse que 
fftt la source dont il sortoit, l'hérésie des der- 
niers temps l'avoit infectée. Il recevoit avec ce 
beau sang des principes d'erreur et de mensonge , 
et parmi ses exemples domestiques , il trou voit 
celui d'ignorer et de combattre la vérité. Ne fai- 
sons donc pas la matière de son éloge, de ce 
qui fut pour lui un sujet de pénitence j et voyon* 
.lès voies d'honneur et de gloire que la provi- 
dence de Dieu lui ouvrit dans le monde , avant 
Sue sa miséricorde le retirât des voies de la pei> 
ition et de l'égarement de ses pères. 
Avant sa quatorzième année , il commença de 
porter les armes. Des sièges et des combats ser- 
virent d'exercice à son enfance , et ses premiers) 
divertissemens furent des victoires. Sous la dis- 
cipline du prjacç d'Qcaftge » ira Qûck matejraej , 



de monsieur de Tu renne. • 

il apprit l'art de la guerre eh qualité de simple 
soldat ; et ni l'orgueil ni la paresse ne l'éloignè- 
sent d'aucun des emplois , où la peine et l'obéis- 
rance sont attachées. On le vit en ce dernier 
rang de la milice 9 ne refuser aucune fatigue , et 
ne craindre aucun péril ; faire par honneur ce 
que les autres fàisoient par nécessité , et ne se 
distinguer d'eux que par un plus grand attache- 
ment au travail, et par une plus noble appli- 
cation à tous ses devoirs. 

Ainsi commencent une vie dont les suites de- < 
voient être sî glorieuses ; semblable a ces fleuves 
qui s'étendent à mesure qu'ils s'éloignent de leur 
source , et qui portent enfin par-tout où ils cou» 
lent * la commodité? et l'abondance. Depuis ce 
temps , il a vécu • pour la gloire et le salut de 
l'Etat. Il a rendu tous les services qu'on peut 
attendre d'un esprit ferme et agissant, quand il 
se trouve dans un corps robuste et bien consti- 
tué. 11 a eu dans la jeunesse toute la prudence 
d'un âge avancé , et dans un âge avancé toute la 
vigueur de la jeunesse. Ses jours ont été pleins * 
selon les termes de l'Ecriture (i); et comme il 
ne perdit pas ses jeunes années dans la mollesse 
et dans la volupté , il n'a pas été contraint de 
passer, les dernières dans l'oisiveté et dans la 
foi blesse. 

. . Quel peuple ennemi de la France n'a pas res- 
senti les effets de sa valeur, et quel endroit de 
nos frontières n'a pas servi de théâtre à sa gloU 
re î 11 passe les Alpes ; et dans les fameuses ac- 
tions de Casai, de Turin, de la route de Quiers, 
il se signale par son courage et par sa prudence j 
et l'Italie le regarde comme un des principaux 
instrument de ces grands et prodigieux succès 
qu'on aura peine à croire un jour dans l'histoire. 
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11 passe des Alpes aux Pyrénées # pour assister 
à la conquête de deux importantes places (i) qui 
mettent une «de nos plus belles provinces à cou- 
vert de tous les efforts de l'Espagne. Il va recueillir 
au-delà du Rhin les débris d'une armée défaite ; 
il prend des villes (2) et contribue au gain des 
batailles (5). Il s'élève ainsi par degrés, et par 
son seul mérite, au suprême commandement , et 
fait voir dans tout le cours de sa vie , ce que 
peut , pour la défense d'un royaume , un général 
d'armée , qui s'est rendu digne de commander en 
obéissant , et qui a joint à la valeur et au génie 
l'application et l'expérience. 

Ce fut alors que son esprit et son cœur agi- 
rent dans toute leur étendue. Soit qu'il fallût pré- 
parer les affaires , ou les décider , chercher la 
victoire avec ardeur, ou l'attendre avec patience; 
soit qu'il fallût prévenir les desseins des ennemis 
par la hardiesse , ou dissiper les craintes et les 
jalousies des alliés par la prudence j soit qu'il 
fallût se modérer dans les prospérités, ou se sou- 
tenir dans les malheurs de la guerre : son ame 
fut toujours égale. 11 ne fit que changer de vertus, 
quand la fortune changeoit de face : heureux sans 
orgueil , malheureux avec dignité, et presque 
aussi admirable lorssju'avec jugement et avec fierté 
il sauvoit les restes des troupes battues à JMarian- 
dal, que lorsqu'il battoit lui-même les Impériaux 
et les Bavarois, et qu'avec des troupes triomphan- , 
tes, il forçoit toute l'Allemagne à demander la 
paix à la France (4). 

On eût dit qu'un heureux traité alloit termi- 
ner toutes les guerres de l'Europe, lorsque Dieu % 

(1) Perpignan et Coliour. 

(a) Trêves, A sehaffembourg, etc. 

(3) Combat de Frîbourg , la bataille de Norlinguft 

(4) La paix de Munster* 
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dont les jugemens, selon le Prophète (1), sont 
des abîmes , voulut affliger et punir la France par 
elle-même , et l'abandonna à tous les dérèglemens 
que causent dans un état les dissensions civiles 
et domestiques. Souvenez- vous , Messieurs, de ce 
temps de désordre et de trouble , où l'esprit téné- 
breux de discorde confond oit le devoir avec la 
passion, le droit avec l'intérêt, la bonne cause 
avec la mauvaise ; où les astres les plus brillans 
souffrirent presque tous quelque éclipse , et les 
plus fidèles sujets se virent entraînés malgré eux, 
par le torrent des partis , 'comme ces pilotes qui 
se trouvant surpris de l'orage en pleine mer , 
sont contraints de quitter la route qu'ils veulent 
tenir, et de s'abandonner pour un temps au gré 
des vents et de la tempête. Telle est la justice 
de Dieu : telle est l'infirmité naturelle des hom- 
mes. Mais le sage revient aisément à soi , et il y 
a dans la politique , comme dans la religion , 
une espèce de pénitence plus glorieuse que l'in- 
nocence même, qui répare avantageusement un 
peu de fragilité par des vertus extraordinaires, 
et par une ferveur continuelle. 

Mais où m'arrêté-je , Messieurs ! Votre esprit 
vous représente déjà sans doute M. de Turenna 
à la tête des armées du Roi. Vous le voyez com- 
battre et dissiper la rébellion : ramener ceux que 
le mensonge avoit séduits , rassurer ceux que la 
crainte avoit ébranlés , et crier comme un autre 
Moïse à toutes les portes d'Israël : Que ceux gui 
sont au Seigneur se joignent- à moi (2). Quelles 
furent alors sa fermeté et sa sagesse : tantôt sur 
les rives de la Loire , suivi d'un petit nombre 
d'officiers et de domestiques, il court à la défense 
d'un pont , et tient ferme contre une armée ; et 

(i) P*. 35. 
(a) ÉJxod. $2. 
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soit la hardiesse de l'entreprise , soit la seule pré- 
sence de ce grand homme , soit la protection vi- 
sible du ciel, qui rendoit les ennemis immobi* 
les , il ëtonna par sa- résolution ceux qu'il ne 
pou voit arrêter par la force , et releva par cette 
prudente et heureuse témérité , l'Etat penchant 
vers sa ruine* Tantôt se servant de tous les avan- 
tages des temps et des lieux (i), il arrête avec 
peu de troupes une armée qui venoit de vaincre, 
et mérite les louanges même d'un ennemi, qui 
dans les siècles idolâtres auroit passé pour le Dieu 
des batailles. Tantôt vers les bords de la Seine (2), 
il oblige fjar un traité un prince étranger, dont il 
avoit pénétré les secrètes intentions, de sortir de 
France , et d'abandonner les espérances qu'il avoit 
conçues de profiter de nos désordres. 

Je pourrois ajouter ici des places prises # des 
combats gagnés sur les rebelles. Mais dérobons 
quelque chose à la gloire de notre héros, plutôt 
que de voir plus long-temps l'image funeste de 
nos misères passées. Parlons d'autres exploits, qui 
aient été aussi avantageux pour la France, que 
pour lui-même , et dont nos ennemis n'aient pas 
eu sujet de se réjouir. 

Je me contente de vous dire qu'il appaisa par 
sa conduite l'orage dont le Royaume étoit agité. 
Si la licence fut réprimée ; si les haines publiques 
et particulières furent assoupies ; si les lois repri- 
rent leur ancienne vigueur; si l'ordre et* le repos 
furent rétablis dans les villes et dans les provin- 
ces; si les membres furent heureusement réunis 
avec leur chef; c'est à lui » France, que tu le 
dois. Je me trompe, c'est à Dieu, qui tire, 
quand il veut, des trésors de sa providence, ces 
grandes âmes qu'il a choisies comme des iustrumens 

(1) À Blaneu. 

(a) A Villeneuve Saint-George. 
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visibles do sa puissance, pour faire naître dit 
seîn des tempêtes , le calme et la tranquillité pu* 
blique ,. pour relever les états de leurs ruines , 
et réconcilier, quand sa justice est satisfaite , les 
peuples avec leurs souverains. 

Son courage , qui n'agissoit qu'avec peine dans 
les malheurs de sa patrie , sembla s'échauffer dans 
les guerres étrangères, et Ton vit redoubler sa 
valeur. N'entendez pas par ce mot, Messieurs, une 
hardiesse vaine, indiscrette, emportée, qui cher- 
che le danger pour le danger même; qui s'expose 
sans fruit, ce qui n'a pour but que la réputation 
et les vains applaudissemens des hommes. Je parle 
d'une hardiesse sage et réglée, qui s'anime à la 
vue des ennemis, qui dans le péril même pourvoit 
à tout , et prend tous ses avantages ; mais qui 
se mesure avec ses forces , qui entreprend les 
choses difficiles , et ne tente pas les impossibles ; 
qui n'abandonne rien au hasard de ce qui peut 
être conduit par la vertu ; capable enfin de tout 
oser, quand le conseil est inutile, et prêt à mourir 
dans la victoire, ou à survivre à son malheur, 
en accomplissant ses devoirs. 

J'avoue , Messieurs , que je succombe ici sous 
le poids de mon sujet. Ce grand nombre d'ac- 
tions , dont je dois parler, m'embarrasse: je ne 
puis les décrire toutes, et je voudrois n'en omettre 
aucune. Que n'ai* je le secret de graver dans vos 
esprits un plan invisible et raccourci de la Flan- 
dre et de l'Allemagne ! Je marquerois sans con- 
fusion dans vos pensées tout ce que fit ce grand 
capitaine , et vous dirois en abrégé , selon les 
lieux: ici il forçoit des. retranchemens , et secou- 
rait une place assiégée (i) : là il surprenoît les 
ennemis ou les battait en pleine campagne : ces 
villes où vous voyez les lys arborés , ont été , ou 

(i) Le secours d'Àrraa. 
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défendues par sa vigilance , ou conquises; pat* sd 
fermeté et par son courage (i) : ce Heu couvert 
d'un bois et d'une rivière, c'est le poste où il 
rassuroit ses troupes effrayées après une honorable 
retraite (2) : ici il sprtoit de ses lignes pour com- 
battre , et d'un seul coup il prenoit une ville , et 
gagnoit une bataille (3) : là distribuant ce qui lui 
restoit de son propre argent , il acheyoit un sié- 
g e (4) 9 et il alloit en faire lever un au même 
temps (5). 

Je recueillerons ensuite tant de succès et vous 
ferois souvenir de ces mauvaises nuits que le roi 
d'Espagne avoua qu'il avoit passées 9 et de cette 
paix (6) recherchée par des traités et des alliances, 
sans laquelle , Flandre , théâtre sanglant où se 
passent tant de scènes tragiques, triste et fatale 
contrée, trop étroite pour contenir tant d'armées 
qui te dévorent, tu anrois accru le nombre de nos 
provinces , et au lieu d'être la source malheu- 
reuse de nos guerres, tu serois aujourd'hui le fruit 
paisible de nos victoires. 

Je pourroîs , Messieurs , vous montrer vers les. 
bords du Rhin (7) autant de trophées que sur les 
bords de l'Escaut et de la Sambre. Je pourrois 
vous décrire des combats gagnés, des rivières et 
des défilés passés à la vue des ennemis, des plai- 
gnes teintes de leur sang, des montagnes presque 
inaccessibles traversées pour les aller repousser 
loin de nos frontières. Mais l'éloquence de la chaire 
n'est pas propre an récit des combats et des 

(1) Coudé , Landrecies , Ypres , Oudenarde , etc. 

(a) Retraite de Valenciennes. x 

(3) Bataille des Dunes , et prise de Bunker que. 

(4) Saint-Venant pris» 

(5) Ardres secouru. 

(6) Paix des Pyrénées. 

(7) A Enjk, Sentkem , Mulhausen, t,te. 
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batailles : la langue d'un prêtre destiné à louer 
Jésus-Christ, le Sauveur des hommes, ne doit pas 
être employée à parler, d'un art qui tend à leur 
destruction , et je ne viens pas pour vous donner 
des idées de meurtre et de carnage devant cet 
autel où Ton n'offre plus le sang des taureaux en 
sacrifice an Dieu des armées , mais au Dieu de 
miséricorde et de paix une victime non sanglante. 

Quoi donc! n'y a-t-il point de valeur et de géné- 
rosité chrétienne î L'Ecriture (i) qui commande 
de sanctifier les guerres, ne. nous apprend-elle 
pas que la piété n'est pas incompatible avec les 
armes l Viens-je condamner une profession que la 
religion ne condamne pas , quand on en sait mo- 
dérer la violence? Non, Messieurs : je sais que 
ce n'est pas en vain que les Princes portent i'é- 
pée (2^ ; que la force peut agir , quand elle se 
trouve jointe avec l'équité; que le Dieu des armées 
préside à cette redoutable justice que les souve- 
rains se font à eux-mêmes; que le droit des armes 
est nécessaire pour la conservation de la société, 
et que les guerres sont permises pour assurer la 
paix , pour protéger l'innocence , pour arrêter la 
malice qui se déborde, et pour retenir la cupidité 
dans les bornes de la justice. 

Je sais aussi que la modération et la charité 
doivent régler les guerres parmi les chrétiens ; 
que les capitaines qui les conduisent sont les mi- 
pistres de la providence de Dieu , qui est toujours 
sage , et de la puissance des Hofs , qui ne doit 
jamais être injuste; qu'ils doivent avoir le cœur 
doux et charitable , lors même que leurs mains 
sont sanglantes, et adorer intérieurement le Créa- 
teur, lorsqu'ils se trouvent dans la triste néces- 
sité de détruire ses créatures. 

(1) Joël, c. 7. 
, (aj Epût. ad Ram. e. 4J. 
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C'est ici que j'atteste la foi publique, Messieurs, 
et que parlant de la douceur et de la modération 
de M. de Turenne , je .puis • avoir pour témoins 
de ce que je dis , tous ceux qui l'ont suivi dans 
les armées. S'est-il fait un plaisir de se servir du 
pouvoir qu'il a eu de nuire à ceux-mêmes qu'on 
regarde et qu'on traite comme ennemis l Où a-t- 
il laissé des marques terribles de sa colère , ou 
de ses vengeances particulières l Laquelle de ses 
victoires a-t-il estimée par le nombre des misé- 
rable» qu'il accabloit, ou des morts qu'il laissoit 
sur le champ de bataille î Quelle vie a-t-il expo- 
sée pour son intérêt , ou pour sa propre répu- 
tation l Quel soldat n' a-t-il pas ménagé comm$ un 
sujet du prince et une portion de la république l 
Quelle goutte de sang a-t-il répandue, qui n'ait 
servi à la cause commune ? 

On l'a vu dans la fameuse bataille des Dunes 
arracher les armes des mains des soldats étran- 
gers, qu'une férocité naturelle achamoit sur les 
vaincus. On l'a vu gémir de ces maux nécessaires 

3ue la guerre traîne après soi , que le temps force 
e dissimuler, de souffrir et de faire. Il savoît 
qu'il y a un droit plus haut et plus sacré que 
celui que la fortune et l'orgueil imposent aux foi- 
bles et aux malheureux , et que ceux qui vivent 
sous la loi de Jésus-Christ doivent épargner , 
autant qu'ils peuvent, un sang consacré par le 
sien , et ménager des vies qu'il a rachetées par 
sa mort. 

Il cherchoit à soumettre les ennemis, non pas 
à les perdre; Il eût voulu pouvoir attaquer sans 
nuire, se défendre sans offenser, et réduire au 
droit et à la justice ceux à qui il étoi.t obligé 
par devoir de faire violence. 

Enfin il s'étoit fait une espèce de morale mili- 
taire qui lui étoit propre. Il n'a voit :pour toute 
passion gué l'affection . pour la gloire du Roi, l» 
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désir de la paix, et le zèle du bien public. Il 
n'avoit pour ennemis que l'orgueil, l'injustice et 
l'usurpation. Il étoit accoutumé à combattre sans 
colère , à vaincre sans ambition , à triompher sans 
vanité , et à ne suivre pour règle de ses actions 
que la vertu et la sagesse. C'est ce que je dois 
vous montrer dans cette seconde partie. 

La valeur n'est qu'uue force aveugle et impé- 
tueuse, qui se trouble et se précipite, si elle n'est 
éclairée et conduite par la probité et par la pru- 
dence; et le capitaine n'est pas accompli, s'il ne 
renferme en soi l'homme de bien et l'homme sage. 
Quelle discipline peut établir dans un camp, ce- 
lui qui ne sait régler ni son esprit, ni sa con- 
duite l Et comment saura calmer ou émouvoir 
selon ses desseins dans une armée tant de pas- 
sions différentes, celui qui ne sera pas maître 
des siennes l Aussi l'esprit de Dieu nous apprend 
dans l'Ecriture (i) que l'homme prudent l'emporte 
sur le courageux , que la sagesse vaut mieux que 
les armes des gens de guerre (2) , et que celui 
qui est patient et modéré, est quelquefois plus 
estimable que. celui qui prend des villes, et qui 
gagne des batailles (5). 

Ici vous formez sans doute, Messieurs, dans 
yotre esprit , des idées plus nobles que celles que 
je puis vous donner. En parlant de M* de lu- 
renne , je reconnois que je ne puis vous élever 
au-dessus de vous-mêmes ; et le seul avantage que 
j'ai, c'est que je ne dirai rien que vous ne croyez., 
et que sans être flatteur, je pqis dire de grandes 
choses. Y eut-il jamais homme plus sage et plus 
prévoyant , qui conduisit une guerre avec plus 
d ordre e% de jugement j qui eû,t plus de précaution 

(1) Sap. , e. 6. 

(2) Eccl. 19. 

(i) Prov. , c. i6. 
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et plus de ressources ; qui fût plus agissant et 

Ï>lus retenu; qui disposât mieux toutes choses à 
eut fin, et qui laissât mûrir ses entreprises avec 
tant de patience? Il prenoit des mesures presque 
infaillibles ; et pénétrant non-seulement ce que les 
ennemis avoient fait, mais encore ce qu'ils avoient 
dessein défaire , il pouvoit être malheureux, mais 
il n'étoit jamais surpris. Il distinguoit le temps 
d'attaquer , et cjluï de défendre. Il ne hasardoit 
jamais rien que lorsqu'il avoit beaucoup à ga- 
gner,- et qu'il n'avoit presque rien à perdre. Lors 
même qu'il sembloit céder, il ne laissoit pas de 
se .faire craindre. Telle enfin étoit son habileté , 
que lorsqu'il vainqubit, on ne pouvoit en attribuer 
l'honneur qu'à sa prudence ; et lorsqu'il étoit vain- 
cu , on ne pouvoit en imputer la faute qu'à la 
fortune. 

Souvenez-vous , Messieurs , du commencement 
et des suites de la guerre qui n'étant d'abord 
qu'une étincelle, embrase aujourd'hui toute l'Eu- 
rope. Tout se déclare contre la France. Oft sou- 
lève les étrangers, on débauche les alliés, on in- 
timide les amis, on encourage les vaincus, on 
. arme les envieux. Sur des craintes imaginaires et 
des défiances artificieusement inspirées , les inté- 
rêts sont confondus, la foi violée et les traités 
méprisés. Il falloit, je l'avoue, pour résister à 
tant d'armées jointes ensemble centre nous, des 
troupes aussi vaillantes et des capitaines aussi 
expérimentés que les nôtres. Mais rien n'étoit si 
formidable, que de voir toute l'Allemagne, ce 
grand et vaste corps , composé de tant de peuples 
et de nations différentes, déployer tous ses éten- 
dards, et marcher vers nos frontières, pour nous 
accabler par la force , après nous avoir effrayés 
par la multitude. 

Il falloit opposer à tant d'ennemis un Homme 
d'un courage ferme et assuré , d'une capacité 
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étendue , d'une expérience consommée , qui sou- 
tint la réputation , et qui ménageât les forces du 
royaume; qui n'oubliât rien d'utile et de néces- 
saire, et ne fit rien de superflu; qui sût, selon 
les occasions , profiter de ses avantages , ou se 
relever de ses pertes ; qui fût tantôt le bouclier 9 
et tantôt l'épée de son pays ; capable d'exécuter 
les ordres qu'il avoit reçus", et de prendre con- 
seil de lui-même dans les rencontres. 

Vous savez de qui je parle, Messieurs; vous 
lavez le détail de ce qu'il fit, sans que je le dise* 
Avec des troupes considérables, seulement par 
leur courage et par la confiance qu'elles avoient 
en leur général , il arrête et consume deux gran- 
des armées , et force à conclure la paix , par des 
traités y ceux qui croyoient venir terminer I* 
guerre par notre entière et prompte défaite. Tan-* 
tôt il s'oppose à la jonction de tant de secourt* 
ramassés , et rompt le cours de tous ces torrens 
qui auroient inondé la France. Tantôt il les dé- 
fait ou les dissipe par des combats réitérés. Tan- 
tôt il les repousse au-delà de leurs rivières ; et 
les arrête toujours par des coups hardis, quand 
il faut rétablir la réputation ; par la modération * 
quand il ne faut que la conserver. 

Villes, que nos ennemis s'étoient déjà parta* 
gées, vous êtes encore dans l'enceinte de notre 
empire. Provinces qu'ils avoient déjà ravagée» 
dans le désir et dans la pensée , vous are* en- 
core recueilli vos moissons. Vous durez encore j 
places que l'art et la nature ont fortifiées , et 
qu'ils avoient dessein de démolir, et vous n'avez 
tremblé que sous des projets frivoles d'un vain- 
queur en idée, qui comptoit le nombre de nos 
soldats, et qui ne songe oit pas à la sagesse de» 
leur capitaine. 
^ Cette sagesso étoit la source de tant de prospé- 
rités éclatantes. Elle entretenoit ceiK union des 

S 
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soldats avec leur chef, qui rend une armée Hlvln-' 
<?ible. Elle répandoit dans les troupes un esprit 
de force, de courage et de confiance, qui leur 
faisoit tout souffrir, tout entreprendre dans l'exé- 
cution de ses desseins: elle rendoit enfin des hom- 
mes grossiers, capables de gJoire. Car, Messieurs, 
qu'est-ce qu'une armée l C'est un corps animé 
«l'une infinité de passions différentes , qu'un hom~ 
Tne habile fait mouvoir pour la défense de la pa- 
irie; c'est une troupe d'hommes armés qui suivent 
aveuglément les ordres d'un chef, dont ils ne 
$avent pas les intentions ; c'est une multitude, 
d'ames , pour la plupart viles et mercenaires , qui , 
*ans songer à leur propre réputation, travaillent 
à celle des rois et des conquérans; c'est un as- 
semblage confus de libertins , qu'il faut assujettir 
à l'obéissance; de lâches, qu'il faut mener au 
combat; de téméraires, qu'il faut retenir ; d'im- 
patiens , qu'il faut accoutumer à la confiance. 
Quelle prudence ne faut il pas pour conduire et 
réunir au seul intérêt public tant de vues et d« 
volontés différentes l Comment se faire craindre, 
sans se mettre en danger d'être haï , et bien sou» 
vent abandonné? Comment se faire aimer , sans 

Serdre un peu de l'autorité, et relâcher de la 
iscipHrie nécessaire l 
' * Quf trouva jamais mieux tous ces justes teiii- 
ttéramens , qo^ ce Prince que nous pleurons ! IX 
attacha par des «o?uds de respect et d'amitié, 
ceux qu'on né retieiUi^rrliiiii^irement que par la 
crainte des supplices y , -£fra»--jit rendre par sa mo- 
dération uue obéissance aisée et volontaire. Il par* 
Je , chacun écoute ses oracles; il commande, cha- 
cun avec joie suit ses ordres; il marche , chacun 
crpit courir à la gloire. On diroit qu'il va combat- 
tre des Rois confédérés avec sa seule maison (*}, 
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demme un autre Abraham; que ceux qui le sui- 
vent , sont ses soldats et ses domestiques ; et qu'il 
est général et père de famille tout ensemble. 
Aussi rien ne peut soutenir leurs efforts : ils 
ne trouvent point d'obstacles qu'ils ne surmon- 
tent ; point de difficultés qu'ils ne vainquent ; 
point de péril qui les épouvante; point de travail 
qui les rebute ; point d'entreprise qui les étonne ; 
point de conquête qui leur paroisse difficile. Que 
pouvoient-ils refuser à un capitaine qui renouent 
à ses commodités , pour les faire vivre dans l'a- 
bondance ; qui pour leur procurer du repos , per- 
doit le sien propre; qui soulageoit leurs fatigues , 
et ne s'en épargnoit aucune; qui prodiguoil soà 
sang, et ne ménage oit crue le leur? 

Par quelle invisible chaîne entrainoit-il ainsi 
les volontés ! Par cette bonté avec laquelle il en- 
cou rage oit les uns, il excusoit les autres, cl don- 
nait à tous les moyens de s'avancer, de vaincra 
leur malheur , ou de réparer leurs fautes ; par - 
C» désintéressement qui Le port oit à préférer ce 
qui pouvoit être plus utile à l'Etat à ce qui pou- 
voit être plus glorieux pour lui-même; par cette* 
justice, qui dans la distribution des emplois , ne 
lui permet toit pas de suivre son inclination au. 
préjudice du mérite; par cette noblesse de cœur 
et d& sentimens, qui L'élevoit au-dessus de sa 
propre grandeur , et par. tant d'autres qualités 
qui lui attiroient l'estime et le. respect de tout ta 
inonde. Que j'entrerois volontiers dans les motifs 
et dans les circonstances de ses actions ! Que 
j'aimerois à vous montrer uue conduite si régu- 
lière et si uniforme, un mérite si éd., tant , et 
si exempt de faste et d'ostentation ; de grandes 
vertus produites par des principes encore plus 
grands; une droiture universelle qui le poitoit à 
s'appliquer à tous ses devoirs, et à les réduira, 
tous à leurs fins justes et . naturelles , et «ttt 

5* 



lOp Oraison funèbre 

heureuse habitude d'être vertueux, non pas pour 
l'honneur , mais pour la justice qu'il y a de l'être ! ' 
Slais il ne m'appartient pas de pénétrer jusqu'au 
fond de ce coeur magnanime ; et il étoit réservé 
à une bouche plus éloquente (i) que la mienne , 
d'en exprimer tous les mouvemens et toutes les 
inclinations intérieures. * 

Pour récompenser tant de vertus par quelque 
honneur extraordinaire, il falloit trouvei* un grand 
Roi /qui crAt ignorer quelque chose , et qui fût 
capable de L'avouer. Loin d'ici ses flatteuses maxi- 
tnes, que les Rois naissent habites, et que les 
autres le deviennent; que leurs âmes privilégiées 
portent des mains de Dieu qui les crée , toutes 
sages et intelligentes ; qu'il n'y a point pour eux 
d'essai ni d'apprentissage; qu'ils sont vertueux 
fans travail, e( prudens sans expérience. Nous 
vivoui sous un Prince , cjui , tout grand et tout 
éclairé qu'il est, a bien voulu s'instruire pour 
4X>mmander ; qui,. dans la route de la gloire , 3 
su choisir un guide fidèle, et qui a cru qu'il 
eHoit de sa sagesse de se servir de celle d'autrui, 
Quel honneur pqur un sujet d'accompagner son 
Jjoi , de lui servir de conseil , et , si j'ose Le dire, 
d'exemple dans une importante conquête ! Honneur 
d'autant plus grand, que la faveur n'y put avoir 
part, qu'il ne fut fondé que sur un mérite univer- 
sellement connu; et qui fut suivi de la prise des 
villes, les plus considérables de la Flandre (a). 

Après cette glorieuse marque d'estime et de 
confiance , quels projets d'établissement et de for* 
tune n'auroit pas fait un homme avare et ambi- 
tieux I Qu'il eût amassé de biens et d'honneurs, 
et qu'il e<U vendu chèrement tant de travaux et 
de services | Mais cet homme sqge et désintéressé, 

(l) M. Mascarop , é>£que do Tulle. 

fy) Charlerqi, Qouai, Tournai, Ath, Lille, etc. 
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montent des témoignages de sa conscience, et rien;» 
de sa modération, trouve dans le plaisir qu'il a 
de bien faire, la récompense d'avoir bien fait. 
Quoiqu'il puisse tout obtenir , il ne demande et 
ne prend rien ; il né désire * à l'exemple de Salç~ 
mon (i), qu'un état frugal et honnête entré la 
pauvreté et les richesses j et quelques offres qu'on 
lui fasse, il n'étend ses désirs qu'à proportion de» 
ses besoins * et se resserre dans les bornes étroites 
du ^seul nécessaire. Il n'y eût qu'une ambition 
qui fut capable de le toucher , ce fut de mériter 
l'estime^ et la bienveillance de son maître. Cette 
ambiticm fut satisfaite j et notre siècle a vu an su* 
jet aimer son Roi pour ses grandes qualités , nort 
pour sa dignité ni pour sa fortune ; et un Roi ai*, 
mer son sujet, plus pour le mérite qu'il connôis* 
soit en lui , que pour les services qu'il en recevoir* 
Cet honneur, Messieurs, ne diminua point sa 
modestie, A ce mot, je ne sais quel remords rri'ar-* 
rête* Je crains de publier ici des louanges qu'il 
a si souvent rejetées , et d'offenser après sa mort 
une vertu qu'il a tant aimée pendant sa vie. Maie 
accomplissons la Justice , et louons-le sans crainte, 
en un temps où nous ne pouvons être suspects 
de flatterie , ni lui susceptible de vanité. Qui fit 
jamais de si grandes choses l qui les dit avec plus 
de retenue? Remportait- il quelque avantage? à 
l'entendre ce n'était pas qu'il fut habile , mais l'en* 
ne mi s'étoit trompé. Rendoitil compte d'une ba- 
taille ? il n'oublioit rien , sinon N que c'était lui qui 
l'avoit gagnée. Racontoit-il quelques-unes de ces^ 
actions qui l'avoient rendu si célèbre î on eût dît 
qu'il n'en avoit été que le spectateur , et l'on 
doutait si c'était lui qui se' trompoit ou la renom- 
mée. Rcvenoit-il de ces glorieuses campagnes 
qui rendront son nom immortel? il fuyoit Ufc' 

* (i) Prov. j e. 39. 
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acclamations populaires , il rougissoit de ses vit-* 
4oires , il véaoit recevoir des éloges comme on 
vient faite des apologies, et n'osoit presque abor- 
der le Roi, parce qu'il étoit obligé par respect 
de souffrir patiemment les louanges dont sa Ma- 
jesté ne manquoit jamais de l'honorer. 

C'est alors que dans le doux repos d'une con- 
dition privée , ce Prince se dépouillant de toute 
la gloire qu'il avoit acquise pendant la guerre , 
et se renfermant dans une société peu nombreuse 
de quelques amis choisis , s'exerçoit sans bruit 
aux vertus civiles r sincère dans ses discours, 
«impie dans ses actions, fidèle dans ses amitiés, 
exact dans ses devoirs , réglé dans ses désirs , 
^grand même dans les moindres choses. 11 se cache , 
aaais sa réputation le découvre : il marche sans 
«uite et sans équipage , mais chacun dans son 
esprit le met sur un char de triomphe; On compté 
en le voyant , les ennemis qu'il a vaincus , non 
pas les serviteurs qui le suivent; tout seul qu'il 
est , on se figure autour de lui ses vertus et ses 
victoires qui l'accompagnent : il y a je ne saie 
quoi de noble dans cette honnête simplicité ; et 
ïnoios il est superbe $ plus il devint vénérable. 

Il auroit manqué quelque chose à sa gloire, 
si trouvant par-tout tant d'admirateurs , il n'eût 
fait quelques envieux. Telle est l'injustice des 
hommes , la gloire la plus pure et la mieux ac- 
quise les blesse ; tout ce qui s'élève au-dessus 
d'eux, leur devient odieux et insupportable; et 
la fortune la plus approuvée et la plus modeste 
ji'a pu se sauver de cette lâche et maligne pas- 
sion. C'est la destinée dos grands hommes d'en 
être attaqués; et c'est le privilège de monsieur 
de Tu renne d'avoir pu la vaincre. L'envie fut 
étouffée, où par le mépris qu'il en fit , ou par 
«les - accroissemens perpétuels d'honneur et de 
gloire : le mérite i'avoit fait naître-, le meule 1* 
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TKt mourir. Ceux qui lui étaient moins favorable», 
-ont reconnu combien il étoit nécessaire à l'EtajK 
ceux qui ne pou voient souffrir son élévation se 
crurent enfin obligés d'y consentir : et n'osant 
s'affliger de la prospérité d'un homme qui né 
leur a voit jamais donné la misérable consola- 
tion de se réjouir de quelqu'une de ses fautes # 
ils joignirent leur voix à la voix publique , et cru-* 
rent qu'être son ennemi , c'étoit l'être de toute) 
la France. I 

Mais à quoi auroient abouti tant de qualités hé- 
roïques , si Dieu n'eut fait éclater sur lui la puis- 
sance de sa grâce, et si celui dont la providence 
e'étoit si noblement servie, eût été l'objet éter- 
nel de sa justice? Dieu seul pou voit dissiper 
ses ténèbres , et il tenoit eu sa puissance l'heureux: 
moment qu'il avoit marqué pour l'éclairer de tes 
vérités. 

Il arriva ce moment heureux 9 ce point où se 
rapportait toute sa véritable gloire. Il entrevit de» 
pièges et des précipices que sa prévention loi 
avoit jusqu'alors entièrement cachés. Il commença 
à marcher .avec précaution et avec crainte dans 
ces routes égarées où il se trou voit engagé. Cer»- 
tains rayons de grâce et de lumière lui firent aper- 
cevoir qu'en vain remplirôit-il les plus beaux en- 
droits de l'histoire, si son nom n'étoit écrit dana 
le livre de vie ; qu'en vain gagneroit il le monde» 
entier , s'il perdoit son ame ; qu'il n'y avoit qu'une 
foi en Jésus Christ, et une vérité simple et indi- 
visible, qui ne se montre qu'à ceux qui la cher* 
client avec un cœur humble' et une volonté désin- 
téressée. Il n'étoit pas encore éclairé, mais il 
commençoit d'être docile. Combien de fois con- 
sulta-t-il des amis savans et fidèles ? Combien de 
fois , soupirant après ces lumières vives et effica- 
ces , qui seules triomphent des erreurs de l'esprit 
humain, dit-il à Jésus-Christ, comme cet aveugle; 
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de l'Evangile (i) : Seigneur , faites que je voie? 
Combien de fois essaya-t-il d'une main impuis- 
sante d'arracher le bandeau fatal qui fermoit set 
yeux à la vérité \ Combien de fois remonta-t*il 
jusqu'à ces sources anciennes et pures, que Jésus- 
Christ a laissées à l'Eglise , pour y puiser avec 
.joie les eaux d'une doctrine salutaire \ 

Habitude , prétextes , engagement , honte de 
changer , plaisir d'être regardé comme le chef et 
le protecteur d'rSraël, vaines et spécieuses raisons 
de la chair et du sang, vous ne pûtes le retenir. 
Dieu rompt tous ses liens , et le mettant dans la 
liberté de ses enfans , le fit passer de la religion 
des ténèbres, au royaume de son fils bien- aimé, 
à qui il appartenoit par son élection éternelle : 
ici un nouvel ordre de choses se présente à moi. 
Je vois de plus grandes actions , de plus nobles 
motifs,- une protection de Dieu plus visible. Je 
parle désormais d'une sagesse que la véritable 
piété accompagne, et d'un courage que l'esprit . 
de Dieu fortifie. Renouvelez donc votre attention 
en cette dernière partie de mon discours , et sup- 
plée?, dans vos pensées à ce qui manquera à mes 
expressions et à mes paroles* 

Si M. de Turenne n'a voit su crue combattre et 
vaincre ; s'il ne s'étoit élevé au-dessus des vertus 
humaines ; si sa valeur et sa prudence n'a voient 
été animées d'un esprit de foi et de charité , je 
le mettrois au rang des Scipions et des Fabius, 
je laisserons à la vanité le soin d'honorer la vanité , 
■et je ne viendrois pas dans un lieu saint faire 
ï 'éloge d'un homme profane. S'il a voit fini ses' 
fours dans l'aveuglement et dans l'erreur, je loue- 
rois en vain des vertus que Dieu n'auroit pas 
^couronnées: je répandrois des larmes inutiles sur 
son tombeau 5 et si je parlois de sa gloire, ce ne 

(1) Marc. 10. 
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seroit que pour déplorer son malheur. Mais grâ- 
ce* à Jésus-Christ, je parle d'un chrétien éclairé 
des lumières de la foi , agissant par les principes 
d'une religion pure , et consacrant par une siu- 
cère piété tout ce qui peut flatter l'ambition ou 
l'orgueil des hommes. Ainsi les louanges qus 
je lui donne retournent à Dieu qui en est la 
source; et comme c'est la vérité qui l'a sanctifié* 
c'est aussi la vérité qui le loue. 
. Que sa conversion fut entière , Messieurs, et 
qu'il fut différent de ceux qui, sortant de l'héré» 
sie par des vues intéressées, changent de senv 
timent sans changer de moeurs; n'entrent dans 
le sein de l'Eglise que pour la blesser de plus 
près par une vie scandaleuse , et ne cessent d'étr* 
ennemis déclarés qu'en devenant enfans rebelles! 
Quoique son cœur se fût sauvé des dérègtemens 
que eau se ut d'ordinaire les passions, il prit en cors 
plus de soin de le régler. 11 crut que rinnocencs 
de sa vie devoit répondre à la pureté de sa 
croyance. 11 connut la vérité , il l'aima , il la sui- 
vit. Avec quel humble respect assistoit-il aux 
sacrés nry stères! Avec quelle docilité écoutoit-il 
les instructions salutaires des prédicateurs évan- 
géliqoes 1 Avec quelle soumission adoroit-il les 
œuvres de Dieu , que l'esprit humain ne peut 
comprendre ! Vrai adorateur en esprit et en vérité, 
cherchant le Seigneur, selon le conseil du Sage (i)^ 
dans la simplicité du cœur; ennemi irréconcilia- 
ble de l'impiété; éloigné de toute superstition f 
et incapable d'hypocrisie. 

A peine a-t-il embrassé la sainte doctrine, qu'il 
en devient le défenseur : aussitôt qu'il est revêtu 
des arme£.de lumière, il combat les œuvres ds 
ténèbres ; il regarde en tremblant l'abîme d'oét il 
est sorti, et il tend la main à ceux qu'il y s 

(*) Sap.i. 
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laissés. On dirait qu'il est chaigé de ramener dans 
le sein de l'Eglise tous ceux que le schisme en a 
séparés: il les invite par ses conseils, il les attire 
par ses bienfaits , il les pi esse par ses raisons, 
il les corivainc par ses expériences; il leur fait 
voir les écueils où la raison humaine fait tant de 
naufrages; et leur montre derrière lui, selon les 
termes de saint Augustin, le pont de la miséri- 
corde de Dieu , par où il vient de passer lui- 
même. Tantôt il allume le zèle des docteurs, et 
les exhorte d'opposer au faste du mensonge, la 
force de la vérité. Tantôt il leur découvre ces 
voies douces et insinuantes, qui gagnent le <œur 
pour gagner l'esprit. Tantôt il fournit, selon son 
pouvoir , les fonds nécessaires pour assister ceux 
qui abandonnent tout pour suivre Jésus-Christ qui 
les appetlè. Vous le savez, Evêques confidens de 
son zèle : tout occupé qu'il est dans le cours de 
•es dernières actions de guerre , il concerte avec 
vous des entreprises de religion, et n'oublie rien 
de ce qui peut contribuer ou à instruire ceux 
qu'une longue prévention aveugle , ou à gagner 
ceux que la cupidité et l'intérêt retiennent encore 
dans leurs erreurs $ digne fils de cette Eglise , 
dont la charité s'étend à tout , à l'imitation de 
jDelle de Dieu , et qui procuie à ses en (an s , outre 
l'héritage éternel-, le soulagement même de leurs 
nécessités temporelles. 

. Telle étoit la disposition de son a me, Messieurs , 
lorsque la providence de Dieu permit que lo Roi 
justement irrité allât porter la guerre au milieu 
(les étfets d'une république injuste et ingrate , et 
fît sentir la force de ses armes à ceux qui mé- 

Ïrisoient ses bienfaits, et qui vouloient s'opposer 
ia gloire. Ce fut ai»* que notre héros reprit 
les atmes, et qu'à la suite de «on maître, et à la 
tête de ses Armées , il exposa son sang dans une 
vguari* Bon-seulement heureuse, mai* sainte f oi 
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la victoiro avoit peine à suivre la rapidité du 
vainqueur, et où Dieu triomphent avec le prince» 
Quelle étoit sa joie, lorsqu'upiès avoir forcé des 
villes (1), il voyou son illustre neveu, plus écla- 
tant par ses vertus que par sa pouipre , ouvrir 
et réconcilier des Eglises ! sous les ordres d'un Roi 
aussi pieux que puissant, l'un l'ai soit prospérer les 
armes, l'autre étendoit la religion ; l'un a bat toit 
des remparts, l'autre redrfssoit des autels; l'un 
rava^eoit les terre» des Philistins, l'autre portoit 
l'arche autour des pavillons d'Israël : puis .unis- 
sant ensemble leurs vœux , comme leurs cœurs 
étoient unis , le neveu avoit part aux services qus 
l'oncle rendoit à l'Etat, et l'oncle avoit part à 
ceux 'que le neveu .rendoit à l'Eglise. 

(Suivons ce Prince dans ses dernières campa- 
gnes , et regardons tant d'entreprises difficiles , 
tant de succès glorieux, comme des preuves de 
son courage et des récompenses de sa piété. Com- 
mencer ses journées par la prière, réprimer l'im- 
piété et les blasphèmes , protéger les personnes 
et l?s choses saintes contre l'insolence et l'avaries 
des soldats', invoquer dans tous les dangers le Dieu 
des armées ; c'est le devoir et le soin ordinaire 
de tous les capitaines. Pour lui, il passe plus avant. 
Lors même qu'il commande aux troupeà, il se 
regarde comme un simple soldat de Jésus-Christ. 
11 sanctifie les guerres par la pureté de ses inten- 
tions , par le désir d'une heureuse paix , par les 
lois d'une discipline chrétienne. .'Il considère les 
soldais comme ses 'frères, et jse croit obligé d'exer- 
cer la charité dans Une profession cruelle , où 
è i'on perd souvent l'humanité même. Animé par 
'de si grands motifs, il se surpasse lui-même , et 
fait voir que le courage devient plus ferme quand 
il est soutenu par des ptiacvpgs de religion; qu'il 

$*) Arohent, Nimègue , Us fortr AriforiOr, de 6fatia* «fc. 
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y a unev pieuse magnanimité qui attire les Bdof 
succès, malgré les périls et les obstacles; et qu'un 
guerrier est invincible, quand il combat avec foi, 
et qujand il prête les mains pures au Dieu deè 
batailles qui les oonduit. 

Comme, ii tient de Dieu toutasa gloire, aussi 
' la lui rapporte-t-il toute entière , et ne conçoit 
' d'autre confiance que celle qur~ est fondée sur le 
nom du Seigneur. Que ne puis-je vous représenter 
ici une de ces importantes occasions (i), où il 
attaque avec peu de troupes toutes les forces de 
l'Allemagne! Il marche trois jours, passe trois 
rivières , joint les ennemis , les combat et les 
charge. Le nombre d'un côté, la valeur de l'au- 
tre, la fortune est long- temps douteuse ; enfin le 
courage arrête la multitude; l'ennemi s'ébranle et 
commence à plier. Il s'élève une voix qui crie: 
victoire. Alors ce général suspend toute l'émotion 
que donne l'ardeur du combat, et d'un ton sé- 
vère : Arrêtez , dit-il , notre sort n'est pas en nos 
mains ; et nous serons nous-mêmes vaincus , si 
le Seigneur ne nous favorise.* A ces mots, il lève 
les veux au ciel d'où lui vient son secours; et 
continuant à donner ses ordres , ii attend avec 
soumission, entre l'espérance et la crainte, que 
les ordres du ciel s'exécutent. 

Qu'il est difficile, Messieurs, d'être victorieux , 
et d'être humble tout ensemble 1 Les prospérités 
militaires laissent dans l'ame je ne sais quel plai- 
sir touchant , qui la remplit et l'occupe toute 
entière. On s'attribue une supériorité de puissance 
et de force; on se couronne de ses propres mains; 
on se dresse un triomphe secret à soi-même : on 
regarde comme son propre bien ces lauriers qu'on 
cueille avec peine* et qu'on, arrose souvent de 
son sang ; et lors mtme <ju'on rend à Dieu de 

(s) Combat d'firifiiejp» 
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* solennelles actions de grâces , et qu'on pend aux 
voûtes sacrées de ses temples des drapeaux déchi- 
rés et sanglans qu'on a piis sur les ennemis ; qu'il 
est dangereux que la vanité n'étouffe une partie 
de la reconnoissance; qu'on ne mêle aux vœux 
qu'on rend au Seigneur des applaudîssemeiis qu'on 
croit se devoir à soi-même; et qu'on ne retienne 
au moins quelques grains de cet encens qu'on va 
brûler sur ses autels! 

C'étoit en ces occasions que M. de Turenne, 
se dépouillant de lui-même , renvovoit toute la 
gloire à celui à qui seul elle appartient légitime- 
ment. S'il marche r il reconnoit que c'est Dieu 
qui le conduit et qui le guide : s'il défend des places , 
il sait qu'on les défend en vain si Dieu ne les 

farde : s'il se retranche , il lui semble que c'est 
>ieu qui lui fait un rempart pour le mettre à 
couvert de toute inculte : s'il combat , il sait d'où 
il tire toute sa force : et s'il triomphe , il croit 
voir dans le ciel une main invisible qui le cou- 
ronne. Rapportant ainsi toutes les grâces qu'il 
reçoit à leur origine , il en attire de nouvelles. Il 
ne compte plus les ennemis qui l'environnent; et 
sans s'étonner de leur nombre et de leur puis- 
sance, il dit avec le Prophète (1): Ceux-là s* 
fient au nombre de leurs combattons et dé" leurs 
chariots : pour nous , nous nous reposons sur là 
protection du Tout-Puissant, Dans cette fidèle et 
juste confiance, il redouble son ardeur, forme de 
grands desseins , exécute de grandes choses , et 
commence une campagne qui sembloit devoir être 
si fatale à l'Empire. 

Il passe le Rhin , et trompe la vigilance d'un» 
général habile et prévoyant. Il observe les moova» 
mens des ennemis. Il relève le courage des alliés. 
Il ménage la - foi suspecta et chancelante des 

M ft. fy 
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voisins. Il ôte aux uns la volonté, aux autres les 
moyeu s de nuire, et profitant de toutes ces con- 
jonctures importantes qui préparent les grands 
et glorieux cvèuemens , il ue laisse rien à la for* 
tu ne de ce que le conseil et la prudence humaine 
lui peuvent Qter. Déjà frémissoit dans son camp 
l'ennemi confus et déconcerté. Déjà preuoit l'es» 
«or pour se sauver dans les motUagnes cet aigle, 
dont le vol hardi avoit d'abord efiiavé nos pro- 
vinces. Ces foudres de bronze que l'enfer a in- 
ventés pour la destruction des hommes, tonnoient 
de tous côtés pour favoriser et pour précipiter 
cette retraite; et la France en suspens attendoit 
le succès d'une entreprise, qui, selon toutes les 
règles de la guerre, éloit infaillible. 
* Hélas 1 neus savions tout ce que nous pouvions 
espérer, et nous ne pensions pas à ce que nous 
devions craindre. La providence divine nous ca- 
choit un malheur plus grand que la perte d'une 
bataille. Il en devoit coûter une vie que chacun 
de nous eût voulu racheter de la sienne propre.; 
et tout ce que nous pouvions gagner ne valoit 
)>as ce que nous allions perdre. O Dieu terrible, 
mais juste en vos conseils sur les en fans des hom- 
tnes , vous disposez et des vainqueurs et des vie» 
to-ies (t) ! Pour accomplir vos /volontés, et faire 
craindre vos 'jugemens, votre puissance renverse 
ceux que votre puissance avoit élevés. Vous inv 
tnolezâ votre souveraine grandeur de grandes viç- 
4rmes, et vous frappez, quand il vous plaît , ces 
têtes illustres que vous avez tant de fois couronnées. 
N'attendez pas , Messieurs , que j'ouvre ici une 
•cèiie 7 tragique ; que je représente ce grand hom- 
me étendu sur ses propres trophées , que je dé> 
«ouvre ce corps pâle et sanglant,' auprès duquel 
fum* ^iteore ht foudre qui l'a frappé; que je 

(0 P«» «*• $ % * 
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tessé crier son sang comme ce\m d'Abel, et que 
j'expose à vos yeux les tristes images de la reli» 
gion et de la patrie éplorées. Dans les pertes mé- 
diocres, on surpi end ainsi la piété des auditeurs, 
et par des mouvemens étudiés, ou lire au moins 
de leurs yeux quelques larmes vaines et forcées. 
Mais on déciît sans art une mort qu'on pleure 
sans feinte. Chacun trouve en soi la source de 
sa douleur , et l'ouvre lui-même sa plaie ; et le 
cœur, pour être touché, n'a pas' besoin que l'ima- 
gination soit émue. * 

Peu s'en faut que je n'interrompe ici mon dis* 
cours. Je me trouble, Messieurs: Tu renne meurt * 
tout se confond, la fortune chancelle , la' victoire 
se lasse, la paix s'éloigne,, les bonnes intentions 
des alliés se ralentissent, le courage des troupes 
est abattu par la douleur, et ranimé par la Yen» 
geance ; tout le camp demeure immobile. • Les 
blessés pensent à la perte qu'ils ont faite , et non 
aux blessures qu'ils ont reçues. Les pères moa- 
rans envoient leurs fils pleurer sur leur général 
Tnort. L'armée en deuil est occupée à lui rendre 
les devoirs, funèbres , et la renommée, qui se 
' plaît à répandre dans l'univers les accidens extraor» 
tl i« aire s, va remplir toute l'Europe du récit glo- 
rieux de la vie de ce Prince, et du triste regret 
de sa mort. 

Que de soupirs alors, que de plaintes, que de 
louanges retentissent dans les villes, dans la cam* 
pagne ! l'un voyant croître ses moissons, bénit la 
mémoire de celui à qui il doit l'espérance de sa 
récolte. L'autre qui jouit encore en repos -de l'hé- 
ritage qu'il a reçu de ses pères, souhaite une 
éternelle paix à celui qui l'a sauvé des désordres 
et des cruautés de la guerre. Ici l'on offre le sa- 
crifice adorable de Jésus-Christ pour l'urne de eeltil 
qui a sacrifié sa vie et son 'sang pour le bien 
public, Là ou lui dresse une p9mpe>funèlHr«y«À 
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l'on s'atlendoit de lui dresser . uit triomphe. Cha- 
cun choisit l'endroit qui lui paroit le plus éclatant 
dans une si belle vie. Tous entreprennent son élo- 
ge; et chacun s'interrompent lui-même par ses 
soupirs et par ses larmes , admire le passé , re- 
grette le présent , et tremble pour l'avenir. Ainsi 
tout le royaume pleure la mort de son défen- 
seur; et la perte d'un homme seul est une cala- 
mité publique. 

Pourquoi, mon Dieu, si j'ose répandre mon 
àme en votre présence et parler à vous , moi qui 
ne suis que poussière et que cendre :• pourquoi 
le perdons-nous dans la nécessité la plus pressan- 
te, au milieu de ses grands exploits, au plus haut 
point de sa valeur, dans la maturité de sa sagesse! 
Est-ce qu'après tant d'actions dignes de l'immor- 
talité, il n'avoit plus rien de mer tel à faire ? Ce 
temps étoit-il arrivé , où il devoit recueillir le 
iruit de tant de vertus chrétiennes , et recevoir 
de vous la couronne de justice , que vous gardez 
à ceux qui ont fourni une glorieuse carrière ? Peut- 
être avions-nous mis «n lui trop- de confiance ; 
et vous nous défendez dans vos Ecritures (i) de 
nous faire un bras de chair, et de nous, confier 
aux enfans des hommes. Peut- être est-ce une pu- 
nition de notre orgueil , de notre ambition , de 
nos injustices. Comme il s'élève du fond des val- 
lées * des vapeurs grossières , dont se forme la 
foudre qui tombe sur les montagnes , il sort du 
cœur des peuples des iniquités dont vous déchar- 
. gez les châtimens sur la tête de ceux qui les gou« 
vernent, ou qui les défendent. Je ne viens pas, 
Seigneur , sonder les abîmes de vos jugemens , ni 
découvrir ces ressorts secrets et invisibles qui 
font agir votre miséricorde ou votre justice : je ne 
yeux et ne dois que les adorer. Mais vous êtes 

(i) fierai. L» s, e, 5a, „ 



de monsieur de Turenne. 11S 

juste : vous nous affligez ; et dans un siècle aussi 
corrompu que le nôtre, nous ne devons chercher 
ailleurs que dans le dérèglement de nos mœurs 
toutes les causes de nos misères. 

Tirons donc, Messieurs, tirons de notre dou- 
leur des motifs de pénitence , et ne cherchons 
qu'en la piété de ce grand homme de vraies et 
solides consolations. Citoyens, étrangers, ennemis, 
peuples, rois , empereurs le plaignent et le révè- 
rent : mais que peuvent-ils contribuer à son vé- 
ritable bonheur l Son Roi même , et quel Roi 1 
l'honore de ses regrets et de ses larnr.es : grande 
et précieuse marque de tendresse et d'estime pour 
un sujet, mais inutiles pour un chrétien. 11 vi- 
vra » je l'avoue , dans l'esprit et dans la mémoire 
des hommes: mais l'Ecriture m'apprend que ce 
que l'homme pense , et l'homme lui-même , n'est 
que vanité (i). Un magnifique tombeau renfer- 
mera ses tristes dépouilles: mais il sortira de ce 
snperbe monument , non pour être loué de ses 
exploits héroïques, mais pour être jugé selon ses 
bonnes ou mauvaises œuvres. Ses cendres seront 
mêlées avec celles de tant de Rois qui gouver- 
nèrent ce royaume, qu'il a si généreusement dé- 
fendu : mais après tout , que leur reste- 1- il à ces ' 
Rois , non plus qu'à lui, des applaudissemens du 
monde, de la foule de leur Cour, de l'éclat et de 
la pompe de leur fortune , qu'un silence éternel , 
une solitude affreuse, et une terrible attente dès 
jugemens de Dieu sous ses marbres précieux qui 
les couvrent l Que le monde honore donc, comme 
il voudra, les grandeurs humaines: Dieu seul est 
la récompense des vertus chrétiennes. 

O mort trop soudaine, mais pourtant parla 
miséricorde du Seigneur, depuis long-temps pré* 
vue: combien de paroles édifiantes, combien de 

(1) Pa/93. Ps. 38. 
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saints exemples nous as-tu ravis I Nous eussions 
vu , quel spectacle ! au milieu des victoires et des 
triomphes , mourir humblement un chrétien. Avec 
quelle attention eut-il employé ses derniers rno- 
mens à pleurer intérieurement ses erreurs passées > 
à s'anéantir devant la majesté de Dieu , et à im- 
plorer le secours de son bras , non plus contre 
<des ennemis visibles , mais contre ceux de son 
salut? Sa foi vive et sa charité fervente nous 
auroient sans doute touchés , et il nous reste roi t 
tin modèle d'une confiance sans présomption , 
d'une crainte sans foi blesse, d'une pénitence sans 
artifice , d'une constance sans affectation , et d'une 
mort précieuse devant Dieu et devant les hommes. 

^ Ces conjectures ne sont-elles pas justes, Mes- 
sieurs l Que dis-je, conjectures! C'étoient des des* 
seins formés. Il avoit résolu de vivre aussi sain- 
tement , que je présume qu'il fût mort. Prêt à 
5'eter toutes ses couronnes au pied du trône de 
ésus-Christ, comme ces vafnqueurs de l'Apoca- 
lypse (i); prêt à ramasser toute sa gloire, pour 
S'en dépouiller par une retraite volontaire, il n'é- 
toit déjà plus du monde, quoique la providence 
l'y retint encore. Dans le tumulte des armées , 
il s'entretenoit des douces et secrètes espérances 
de sa solitude. D'une main il foudroyoit les Ama- 
igrîtes, et il îevoit déjà l'autre pour attirer sur 
lui les bénédictions célestes. Ce Josué , dans le 
combat , faisoit déjà la fonction de Moïse sur la 
montagne; et sous les armes d'un guerrier, portoit 
le cœur et la volonté d'un pénitent. 

Seigneur , qui éclairez les plus sombres replis 
de nos consciences, et qui voyez dans nos plus 
secrètes intentions ce qui n'est pas encore, comme 
ce qui est , recevez dans le sein de votre gloire 
cette ama, qui bientôt n'eût été occupée que des 

(i) Apoc. cl 5. 
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pensées de votre éternité. Recevez ces désirs que 
tous lui aviez vous même inspirés. Le temps lei 
a manqué , et non pas le courage de les accom- 
plir. Si vous demandez des œuvres avec ses dé- 
sirs, voilà des charités qu'il a faites ou destinées 
pour le soulagement et pour le salut de ses 
frères; voilà des âmes égarées, qu'il a ramenées 
à vous par ses assistances, par ses conseils, et 
par son .exemple; voilà ce sang de votre peuple, 
qu'il a tant de fois épargné, voilà ce sang qu'il 
a si généreusement répandu pour nous.; et pour 
dire encore plus, voilà le sang que Jésus-Christ 
a versé pour lui. 

Ministres du Seigneur , achevez le saiqt sacri- 
fice. Chrétiens , redoublez vos vœux et vos prier 
res r afin que Dieu , pour récompense de s* s tra- 
vaux, l'admette dans le séjour du repos éternel, 
et donne dans le ciel une paix sans nu à éelui 
qui nous en a trois fois procuré une sur la terre, 
passagère à la vérité , mais toujours douce, et 
toujours désirable» 
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ORAISON FUNÈBRE 

DE MONSIEUR 
LE PREMIER PRÉSIDENT 

DE LAMOIGNON, 

Prononcée à Paris, dans leglise de & 
Nicolas du Chardonnet, le 18 février 
1679- 

Dihgite jtfstitiam, qui jadicatis terram: sentite de Domina 
in bouitatc; et in simplicitate covdis qaamte illum. 
$ap. c/i. 1 , ?• u 

Aimez la justice y juges de la terre; ayez des senti mens 
conformes à la bonté de Dieu; et cltercJiez-le dans la 
simplicité du cœur* - 



J e ne viens pas ici , Messieurs , renouveler dans 
vos esprits le triste souvenir d'une mort que vous 
avez déjà pie urée. Laissons aux infidèles ces lon- 
gùes-et sensibles douleurs que la religion ne mo- 
dère pas. Comme leurs pertes sont irréparables, 
leur tristesse peut être sans bornes; et comme ils 
n'ont point d'espérance , ils n'ont pas aussi de 
consolation. Pour nous à qui Dieu par sa grâce 
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j t révélé ces vérités , nous avons lu dans ses écri- 
tures , qu'il y a un temps de pleurs , et une 
mesure de larmes (i); que le soleil qui ne doit 
jamais se coucher sur notre colère, ne doit pas se 
j coucher plus de sept fois sur notre afflictiou (*); 
et que la même charité qui nous fait regretter 
la mort des fidèles , nous fait espérer leur résur- 
rection , et nous iuvite à nous réjouir de leur, 
bouheur (3). 

Pourquoi r'ouvriroîs-je donc une plaie que le 
Jemps et la raison doivent avoir déjà fermée? 
N'attendes pas , Messieurs t que je déplore ici le 
néant et la misère des hommes : je ne viens que 
louer la grandeur et la miséricorde du Seigneur. 
Je veux vous apprendre à chercher Dieu-, dont la. 
durée est éternelle, et; non pas vous affliger pour 
des créatures qui finissent ; et dans l'éloge que 
j'entreprends de Messire Guillaume de Lamôignon, 
premier président du Parlement , ce n'est pas mon 
dessein d'exagérer la perte que vous avez fait* 
d'un homme juste, mais de vous porter à aimer, 
comme lui la justice : Diligite justitiam. 

Dans ces jours de trouble et de deuil, où l'oit 
se sent comme frappé du spectacle sensible d'une 
mort récente et inopinée, on se renferme tout 
en soi-même, et l'on s'occupe de sa douleur. Si 
l'on fait quelques réflexions , c'est en général sur 
l ! iucon*tance et s,ur la vanité des choses humai- 
nes, sans descendre jusqu'à ses propres défauts 
(*u à ses infirmités particulières. On cherche à se 
consoler plutôt qu'à s'instruire ; et si l'on parle 
des bonnes œuvres de ceux qui sont morts, c'est 
pour justifier les larmes qu'on verse pour eux, 
plutôt que pour profiter de leurs exemples. Mais 
il est temps de nous élever par la foi au-dessus des 
foiblejses de la nature. C'est peu de reconnuître 

(i) Iccl. 3. <*) Pi. 7». (9 Bccl sa, 
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la nécessité de mourir, l'importance même de 
bien mourir, si l'on n'en tire des motifs et dçs 
conséquences pour bien vivre; et c'est en vaia 
qu'on croit honorer la mémoire des gens de bien 
qui sont décédés , «i l'on. ne va recueillir les restes 
de leur esprit sur ces tombeaux où l'on rend des 
honneurs funèbres aux tristes dépouilles de leur 
corps mortel. 

C'est dans cette vue, Messieurs, que je dois 
fous représenter aujourd'hui un magistrat qui n'a 
rien ignoré, ni rien négligé dans -son ministère^ 
et qu'aucun intérêt ne détourna jamais du droit 
chemin de l'équité ; un homme doux et secoura- 
ble, qui a su tempérer l'austérité des lois et de 
la justice par tous les adoucîssemens qu'inspirent 
la miséricorde et la charité; un chrétien qui a 
Gonsacré ses vertus morales et politiques par une 
piété simple et sincère. Je laisse à Dieu , qui seul 
est le maître du cœur des hommes., et qui tes 
touche, quand il veut, par l'efficace qu'il «donn* 
aux bons exemples, à graver dans vos coeurs ces 
seutimens de droiture, de bonté et de religion que 
jte vous propose. Pour" moi, je ne puis que vous 
redire de sa part *cès paroles '■ de mon texte : 
Aimez la justice: ayez des sentimens conformas 
à la bonté du Seigneur, et cherchez4e dans la 
Simplicité du cœur. 
v Dieu , dont la providence destine les juges 

Cmr gouverner son peuple , comme elle dcstme 
s Piètres pour Je sanctifier , et qui c onduit les 
vus et les autres par les sentiers de sa justice, ef 
par la voie de sa vérité; Dieu, Messieurs, dis- 
posa lui-même, par une heureuse naissance, M» 
de La moignon à porter ses lois , et à exercer ses 
jugemens dans le plus auguste sénat du monde. 
. Il /naquit d'une d*s plus nobles et des plus an- 
ciennes maisons du Nivernois , qui , après s'être 
distinguée dans les emplois militaires r avant J* 
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; rignt même de saint Louis, «ulraut depuis sous 
Henri IL , dans les premières dignités de la robe , 
a soutenu dans le Parlement la gloiie qu'elle a voit 
acquise dans les armées ; et quoiqu'elle ait changé* 
de profession , elle n'a rien diminué de l'éclat et 
de a grandeur de .son origine: semblable à ces 
fleuves qui , trouvant de nouvelles pentes , et se 
creusant - avec le temps un nouveau canal , vont 
arroser d'autres campagnes , et ne perdent rien 
de l'abondance ni de la pureté de leurs eaux, 
encore qu'ils aient changé de lit et de rivage. 

Maïs ne louons de sa naissance que ce qu'il en 
loua lui-même , et disons qu'il sortoit d'une fa* 
mille ou l'on ne semble naître que pour exercer 
la justice et la charité; où la vertu se commu- 
nique avec le sang f s'entretient par les bons cou* 
seils , s'excite par les grands exemples ; où les 
pères ont plus de soin du. salut de leurs héritiers , 
que de l accroissement de leurs héritages; où les 
en fans aiment mieux succéder à la probité qu'à 
la fortune de leurs pères ; et où la crainte de 
Dieu, la miséricorde et la paix sont les règles 
de la discipline domestique. 

Privé dans ses jeunes ans de l'instruction et des 
secours d'un père» dont il n'avoit faif: qu'entrevoir 
les bons exemples , et dont il deYoît long-temps 
ressentir la perte , il demeura sous la conduite 
dune mère, que les pauvres avoient toujours re* 
gardée cttmme la leur. Aussi la tendresse qu'elle 
•ut pour l'un , ne dimiuua pas la pitié qu'elle 
a voit des autres : elle crut que ses aumônes ne 
«croient pas infructueuses $ qu'elle recueillerait 
dans sa famille ce qu'elle se m oit dans les hôpitaux j 
qu'avant soin des pauvres de J. C. , J. C. auroit 
soiu de ses enfans; et qu'elle ne pou voit leur ap- 
prendre rien de plus important que les maximes 
évangéliques , ni leur laisser un bien plus solidft 
que la succession de sa charité. 
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Ses espérances, ne furent pas trompées , Me*-. 
«leurs : Dieu présida lui-même à l'éducation de 
ce fils qu'elle lui avoit tant de fois offert. Il le 
prévint de ses bénédictions spirituelles , et lui fit 
éviter par sa grâce ces dangereuses passions , qui 
•ont comme les écueilsbù l'ardeur de l'âge, la 
licence du siècle, la corruption de la nature, le 
mauvais exemple, et souvent le mauvais conseil, 
poussent une jeunesse inconsidérée. 

Aussi remarqua-t-on bientôt en lui tout ce qui 
fait les grands magistrats : un cœur docile pour 
recevoir les impressions de la vérité , noble pour 
t'élever au-dessus des passions et des intérêts, 
tendre pour assister les malheureux , ferme pour 
résister à l'iniquité , un esprit avide de tout sa- 
voir, et capable de tout apprendre, prompt à 
concevoir les matières les plus élevées ; heureux 
à les exprimer quand il les avoit une fois con- 
çues; discernant non-seulement le bon d'avec 1» 
mauvais , mais encore le meilleur d'avec le bon; 
appliqué à examiner les difficultés et à les résou- 
dre ; à chercher la vérité , et à la suivre après 
qu'il l'avoit découverte j à connoitre tout , et à 
tirer toujours quelque fruit de ses connoissancei. 
Cette sagesse avancée le fit dispenser des règles 
ordinaires de l'âge. On connut la maturité de son 
jugement , et l'on ne compta pas le nombre de 
ses années ; il s'assit à dix-huit ans avec les an- 
ciens d'Israël, et se mit à juger, comme eux» 
les différends qui naissent parmi le peuple. 

Ne croyez pas, Messieurs, qu'il fût entré sans 
vocation dans le sanctuaire de la justice. Il sa voit 
que les premières lois qu'il faut étudier, sont celles 
de la Providence; que la judicature est une espèce 
de sacerdoce, où il n'est pas permis de s'engager 
sans l'ordre du Ciel , et que Jésus-Christ n'a pal 
moins été fait juge que Pontife par *on Père» 
Aussi avant d'entrer -dans les. charges, fl voulu! 
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en connoître les devoirs. Le premier tribunal où 
U monta , Ait celui de sa conscience , pour sonder 
le fond des intentions ; Il n'écouta ni l'orgueil, ni 
• l'ambition , ni l'avarice. Il consulta Dieu , à qui 
appartient le conseil et l'équité ; et Dieu lui mar- 
qua la route qu'il voulut lui faire suivre. ' 

Ce fut alors , que se considérant dans une pro- 
fession où les questions sont si différentes ,. et les 
droits si difficiles à démêler; où l'on décide des 
biens , de l'honneur et de la vie des hommes , et 
où les fautes ne .sont jamais petites , et sont pres- 
que toujours irréparables; il ne craignit rien tant 
que l'erreur dans ses jugem'ens. Il passa les joui* 
•Hes: nuits à l'étude; .et quels progrès n'y fait-on 
pas, quand on soutient de longues veilles par la 
santé et par la constance; quand, outre ses' pro- 
pres lumières, on a le conseil et la communication 
des grands hommes; et quand on joint à l'assi- 
duité du travail, la facilité du génie î U auroit 
cru manquer à la partie la plus essentielle de son 
état, si, comme il sentoit ses intentions droites , 
il ne les rend oit éclairées. Aussi di soit- il ordinal- 
renient, qu'il y aroit peu de différence entre un 
juge méchant et «n juge ignorant L'un du moins 
a devant ses yeux . les règles de son devoir et 
l'image de son injustice ; Vautre ne voit ni le bien 
ni le mal qu'il fait: l'un pèche avec connoissance, 
et il est plus inexcusable ; mais l'autre pèche sans 
remords, il est plus incorrigible. Mais ils sont 
également criminels à l'égard de ceux qu'ils con- 
damnent ou par erreur ou par malice. Qu'on soit 
blessé par un. furieux, on par un aveugle, on 
ne sent^ pas moins sa blessure ; et pour ceux qui 
sont ruinés , il importe peu que ce soït ou par 
un homme qui les trompe , eu par un homme qui 
••est trompé. 

Ces réflexions , Messieurs , redoublèrent son 
ardeur. U acquit une parfaite counoissauce du 

6 
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droit humain et du droit divin, une intelligent* 
profonde des lois et de la coutume, un usage fa* 
milier des formalités et des procédures. Savans. 
et immenses recueils où il renferma la jurispru- 
dence ancienne et nouvelle, vous pourriez être 
des témoins publics de ce que je dis : du moins 
serefc-yous entre les mains de ses descendant 
comme un dépôt sacré, et un monument précieux 
4e son esprit et de son travail. 

Ce se roi t ici le lieu de vous le faire voir dans 
ta justice du conseil ; où son mérite l'avoU ap- 
pelé , favorisant la bonne cause, décidant la dou- 
teuse , développant la difficile , renonçant à tous 
les plaisirs, hormis à celui qu'il re ce voit en ac- 
complissant ses devoirs. Je le donnerais pour; 
exemple à ceux qui, renversant L'ordre des cho- 
ses, se font une occupation de leurs amusemens, 
et qui ne donnent à leurs, charges que les reste» 
d'une oisiveté languissante , comme s'ils n'étaient 

I'uges que pour être. de temps en temps assis sur 
es fleurs de lv$ , où ils vont rêver à leurs diver* 
tissemens passés , dont ils ont l'imagination en- 
core remplie , ou réparer, par un mortel assou- 
pissement , les veilles qu'ils on* données à- leurs 
plaisirs. 

Je ne veux que vous faire souvenir de la cause 
célèbre de ces étrangers , que l'espérance du gala 
^voit attirés des bords du Levant , pour porter 
en Europe les richesses de l'Asie. Contre la liberté 
des mers et la fidélité du commerce, des arma- 
teurs français leur avoient entavé et leurs riches- 
lies, et le vaisseau qui les portait. Ceux qui de* 
voient les secourir , atdoient eux-mêmes à les 
opprimer. On avoh oublié, pour eux, nonseu- 
Jement cette pitié commune qu'on a pour tous les 
fnalheureux , mais encore cette politesse singu» 
Jiêre que notre nation a coutume d'avoir pour 
Jes étrangers. Eloignés- de leur? ajnis par tant 4t 
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terre «t par tant de mers , dans u il £ayt où l'o« 
ne pou voit les entendre, ou l'on ne vouloit pas 
même les écouter, ils eurent recours à My» de La» 
moignon, comme à un homme incorruptible, qui 
prendrait le parti des foibies contre les puissans, 
et qui débrouillerait ce cahos d'incidens et de pro«* 
céd tires dont on avoit enveloppé leur cause* 

Il le lit , Messieurs : il alluma tout son zèle 
contre l'avarice ; il leva les voiles qui couvraient 
ce mystère d'iniquité; et rapporta durant trois» 
jours , au conseil du Roi, cette affaire avec tant 
d'ordre et de netteté, qu'il fit restituer à cet- 
malheureux ce qu'ils crejoient avoir perdu, et 
les obligea d'avouer , ce qu'ils avoient eu peine à. 
Croire , qu'on pouvoit trouver parmi nous de la. 
fidélité et de la justice. 

Mais je passe à des choses plus importantes. 
Voyons-le clans la première charge du Parlement* 
et montrons, par la dignité, comme disoit un 
ancien , cruel a été l'homme qui l'a possédée» Les 
Rois, en des siècles plus innocens, furent autre- 
fois eux-mêmes les juges du peuple. Rappelez en 
votre mémoire ces premiers âges de la Monar* 
chie. La fraude , l'ambition 9 l'intérêt , vices en- 
core naissans et peu connus, a voient à peine comv 
mencé d'altérer la bonne foi et l'heureuse simpli- 
cité de nos pères. Ht vivoient la plupart content' 
de ce qu'ils avoient reçu de la fortune, ou de ce 
Qu'ils avoient acquis parleur travail. Comme ili 
possédoient leur propre bien sans inquiétude , ils 
regardoient celui des autres sans envie. Leurs 
espérances ne s*étendoient pas au-delà de leur 
condition , et les bornes de leurs héritages étoient 
les bornes de leurs désirs. 

Comme les procès étoient rares , et qu'il ne 
falloit pour les juger que les principes communs 
d'une équité naturelle , les Souverains tenoient 
eux-mêmes leur parlement. Ils descendoient *§ 

6% 
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trôna pour monter spr le tribunal; et se parla- 
géant entre le bien public et le repos des parti- 
culiers , après avoir calmé ces grandes tempêtes 
qui troublent les régions supérieures de l'Etat , ils 
venoient dissiper ces petits orages, qui s'élèvent 
quelquefois dans les inférieures. 

Mais, depuis que la justice gémît sous un amas 
ëe lots et de formalités embarrassées , et qu'on s'est 
fait un art de se ruiner les uns les autres par la 
chicane, lies Rois n'ont pu suffire à cette fonction. 
Occupés à soutenir de longues et sanglantes guer- 
rat, a rompre des ligues que forme contr'eux la 
jalousie qu'on a de leur puissance , à réunir une 
infinité d'intérêts , pour donner au monde une 
paix durable , ils sont contraints dé remettre , 
comme Moïse, cette justice tumultueuse à des 
hommes sages qui craignent Dieu , en qui se trouve 
la: vérité % et qui haïssent l'avarice. 
,. L'importance^ Messieurs > c'est de leur choisir 
çn cher, et jamais choix ne fut plus louable que 
celui qu'on fit de M. de. Lamoignon. Quelles 
pensez-vous que furent les voies qui le conduisi- 
rent à cette fînf La faveur! {1 n'a voit eu d'autres - 
relations à la Cour, que celles que lui donnèrent, 
ou. ses affaires» ou ses devoirs. Le hasard f On 
fut long- temps à délibère? ; et .dans une affaira 
. lussi délicate * on crut qu'il falloit tout donner 
3M conseil, et ne rien laisser à la fortune. La. 
cabale f II" était du nombre de ceux qui n'avoient 
suivi que leur devoir; et ce parti, quoique le plus 

rsie , n'avoiç pas, été le plus grand. L'habileté 
se servir des conjonctures t Ces temps difficiles 
^toient passés, où l'on donnoït les charges, par 
nécessité plutôt que par choix % et où chacun 
jutant profiter dès troubles de l'Etat , yen doit 
chèrement „ ou les services qu'il pouvbit rendre, 
ou les moyens qu'il a voit de nuire. La repu ta* 
jfcon ^u'U s'étoit acquise da/is ie^ Parlement, et dan» 
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h conseil, fut la seule sollicitation auprès des 
Puissances. Elles lui déclarèrent qu'il ne devoit 
son élévation qu'à son mérite, et qu'il n'auroit 
.pas été préféré , si l'on eût connu dans le royaume 
un sujet plus fidèle et plus capable de cet emploi; 

Quelle fut alors son application 1 11 crut que. 
Dieu l'avoit mis dans le palais , comme Adam 
dans le paradis, pour y travailler; et répondit 
depuis à ceux qui le pri oient de se ménager, que 
Sa santé et sa vie étoient an public et non pas 
à lui. Vous dirai-je qu'il se fit une religion* d'é* 
coûter les raisons des parties, et de lire tous leurs 
mémoires , quelque longs et ennuyeux qu'ils pus» 
Sent être , sans se fier à ces extraits mal digérés* 
et souvent tracés à la hâte par des mains infi- 
dèles ou négligentes , qui confondent les droits, 
et défigurent une bonne cause/ Vous dirai-je que,' 
s'étant engagé à ne donner jamais les rapporteurs 
qu'on lui oemandoit, il fit- agréer à un grand Mi- 
nistre et à une grande Reine, qu'il ne s'en dispen- 
sât pas. en leur faveur; ôtant ainsi aux particu- 
liers l'espérance d'obtenir de lui, par, importunité 
ou par amitié, ce qu'il n'a voit accordé ni^ à là 
reconnoissance qu'il avoit pour son bienfaiteur V. 
ni au respect qu'il devoit à la plus grande Reine? 
du monde ! 

Passons de ses actions à ses principes , et di- 
sons qu'il se dépouilla de certains intérêts délicats, 
qui sont les sources de la foiblesse et de la cor- 
ruption des hommes. Qu'il étoit éloigné de l'hu- 
meur de ces hommes vains et intéressés, qui 
n'aiment la vertu que pour la réputation qu'elle, 
donne , et qui n'auroient point de plaisir à bien 
faire, s'ils n'a voient l'art de faire valoir tout le. 
bieu qu'ils font! il s'étoit mis au-dessus de ce 
faux honneur. S'il falloit faire réussir une grande 
affaire , d'autres auroient choisi les moyens les 
plus éclatans ; il choisissoit les plus sûrs et loi 
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plus utiles. S'il de voit donner ses ayis, ïï regai* 
doit, non .pas ce qui seroitle plus approuvé, mais 
me qu'il croyoit le. plus équitable. Il ne se pi quoi t 

£ as d'être 1 auteur dès bonnes résolutions qu'il avoift 
tit prendre; x'é toit assez pour lui qu'on les. eût 
prises. 

.Combien de projets a-t-il faits ou réformés! 
Combien d'ouvertures a-t-il données I Combien de 
services a-t-il rendus, dont il a dérobé la con» 
noissance à ceux .qui en ont ressenti les effets 1 
Ainsi, utile sans intérêt , vertueux sans vouloir 
te faire honneur de sa vertu , il s'acauilia de ses 
devoirs , pour la seule satisfaction de s'en être 
acquitté, et ne voulut dans toutes sçs actions 
d'autre règle que sa fidélité , d'autre but que l'u- 
tilité publique | d'autre récompense que la. gloire 
de bien faire. 

C'est dans ce même esprit qu'il méprisa .souvent 
les bruits du vulgaire, et même se renfermant 
dans ses bonnes intentions, il lui abandonna les 
apparences. Il crut qu'un megistrat^devok penser, 
non . pas k ce qu'on disoit de lui , mais à ce qu'il 
sa de voit lui-même; et que pour servir le pu- 
blic , il falloit quelquefois avoir le courage de lui 
déplaire. C'est ainsi que , suivant le conseil d'un 
des plus grands hommes (i) de l'antiquité 9 il ne 
rbnsidéra ni la fausse gloire, ni le faux des hon- 
neurs , et que ni les louanges , ni les murmures 
ne purent jamais lé détourner de son devoir. 

C'est par ce désintéressement qu'il se réserva 
cette liberté d'esprit si nécessaire dans la place . 
qu'il occupoit. Car , Messieurs, qu'eat-ce qu'un 
premier magistrat , sinon un homme sage , qui est 
établi pour être le censeur de la plupart des folies , 
des hommes, et qui , voyant autour de lui toutes 
les passions , n'en doit avoir aucune en lui-même l 

i l ) Q* ^a&ù" Maxim* apud LU. L. a. DecA<^ $« 
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JJun tache a l'émouvoir pur des images affectées 
de sa misère ; l'autre travaille à l'éblouir par des 
apparences de droit \ et par des raisons spécieti* 
ses. Celui-ci , par des soupçons artificieux , veut 
Ranimer contre l'innocence de sa partie» Celui-là 
emploie l'autorité , et quelquefois même l'amitié; 
corruption d'autant plus dangereuse , qu'elle est 
.plus douce. Chacun voudrait lui communiquer 
ses préventions, lui dicter l'arrêt qu'il se dresse 
lui-même dans son esprit selon son caprice , et 
de juge qu'il est dé sa cause , en faire le corn* 
plice de sa passion. Monsieur de La moignon se 
sauva de tous ces pièges : il jugea comme les lois 
jugent , par les seules règles de l'équité , et non 
j>as ,par aucune impression étrangère. 

Que ne puis-je yous faire voir, du moins en 
élcogaement, des espérances rejetées, quand elles 
ont pu J'eng^ger à quelque basse complaisance f. 
des resssntimena étouffés,, lorsqu'il a eu le pou- 
voir- de se venger; )4es* reproches soutenus consr 
tamment , .quand il a eu, pour hii le témoignage 
de s» conscience ; l'amitié et le respect mis au- 
dessous de la justice, et sa propre réputation sa- 
crifiée au bien public! Ici, Messieurs, mon silence 
le loue plus que mes paroles. 11 vous paroit sans 
doute. plus grand par les actions que je. ne dis 
pas , que par celles que, j'ai dites! La postérité les 
verra , quand le temps , qui dévore tout , aura 
rongé les voiles qui les couvrent, et qu'il ne res- 
tera plus d'intérêt que celui de la vérité. Cependant 
Dieu les voit, et il en est lui-même la récompense* 

Mais avons-nous besoin, pour louer son inté- 
grité, de découvrir ses actions secrètes î En cher- 
chons-nous un témoignage plus éclatant que celui 
qu'en donna le Roi , quand il cqnsentit que les 
premières places du Parlement fussent occupées 
par sa. famille ? 11 voulut donner cette marqua 
extraordinaire de confiance à celui de qui jl avoit 
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*èçu tant de 'preuves de lîdélïïèV H jugea quSs 

• ceux qui appartenoicnt à ce '.grand homme, n'é*- 

toiènt capables de conspirer que ^pour son service 

•t pour 1* bien de ses sujets , ét;que recevant de 

plus près les influences pures et lumineuses ék 

chef, ils les communiqueroient après à leur 

compagnie. 1 ' 

Ainsi , ne craignant pas pour eux ces conser 

quenccs dangereuses q u'il ayôit sagement prévues 

Jpour d'autres, il crût qu'il 'pouvofr violer une dé 

$e> lois en faveur de ceux qui fèroîent observer 

toutes les autres, et qire les unirdénsun même 

corps , ce n'étoît pas donner lieu à la" corruption 

«u renverser l'ordre, mais récompenser la vertu; 

et fortifier le parti de la justice'. Les' servies que 




sagesse et l'équité de- ce célèbre magis* 
trat V Je ne suis pas moins fondé ' à'' vous ïdire * 
imitez comme lui la bonté de Diefi. - 

C'est une vérité, Messieurs, Jésus-Çhrist même 
nous l'enseigne dans son Evangile (i)\ que là 
bonté, à proprement parler, est le caractère de 
Dieu seul , soit parce qu'il n'appartient qu'à lut 
Aé se communiquer aux 'hommes par cette va-» 
lié té de dons et de -* grâces qui sorît les- trésor! 
de ^i miséricorde, et les richesses de «a bonté; 
soit parce qu'étant infiniment puissant , confine il 
est infiniment bon, il veut tout le bien qu'il peut 
faire , et il fait tout le bien qu'il vent. Toute* 
fois il s'élève dans tous les temps certaines âmes 
bienfaisantes, qui , servant comme d'instrument 
à cette bonté souveraine , ne donnent d'autres 
Bornes à leur charité, que celles que Dieu a don» 
liées à leur pouvoir. ' '1 -.:».. : 

' X 1 ) Jfemo bonus, nisi solus Dcut, Marc/ '10. 
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. Tel étoit M. de Lamoignon. S'il m'étoit 'libc* - 
d'alléguer ici ces expressions vives et nobles dont; 
il s'«*t servi pour exprimeras nécessités des; 
peuples, vous verriez combien ..il é toit sensible à 
toutes leurs peines. Je laisse ces audiences secrc-' 
tes , où la vérité prudente , mais courageuse, a 
soutenu dans les, occasions l'autorité des lois et da 
la justice. Il ne . m'appartient pas de révéler ce 
<jui s'est passé dans le sauctuaire. Je parle de ces 
remontrances , où mêlant le respect que doit ira 
aujet à «on Souverain, avec cette confiance qoa 
doit 'avoir un magistrat, qui porte la parole da 
la justice devant le Roi du monde le plus juste 9 
il a parlé des, intérêts publics sejon les règles da 
. sa conscience, , 

• Mais il faudrait avoir sa prudence pour ne difca 
que t\e qu'il faut; sou éloquence pour le dire effi-^ 
ca cernent ; sa voix et son action , pour cOnServen 
tout le poids et toute la grâce qu'il avoi$ accau* 
iumé de donner a ses paroles. \ 

c Voyons-le dans l'exercice ordinaire de t'actiargai 
Eloignez de vos esprits cette idée qu'on à d'or* 
éiuaire de la justice, qu'elle doit être toujours* 
aveugle, toujours effrayante, toujours armée, 14 
la rendit, sans l'amollir ,; douce et trattable: Il 
leva le bandeau qui fer moi t ses yèjàx: , e| lui- laissa 
jeter des regards de pitié sur les misérables : et 
sans lui retrancher aucun de, ses droits, il lui ôta 
toute sa rudesse, Je puis attester ici la foi pu* 
Clique. Ceux qui eurent besoin, de son secours , 
treavé?ent-41s jamais ehtr'eux et lui des barrières 
impénétrables? Fallut- il essuyer à sa porte da 
mauvaises heures, pour attendre un de ses mo- 
mans commodes I Fùtil jemais inaccessible , je 
ne dis pas a ses amis, je dis aux indiscrets et 
tiix importuns! Refusa tUkil (juql^au (a liberté 
de lui -dire les choses nécessaires f N'accorda-t-il - 
Jpas a plusieurs la consolation de lui eu dira da 
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superflues? Quelqu'un lui pariant d'une aftatrp, 
put-il, par quelque marque de chagrin ou d* im- 
patience, s'apercevoir qu'il eu eût d'autres? Affli- 
gea- 1 il les malheureux 5 et leur fit-il acheter, par 
quelque dureté, la justice qu'il leur a rendue?. 
Je parle arec d'autant plus de confiance , que) 
j'ai pour témoins de ce que dis la plupart de ceux 
qui m'entendent. 

. Il ne régla jamais sur la faveur ou sur la dis* 

grèce des personnes , le bon et le mauvais a,ccuei|L 

'qu'il leur pou voit faire. Il écoutôit avec patience m 

«t répondoit avec douceur. N ajoutons pas* a-t il 

dit souvent , au malheur qu'ils ont a avoir des 

procès 4 celui tfétre mal reçus de leurs juges ; 

nous sommes établis pour examiner leurs droits f 

0$ non pas pour éprouver leur patience. Loin 

d'ici ces juges séyères , qui » selon le langage du 

Prophète (i), rendent les fruits de la justice amers. 

comme de l'absinthe; qui perdent le mérite de 

leur équité par leur austérité chagrine; .et qui 

£ets de leur pouvoir ,. et même de leur vertu , 

redoutables indifféremment aux innocens.et aux 

•coupables, font croire qu'ils ne rendent la justice 

aux uns qu'à regret , et aux autres avec colère. 

Celui que nous louons ayoit une conduite bien dtf» 

'• férente. J^l ne rebuta jamais personne. Favorable 

à ceux qui méritoient sa protection, civil à ceux 

î qui il ne pou voit être favorable; il faisoit cou* 

BK>Ure aux oons , qu'il eût voulu les satisfaire 

sans leur donner la peine de solliciter; et aux 

méchans qu'il eut voulu les corriger y sans avoir 

le déplaisir de les punir* 

. Go m bien de fois a-t-il essayé de bannir du pa- 
lais ces lenteurs affectées, et ces détours presque 
Infinis, que l'avarice a inventés, afin de faire att- 
irer des procès par k* lois même qu'on a. faites 

(i) Anes, c cV 
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pour le* foiir * et de profiter en même tempi des 
dépouilles de celui qui perd, et de celui qui gagne 
sa cause! Combien de fois a-t-il arrêté la licence 
4* ceux qui , sur la foi et sur la tradition des en- 
nemis et des envieux , débitent impunément en 
plaidant des' médisances , et qui pap des raillerie* 
piquantes tâchent de rendre au moins ridicules 9 
ceux qu'ils ne peuvent rendre criminels 1 Combien 
de fois par des accom moderne ns raisonnables , a*t- 
si arrêté le cours de ces divisions qui passent des 
pères aux en/ans 9 et qui se perpétuent dans lea. 
familles !.. 

Peut-être doutez-vous, Messieurs , qu'étant éloi* 
gné des yeux du public, il. fût encore égal à. lui* 
mênre. Entrons dans sa vie privée. Que ne puis-ja 
vous le montrer parmi ce nombre de gens choi« 

:iis , qui formaient chez lui une assemblée 9 qui 
e savoir, la politesse, {l'honnêteté renttoîent aussi 
agréable qu'utile] C'est- là que, ne se réservant 
4e. son autorité, <jue «et ascendant que lui don* 
Boit sur le reste des hommes ta facilité de soft 
humeur, et la force de son esprit, il commn* 
jiiquoit ses lumières , et prontoh de celles dt i 
autres. C'est tt qu'il a souvent éclairci les matiez 
res les plus embrouillées, et que sur quelque genre 
d'érudition que tombât le discours , on eût dit qu'il 
en avait (ait son. occupation et son étude parti* 
entière. C'est là qu'après avoir écouté les autres * 
il reffrenoit quelquefois les sujets qu'on crojôit 
•voir épuisés, et que recueillant les épis qu'on 
avoit laissés après la moisson, il en faisoit une 
récolta plus apondante que la moisson même*. 

Que ne ,puis-je vous le représenter tel qu'il 
étoit , forso^u'après un long et pénible travail , 
loin du brusf.de U ville et du tumulte des af- 
faires, il ailoît s* déchargea du poids' de sa digni- 
~ lé, et jouir d'an noble repoé dans sa retraite de 
Ifcajrîtt** Yfûtt ** wriaz Uw^t s'adonnant aux 
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plaisir irinoceris de l'agriculture; élevant sott e& 
prit aux cHoses invisibles de Dieu par 'les mer-' 
Veilles visibles de la nature : tantôt méditant ces 
lloquens et gravés discours qui efl3eigttoietrt* et* 
qui înspiroient tous les ans la justice; et dan* 
lesquels formant l'idée d'un homme de bien , il 
te oécrivoit lui-même sans y penser :- tantôt ac- 
commodant les différends que la discorde-',' "la" ja«* 
lousie ou le mauvais conseil font ftaltre 'parmi les* 
habitans de la campagne '-. plus content en luU 
même, et peut-être, plus grand aux y eux* de Dieu, 
lorsque dans le fond d'une sombre allée ,- et su# 
tin tribunal de gazent 7 il" a voit assuré 1 le rejk>s 
d'une pauvre famille , que lorsqu'il déeidoit de* 
fortunes les plus éclatantes, sur le premier trône 
de la justice. '" • 

. Vaus le : verriez recevant une foule d'amis , 
Comme si chacun eût été le seul , distinguant les 
Uns par la qualité , les autres pai* le mérite ; s'ao 
commodant à tous , et ne se prëféeémt à personnel 
Jamais il ne s'éleva sur son 'front serein aucun 
de ces nuages que forment le dégoût ou la àé+ 
fiance* Jamais H n'exigea ni de ei4#oûspection gê- 
nante, ni d'assiduité servile. On ^entendit, selon 
les temps , parler des grandes choses , comme Vil 
eût négligé les petites : parler des petites j comme 
s'il eût ignoré les grandes. On le Vit dans des 
conversations aisées et familières y engageant 'les 
uns à l'écouter avec plaisir , les autres à lui ré- 

Sondre avec confiance, donnant à chacun le moyen 
e faire paraître Son esprit , sans jamais s'être 
prévalu de la supériorité du sien. 
. Ces actions, Messieurs , vous semblent peut-être 
communes. Mais qui ne sait que la véritable, verts 
s'étend et se resserre quand iMe faut , et qutii >jr 
a de la grandeur à s'acquitte* constamment des 
moindres devoirs? Dans les affaires d'éclat,. oè 
l'on est soutenu par ie désip dtf Utgloire* .par 
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K» espérances % de la fdrttme , par le bruh des 
«celainacions et des louange* , «ouvert on^e çon* 
trahit et l'on se déguise. Mais' dans une vie par-» 
ttculière et retirée y où l'a me , sans intérêt et sans 

* précaution s'abandonne à ses mouvemens natu- 
rels , on sa découvre tout entier. Ce fut dan* cette 
conduite ordinaire que M. de Lamoignon fit pa- 
raître C3 qu'il étoit. Jamais ii ne se démentit, 
S mais* il ne se relâcha. Dans les choses les moins 
^portantes; 41 ne laissa .pas de suivre }es grandes; 
règles. Quoiqu'il agît différemment, l'esprit qui le 
fit agir fut toujours le même , et l'on reconnut 
aisément que la sagesse- lui étoit devenue comme 
naturelle , et que sa bonté constante et toujours 
égale, ne Venoit pas d'un effort de réflexion, mai» 
du fond de l'inclination qu'il y a voit, et de l'ha- 
bitude qull s*ea étoit faite. 

* Je me 1 hâte, Messieurs , tfo passer aux plus 
nobles effet» en cette bonté ; je yenx dire au soin 
qn^ii eut des pauvres de Jésus-Christ. Près des 
tours de cette r 1 Ville royale s'élève un vaste et 
ïuperbe édifice (1) , que l'autorité des magistrats 
et les aumônes des citoyens entretiennent depuis 
trente ans, et 'que Oie a, par des moyeu* que la 
prudence humaine ne prévoit par*, et que sa pro- 
vidence a marqués , soutiendra dans la suite des 
temps, malgré le4 rélâchemens dû siècle, et- le 
refroidissement de la 1 piété. C'est lîr {rue » la faîhi 

. est rassasiée, que la nudité est revêtue , que l'in- 
firmifé est' guérie,' que l'jaflrction est consolée , 

Îue l'ignorance est instruite, et que chaque espèce 
e misère de l'ame ou du corps, trouve une es> 
i pèce de miséricorde qui la- soulage. ^ 

L'amour qu'on a naturellement pour' l'ordre % 
l'honneur qu'on" se fait d'avoir part aux grandes 
oeuvres; dé piété j* certaine ferveur qu'on a d'ordi* 

i*) L'H6piUl-f éaértL -rw : ;., „: ;> 
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naire powr les nouveaux établissement v et sur-touf 
la grâce de Jésus- Christ qui ranime de temps en 

.temps les âmes tiéo>* i tout contribua d'etard à 
fonder cette sainte maison., Mais elle fut bteptôfc 
ébranlée. Ceux qui a roi eut entrepris de la sou- 
tenir , tombèrent eux-mêmes par des accident 
imprévus. On vit tarir tout d'un coup les pria-, 
çîpales sources de la charité. M. le premier Pré? 
aident, par le droit de sa charge , et plus encore 
par sa propre inclination ,■ entreprit de maintenu* 
an ouvrage que son illustre prédécesseur (i ) avoiç 
Commencé avec tant de succès. > 

< Quel soin ne prit-il pas de chercher de* fonds , 
«n un temps où la misère étant augmentée , et la 
charité refroidie , les pauvres avoient plus besoin) 
de secours, et les riches avoient moins de vo- 
lonté et moins de moyens de les secourir! Quelle 

, application. n'eu t-il pas pour établir la discipline 
parmi cette, troupe de mendions renfermés , qui 

, regardent souvent leur asile .comme, une prison* 
et qui : croient . n'avoir rien, à ménager t parce 
qu'Us sentent bien qu'ils n'ont rien à perdre! Quel 
ordre ne donna- t-il pas pour les accoutumer au 
travail et a la piété, afin qu'ils devinssent plus 
agréables à Dieu , et moins à charge à la charité 
des fidèles! . 

v Ce. fut en, ce temps qu'on .le vit paroitre à la 
Cour f et y demander avec empressement des au* 
dieeces.; Qui .n'eût dit que f sous .prétexte de ren- 
dre compte de son emploi, H cher choit -l'heureu* 
moment de faire .valoir ses services, et de hâter 
les grâces qu'il pou voit espérer du Prince l Qui 
n'eût pensé que c^étoit un hommage qu'il alloit 
j-endre à la fortune , et qu'après avoir obtenu 
les dignités, il recherchoit les biens qui manquoiejit 
ancoi* & sa famille l Vo*a yous trottpkfc^pr^dens 

(i) M, 4e Belaièvc^ j . 
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du siècle ; il demandoit pour les pauvres, en va, 
Heu où. l'on se fait on, point d'habileté de ne> 
demander que pour soi , et où l'on ig.iore aisé-* 
ment les misères d'autrui , parce qu'on n'en res*» 
sent aucune. Il ne se piqua jamais tant d'être* 
persuasif, que dans ces sollicitations charitables $ 
et il ne fut pas si sensiblement touché des grâces 
qu'on fit à sa maison , que des secours .qu'il obtint 
pour les hôpitaux. 

Il ne s'arrêta pas à la protection , Messieurs * 
il passa, jusqu'aux assistances effectives , et il 
joignoit à sou crédit M propres aumônes. Car, 
sans compter ces rosées fréquentes qu'il répandit 
sur les terres de sa dépendance», ni ces secours 
abondans qu'il contribua dans les calamités pu* 
bliques, il consacra ce qu'il retiroit tous les an* 
du travail actuel du : palais , à la subsistance de» 

Îauvresv II n'étoit pas content de leur avoir dis tri* 
ué du pain, s'il: ne l'avoit gagné lui-même» Il 
ne leur offroit pas les restes de sa vanité ou de 
ea fortune, mats les fruits de $es propres mains* 
Il leur distribuoit, par la miséricorde, ee qu'il 
«voit acquis, par la justice. Cette portion de so» 
bien lui étoit sacrée; il y met toit son cœur, corn-* 
me à son trésor. Tous le savez, pieuse confia 
dente (i) de se* aumônes secrètes, qui lai rendez 
aujourd'hui les offices publics d'une sainte amitié ; 
vous le savez» avec quelle joie il dispensait le» 
revenus de sa charité , pour racheter, ses péchés'^ 
et pour honorer Die» de sa substance*. 

Que diront ici ceux qui , parce qu'ils n'ont M* 
. volé le bien d'autrui , croient être en droit d'aim* 
1er du, leur; comme si l'aumône n'étoit pas .une 
obligation indispensable pour tous les Chrétiens* 
comme si l'on pou voit abandonner les pauvres de 
Jésus-Christ, parce que d'autres les ont opprimée* 

(i) Madame de Mifsmiepu 
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et tomme si l'on ne devoit rwn à f)ieu, pares 
^'^^'ft'ib pris aux hommes ? Que diront 
ceux qui veulent donner , par dévotion 9 ce qu'ils 
ont ravi par violence; (fui &e- promettent les ré- 
compenses des justes, parce qu'ils font quelques 
largesses de c«s biens , qui sont le prix de leurs 
injustices , et qui se font un honneur , auprès des 
pauvres, ^es larcins mème-qu'ils leur ont faits! 
Qu'ils suivent l'exemple d'un homme juste, qui 
a ouvert sou cœur et 'ses entrailles a ses frères; 
qui leur a fait- a ne offrande pure du i>ien le plus 
légitimement acquis , et qui , après avoir imité ia 
bonté da Seigneur, l'a cherché par la piété. 
1 Ce n'est pas sans raison , Messieurs, que l'esprit 
de Dieu qui donné à chaque état* les instructions 
qui lui sont propres, ordonne aux juges de la 
terre, de chercher le Seigneur ; t parce qu'étant 
d'un coté liés à a ne infinité de devoirs * et de. 
Vautre étant regardés comme les «arbitres du sort 
des 'hommes •-, S est difficile que leur esprit n# 
s'arrête ou à cette multiplicité d'affaires qui tes 
occepe ; ou à là 'complaisante de cette autorité 
erui lei distingue. Il faut donc qu'il* sortent Comme 
d'eux-mêmes, pour alkr. à. Dieu par une piété 
eirnple et sincère (i). •: 

Je 'dis par une piété simple et sincère : car 4 
Messieurs, il s'est élevé dans l'Eglise une espèce 
de : chrétiens qui, se faisant, aux » dépens xnème 
de la ^évotion , une. réputation d'être dévots , 
couvrent leurs passions sous une apparence de 
piété , et sous un air extérieur de réforme , pour 
arriver plus facilement à leurs fins , et -pour sur- 
prendre l'approbation du monde, en lui faisant . 
accroire qu'ils ont déjà celle de Dieu. Ce sont 
«es hommes, qui deviennent humbles pour pouvoir - 

i : ^'"ii* - .•»*»' - m' ' \ «» ; ; '' .' 

<i) lu sim pl ici toê * cwdi* 4$ ùmceriUUc D#># àX &*• [ 
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dominer', utHes, •'afin de se rendre nécessaires , 
et qrui Jugeant de tout, se mêlant de tout, et re- 
muant mille ressorts, dont la 'religion es* tou- 
jours le plus apparent , s'ils ne se font estimer 
par leur verte, du moins se font craindre pur 
leur cabale. 

Je parle ici d'un véritable chrétien, qui n'eut 
pour guide que ,1a foi; qui ne s'attacha qu'aux 
maximes de l'Evangile; qui ne fut ni d'Apollon; 
ni de Géphas , ni de Paul , mais de Jésus- Christ 5 
qui réprima les impies, et n'eut point de part 
avec les hypocrites,; et qui Suivant , non' pas son 
intérêt, mars son devoir, et ramenant toutes cho- 
ses à leur principe, cotiser va sa religion pure, et 
trouva Dieu , parce qu'il ne le chercha que pour 
lui-même. 

Entrerai-je^ Messieurs, 4ans les exercises se- 
crets, de sa piété? Dirai-je qu'il déroboit le temps 
de son sommeil pour le donner à la prière f qu'il 
commença toutes ses journées' par un sacrifice 
qu'il fit à Dieu de lui-même ï que lisant tous les 
jours- à genoux quelques articles de la loi de 
Dieu , il puisoit dans les pures sources de la vé- 
rité , les > règles de la véritable sagesse ? qu'il ne 
laissa passer aucune semaine, sans rallumer sa 
ferveur par l'usage dès Sacremens ? qu'il se ren- 
doit compte à lui-même de tous les jugemens qu'il' 
avoit rendus , et repassoit de temps 'en temps 
toutes les< années (Te sa. vie dans l'amertume dé 
son ame , pour s'exciter à la pénitence l Dirai- je 
qu'il se fenferiria soigneusement en lui-même , et 
ne montra de ses bonnes œuvres , qu'autant qu'il' 
en falloir pour édifier les peuples ? qu'il n'en inter- 
rompit jamais le cours dans ses plus grands em- 
barras d'affaires ; et que la coutume et la longue 
habitude qu'il en avoit, né diminua rien de sa 
serveur, ni de 5a tendresse? 

Mais il a donné plus d'étendue à sa piété , et' 
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j'ai de plot grandes choses fc.dire que celles,qui 
sont bornées à son salut particulier. Quel amopr 
n'eut-il pas pour Jésus-Christ ! Quel tèle n'eut-U 
pas pour la Religion! D'où venoit ce soin qu'il 
prit de ramener les anciens ordres dans lia pre- 
mière pureté de leur institut, et de renouveler 
dans les enfans l'esprit *de leurs pères, en répa- 
rant les brèches que le temps avoit faites à leur 
discipline \ P'où venoit cette protection qu'il don- 
©oit à tous ces ouvriers éyangélîques , qui tont 
planter la croix Sur les rivages étrangers , et se- 
mer la foi de Jésus-Christ dans les lies du Nou- 
veau-Monde \ D'où venoit cette ioïe intérieure 
Îu'il ressentait, lorsqu'il yoyoit dans le Clergé » 
es hommes dignes de leVr ministère , s'unir et 
conspirer ensemble , pour dissiper par leurs ins* 
tructions et par l'exetaple dé leur vie, les maxi- 
mes d'erreur que le monde inspire à ceux qui le 
Suivent? Que) fut le principe qui le fit agir en ces 
occasions, sinon le zèle qu'il eut pour l'Eglise { 
Permettez , Messieurs , que je reprenne tel meê 
esprits, et que je recueille ce qui me reste de 
force, pour vous représenter ce qu'il a fait pour 
la discipline. Qui ne sait que l'Eglise éteit dans 
une espèce de servitude î La juridiction séculière 
ne laissoit presque plus rien à faire à la spiri- 
tuelle. Sous prétexte d'empêcher une trop austère 
domination, ou de maintenir des privilèges que 
la nécessité des temps a fait accorder, on ren- 
versoit l'ordre , et souvent on autorisoit la rébel- 
lion. Ceux qui secouoient le joug de l'obéissance, 
et c|ui ne défendoient leur liberté que pour entre- 
tenir leur libertinage, ne laissoient pas d'être 
écoutés et de trouver des protecteurs. Les E vé- 
cues n'avoient phis de droits qui fussent incon- 
testables. Vouloient-ils punir un pécheur obsti- 
né? une justice étrangère leur ôtoit des mains 
€*s armes que Jésus-Christ même leur a données. 
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Cntreprenoieat-ils de réprimer la licence? leur 
xéle passent pour «ne entreprise contre les lois. 
Ils gémissoient e.n secret , et ils portoient en vain 
de temps en temps leurs plaintes jusqu'au pied 
du trône. 

Mais sous un chef si religieux , on a changé de 
jurisprudence. Le droit naturel n'&st plus étouffé 
par les exemptions. La brebis qui s'égare, est ren* 
yoyèe à son Pasteur. On confirme dans le palais* 
ce qu'on ordonne dans le sanctuaire. Les pécheurs 
ne trouvent plus de refuge que dans leur propre 
pénitence ; et les lois du Prince n'étant plus ai*» 
mées que pour taire observer celles de Dieu , 
chaque Prélat peut faire le bien , et corriger lq 
mal sans opposition. Sacrés ministres de Jésus» 
Christ, dont ce grand homme a si souvent sou- 
tenu les droits, vous le louâtes dan* vos assem- 
blées ; vous lui rendîtes par vos députés, des té* 
moignages publics de reconnoissance. La capacité , 
la sagesse et la piété de son illustre successeur 
yous promettent les mêmes secours ; et vos vœux 
feront accomplis, quand cet auguste Parlement, 
qui doit être la régie et le modèle de tous les 
autres, leur aura communiqué son esprit et ses 
maximes. 

Quelque gloire que M* de Lamoignpn ait acquise 
en faisant observer la discipline, je n'en parle- 
rois qu'en tremblant, s'il ne l'avoit lui-même ob- 
servée : je louerois son autorité , et je me défie- 
rois de son désintéressement. Mais comme se* 
juge mens ont été justes , sa conduite de même 
a toujours été irréprochable. Ne refusa-til pas 
une grande abbaye qu'on lui offrit pour un de 
ses fils, parce qu'il n'étoit pas encore capable., 
de se déterminer par son propre choix s et que 
la jouissance d'un grand revenu lui pouvoit être 
dans la suite un engagement à demeurer sans 
vocation Mans l'état ecclésiastique I Où «ont les 
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pères scrupuleux, qui négligent des moyens si sûrs 
et si faciles d'établir la fortune de leurs en fans, qui 
n'attirent sur eux du patrimoine de Jésus-Christ , 
quand ils ne peuvent leur donner dû- leur; et qui 
ne rachètent par des dispensés la foiblesse de leur, 
volonté, et l'incapacité de leur âge? Heureux qui 
n'alla pas après les richesses ! Plus heureux qui 
les refusa, quand elles allèrent à lui 1 

Il n'eut pas moins de soin d'examiner la voca* 
tion de ses deux vertueuses filles ,. qui portent le 
joug du Seigneur dans tin des plus saints ordres (i) 
de l'Eglise. Oe quelle adresse n'usa-t-il pas pour 
découvrir si le désir qu'elles avoient de se consa- 
crer à Dieu, étoit Une résolution constante, ou une 
ferveur passagère ! Combien de fois leur représen- 
ta-t-il les conséquences dangereuses d'une retraite 
précipitée ! Avec quelle tendresse demanda-t-il à 
Dieu qu'il les déterminât par sa divine volonté, et 
qu'il les conduisît par sa sagesse! Après leur avoir 
montré les vanités du monde qu'elles avoient résolu 
de quitter, il leur fît voir les croix où elles dévoient 
être attachées , et n'oublia rien de ce qui poavoit 
Tassurer de la solidité d'un dessein qu'il lut étoit 
important de connoître, et qu'il ne lui étoit pas 
permis de traverser. 

Des vertus si pures et si .chrétiennes furent com- 
me autant de dispositions à une sainte et heureuse 
mort. 11 ne fallut pas l'y préparer par de lentes in-f 
firmités, ni la lui faire ressentir par de Cruelle* 
douleurs. L'ayant considérée depuis long-temps, 
non* seulement comme nécessaire à tous les hom- 
mes , mais encore comme avantageuse aux chré- 
tiens , il en fut frappé , mais il n'en fut pas surpris. 
Son esprit heureusement rempli de funestes près- 
senti mens de sa fin prochaine, se fortifia contre les 
Craintes de l'avenir par de longues et sérieuses 

{*) La Visitation,, 
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réflexions qu'il y fit. 11 regarda, sans s'étonner # 
l'appareil de son sacrifice {i). Il vit te moade prè* 
à s'évanouir pour lui, mais il ne Tavoit jamais cru 
solide. 11 vit l'éternité Rapprocher ^ et U redoubla 
ses forces pour achever ce qui restoit à fournir de 
sa carrière. Il vit les jugemens de Dieu, il les crai- 
gnit, mais il les attendit avec confiance. Cet amour 
si vif et si tendre qu'il avoit eu pout sa famille, se 
confondit insensiblement dans la charité qu'il avoit 
po^r Dieu. Ainsi, dépouillé de toutes les affections 
du monde, U ne pensa ; qu'à sort salut: et ramenant 
toutes les créatures dans le sein de leur Créateur, il 
s'y rendit lui-même pour s'aller joindre à son prin- 
cipe, et pour y recevoir la récompense de ses vertus. 
< N'attendez pas, Messieurs, que je fasse ici un 
dernier effort pour vous émouvoir à la pitié et à la 
.douleur. J'offenserois cette ame sainte., qui, après 
avoir lavé dans le sang de Jésus-Christ ces taches 
que le péché laisse en nous après notre mort, jouit 
sans doute d'un bonheur éternel dans les taberna- 
cles du Dieu vivant. Vous le savez, mon Dieu , et 
je ne fais que le présumer ; mais tant de grâces que 
vous lui fites, et tant de vœux qu'on vous a'faits^ 
Jésus-Christ tant de fois invoqué , tant de fois même 
immolé pour lui sur l'autel, sans entrer trop avant 
dans .vos jugemens, me donnent cette confiance. 

Puisse- t-il avoir reçu de vos mains cette cou- 
ronne de justice que tous donnez à ceux qui vous 
aiment ! Puissent ces flambeaux que la piété chré- 
tienne a rallumés, être les marques de sa gloire % 
plutôt que les ornemens de ses funérailles \ Puisse 
ce sacrifice d'expiation qu'on offre pour lui, être 
aujourd'hui un sacrifice d'action de grâces! JJt 
vous, Messieurs, puissiez- vous, faire revivre après 
sa mort les vertus qu'il a pratiquées , afia d'arriver 
k la claire qu'il s'es,t acquise l 

• - ■ ■>• . r 
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FnndamenU «terna suprà petratn solidam , et mandata 
Dei îq corde mulieris sancËae. EceU a6. 

Les fondemens éternels sur la pierre solide et ferme , "eH 
' les commandement de "Dieu sont dans lecteur de la femme 
4ai/Ue. Au livre de l'Ecclésiastique , <sh. 26. 

MoNS&IGN&Ull, 

Au milieu de ce funèbre appareil , dans ce 3 
temple sacré où la mort amasse de grandes dé- 
pouilla» , à la Vue, de ce triste cercueil et de ce 
cœur royal, qui n'est plus. que cendre, vous penses 
peut-être que je dois vous, entretenir de la fragi- 
lité et du néant des- grandeurs humaines*. 



de Marie-Thérèse d'Autriche. \t$ 

L'esprit de Dieu nous apprend, dans ses écri- 
tures *• qu'il &ut déplorer le sort des pécheurs. 
l*ur vie passe comme l'ombre } il vient un jour 
Citai où périssent toutes leurs pensées ; leur mé- 
moire fait un peu de bruit, et va se perdre dan* 
#n' silence étemel. Les biens qu'ils ont acquis, 
échappent de leurs m ai us avares; leur gloire sèche 
comme l'herbe ; leurs courounes se flétrissent , et 
tombent presque d'elles-mêmes. 11 est vrai , ce 
qui sept a la vanité, n'est que vanité (i): et tout 
ce qui n'a que le monde pour Rendement , se dis- 
sipe et s'évanouit avet le monde. 

Mais le même- esprit de Dieu nous enseigne 
que la grandeur est solide v quand elle sert a la 
piété (2). Il y a des couronnes qu'on jette aux 
pieds de l' Agneau, dès richesses qu'on répatut 
dans le sein des pauvres , un royaume qui appar- 
tient à Jésus-Christ , et qui n'est pas de ce mont* 
de ; une gloire qu'on tire de la croix même du 
Sauveur, et une élévation des justes qui demeure 
éternellement, parce qu'elle est fondée sur la pier-i 
re ; et cette pierre, selon l'Apôtre (5) , c'est notre 
Seigneur Jésus-Christ. 

Je ne viens donc pas ici vous désabuser des 
grandeurs humaines , mais vous montrer le boit 
usage qu'on en peut faire. Ce n'est pas mon des- 
sein de vous émouvoir par mon discours, maie 
de vous instruire par des exemples ; et je vous 
exhorte aujourd'hui non pas a pleurer une Reine # 
mais à imiter une Sainte. C'est ainsi que saint 
Paul (4) appelott autrefois les chrétien»; et c'est 
ainsi que j'appelle très* haute, très-puissante, très* 
excellente et très-religieuse princesse , Marie-Thé- 
be , infante d'Espagne , reine de France et de 
[avarre ,- qu'une piété sans interruption , une 

(i) I; Corinth. (3)* I. Cor. te. 

(à) Apec 4. M) %**•< 4 *■**. ** *% 
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fidélité constante à observer la loi de tBeu , «rat 
rendue digne d'être louée à la face de ses autels, 
par les ministres de son EvangHé* 

" Quand ou a pour matière de ces sortes d'éloge», 
une de ces vies mondaines doht-on ne peut louer 
que la fin, et ou le christianisme est réduit à 
quelques actes de religion faits dans le cours d'une 
maladie, qu'il est difficile qu'on ne flatte la va- 
nité, ou que du moins on ne l'épargne; qu'on 
ne confonde ïa fortune . a v^c la veRu >f et qu'on 
ne jette, sans y penser, quelques grains de l'eu* 
- cens que l'on doit à Dieuy- sur te monde qui n'est 
qu'une idole ! Malheur à nous , si nous louons 
ce que Dieu n'apfes approuvé; si nous consacrons 
sans discernement ces victimes pur itiees à la hâte, 
sur le point de recevoir te coup mortel; et "si 
nous excusons des années de vanité, en faveur 
de quelques jours de pénitence; 

Grâces, à Jésus-Ohrtst \\ je suis aujourd'hui à 
couvert de ces difficultés et de ces craintes. J# 
parle d'une Reine que le cielavoit prévenue de 
ses bénédictions, et dont la vertu ne s'est jamais 
ni démentie, ni relâchée; Sa vie a. été une pré- 
paration continuelle à bien mourir, et sa mort 
est *pour vous une exhortation à bien vivre. Quel- 
que endroit de ses actions que je touche, tout 
est vertu, tout est piété* Intrigues de Cour, affai- 
res du monde, raisons d'Etat, votas n'avez point 
ici de part , et c'est la grandeur de mon sujet 
d'être renfermé dans une vW temte chrétienne* La 
conduite de Dieu sur la>Keine *< la conduite de la ^ 
Reine à l'égard de Dieu; où, pour diviser mon 
discours paY les paroles de mon texte, les des- 
seins de Dieu, tondemens éternels de la piété 
de cette Princesse, accomplis en elle, les coç*- 
mande mens de Uieu gravés dans son cœur * et 
mis en pratique f sont* toute la matière, de son 
éloge. \ Fufidamenta #Uarn* suprà petram soUdam % ' 
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et mandata Dei in corde mulieris sanctae. Je ne 
dis rien que son cœur, que nous voyons ici, n'ait 
ressenti. Je ne crains pas de mêler ses louanges 
au sacrifice qu'on offre pour elle, -et je prends sur 
l'autel tout l'encens que je brûle sur son tombeau. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Quoiqu'il n'y ait point devant Dieu de diffé- 
rence de personne ou de condition, et que sa 
providence veille indifféremment sur tous, les hom- 
mes , l'Ecriture sainte nous enseigne pourtant, 
qu'il a des soins particuliers de ceux qu'il porta 
sur la trône, et qu'il met à la tète de son peuple. 
Ce sont ses créatures les plus nobles , revêtues dm 
-sa puissance et de sa grandeur , et faites propre- 
ment k sa ressemblance et a son image. Il le* 
conduit par son esprit, il les fortifie par sa vertu» 
il les couronne dans set miséricordes (i). Il tient 
iaurs cœurs entre ses mains, et les tourna comme 
il lui plait (a), afin qu'ils servent à l'accomplis* 
semant de tes volontés, et à l'avancement de sa 
gloire» Reconnoissons , Messieurs , cette protec- 
tion et cette conduite da Dieu sur la Reine* 

^ Elle étoit d'une maison auguste qui remplit plu*' 
-sieurs trônes à la fois , qui donne depuis long- 
temps des empereurs r des rois et des reines à toute 
l'Europe, et qui regarde la gloire et la piété com- 
me ses biens héréditaires. EUe étoit fille de cet 
•Rois, qui, par la force des armes , par la pru- 
dence dès conseils , ou par le droit des succes- 
sions, ont réuni plusieurs couronnes en une seuie 9 
3ui portent leur domination au-delà des mers et 
es monts, qui se font obéir dans l'ancien et la 
nouveau monde , et dont la puissance s'étend si 
loin , qu'ils gémissent , pour ainsi dire , sous la 
faix de tant de provinces et da royaumes , et qua 

(i| Ps* ta» (s) Prof* au 
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leur grandeur même leur est à charge. Mai* ce 
qui relevoit sa naissance , c'est qu'elle la devoit 
à une fille de Henri-le- Grand, et que le sang 4e 
toos Rois , ce sang le plus noble et le plus pur 
«ni ait jamais coulé dans aucune maison royale, 
ctoit heureusement mêlé au sang d'Autriche et 
de Castille, 

De ciel n'avolt mû ensemble tant de grandeur, 
qu'a fin 4e couronner la modestie de cette Pria- 
-cesse. Elle ne se laissa pas éblouir à tout cet éclat, 
•Au dehors, {Veine magnifique; au dedans, humble 
servante de Jésus-Christ, portant sur son visage 
Ja majesté 4* tant de Rois, dont elle tir oit sa 
naissance , conservant dans son cqeur l'humilité 
j|u fils 4e Dieu, d'où dépend oit toute sa vertu, 
«ile voyoit dans la suite 4e ses ancêtres 9 non pas 
*e qui l'ennoblissoit devant les hommes, mais ce 

3ui pouvoit la sanctifier devant Dieu , dans le sein 
uquel el|e alloit chercher et sa fin et son origine, 
Aussi on i*e l'ouit jamais se glorifier que de 
|a qualité 4e chrétienne. On la vit. souvent s'a- 
baisser et se dérobe* à sa. dignité , pour se jeter 
e.ux pieds des pauvres : et si d«s veux mortels, 
-pouvoient percer, ces voiles. qui couvrent au-de- 
-dans 4a nous les «opérations de la grâce , et les 
'feutimens de qo& .consciences , on auroit vu éta- 
blir au-dedans d'elle , (e règne de Dieu selon les 
règles évangéliques. 1 (i)$ planter la croix de Jésus- 
Christ sur un tas do sceptres et 4e couronnes t 
recevoir je ïaug du Sauveur pour purifier le sang 
de ses pèr^s t ^ejfoc*r. tes titrés 4a sa maison pour- 
T graves ceu^c ao «On baptême ; et, dans ce cepur 
où le mensonge et la flatterie n'osèrent jamais 
approcher pour lui donner . une fausse gloire t 
^coûter la vérité qui lui apprenoit *es devoirs, 
> f| qui lui raontroit s,e* faiblesses. 

(9) Ï4W. 17t 
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Quoique Dieu par sa grâce eût formé de si sain- 
tes inclinations dans son ame , il voulut qu'elle 
s'aidât des instructions et des exemples d'une 
mère , qu'une sincère piété , une tendresse respec- 
tueuse pour son époux, une bonté officieuse et 
libérale pour ses sujets, un courage mâle dans 
les pressans besoins de l'Etat, et une sage patience 
dan* les peines et les tribulations domestiques, 
avpïent rendue vénérable à l'Espagne où elle ré- 
gnoit , et à la France d'où elle et oit sortie. 

Ce fut d'elle que cette jeune infante apprit ces 
premières règles de la sagesse chrétienne: qu'il 
faut rendre à Dieu par reconnoissance , ce crue 
bous tenons de sa bonté; que le bonheur de* 
riches ne consiste pas dans le bien qu'ila ont, 
mais dans le bien qu'ils peuvent faire; et que) 
parmi tant de choses vaines et superflues qui en* 
rironnent les grands du monde, ils doivent re- 
garder Jeur salut comme la seule nécessaire. C'est 
ainsi qu'on l'accoutumoit dans son enfance à crain- 
dre Dieu et à l'aimer; et l'on peut dire 'd'elle et 
que l'Ecriture a dit d'une autre reine, qu'elle ne) 
changea pas son éducation: Et non mutavit EsthéP 
edUcatiortem suam (i)» 

Providence éternelle, c'étoit pour nous que voua 
formiez ce cœur chrétien. Vous conduisiez ces 
deux Princesses à vos. fins par des voies secrètes; 
at pour partager vos faveurs aux deux premiers 
royaumes du monde , vous vouliez que la fille 
vint comme restituer à la France tant de vœux 
at tant de vertus que la mère avoit portés i 
l'Espagne. 

Le ciel fit naître an même temps, et faisoit 
croîtra sous une pareille éducation , le Roi , dont 
la naissance miraculeuse promettoit à tout l'uni- 
vers une vie pleine de miracles. On vojoit avec 

{0, Erth, e» ai 
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joie avancer le jour heureux de cette auguste 
alliance : les nœuds en étoient serrés dans Téter* 
ni té; et par des droits secrets que le ciel avoit 
décidés, la Princesse du monde la plus parfaite 
appartenoit déjà au plus grand des Rois. lU tra- 
vaillent sans y penser , à se plaire et à se mé- 
riter l'un l'autre. Louis recueillent dans son esprit 
ce? grands principes qui composent l'art de ré- 
gner , qu'il exerce avec tant de gloire. Thérèse 
s'avançoit dans la cennoissance des vertus chré- 
tiennes qu'elle a pratiquées avec tant d'édifica- 
tion. En l'un, la prudence et le courage se fortw 
fioient insensiblement par L'expérience : en l'au- 
tre, la modestie et la piété e'entretenoient par la 
prière. Dieu donnoit au Roi sa justice et son jn- 

{ cernent pour le gouvernement de son peuple j à 
a Reine ?a miséricorde et sa charité pour le sou*» 
îagement des pauvres. L'un, nourri dans ses camp? 
et dans $eg armées, commençoit à prendre cette 
glorieuse habitude qu'il a de vaincre ; l'autre , 
élevée au pied des autels, s'accôutumoit à faire 
lias vœux pour des victoires. Tel fut le soin que 
le Ciel prit , dans deux climats différons , de ce? 
deux grandes âmes -qu'il de voit rassembler un 
jour ; et tels étoient dans les desseins éternels de 
Dieu, les préparatifs de cette puissance qui fait 
aujourd'hui la terreur, l'admiration ou la jalousie 
de toutes les autres. 

La obstinée du monde entier étoit liée à celle 
fie ce}te Princesse. Chacun, croyoit voir en elle 
la fin des rqisères publiques et particulières : et 
les peuples h} regardolent coin me cet ange de l'A- 
pocalypse (1), envoyé de Dieu sur la terre ; l'are- 
en-ciel sur là tète , pour marquer la paix et les 
ipiséricordes du Seigneur, et le visage confirme 
)e soled, pour dis§ipe r \e$ nuages cjui couvraient 
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toute la face de l'Europe , et polir allumer dans 
le cœur d'un jeune Roi victorieux, des feux phi* 
doux et plus purs que ceux de la guerre. Cette 
gloire lui avoit été réservée, Messieurs, et c'était 
uniquement à ses vœux que de voit s'accorder un* 
paix ferme et générale (i). 

Là France l'avoit désirée , même dans sa pros- 
périté» (Joe Reine alors régente l'offroit aux hom- 
mes, après l'avoir demandée à Dieu.' Sacrés autels, 
vous le savez, des troupes de vîerges chrétiennes 
employées pour l'obtenir, rédoublèrent leurs orai- 
sons , et les prêtres de Jésus-Christ en firent une 
partie des vœux de leurs sacrifices. Qui n'eût dit 
que tous les princes alloient l'accepter ; les uns* 
ennu vés de leurs pertes ; les' autres lassés de leurs 
victoires ; et que rien ne pou voit retarder utr 
traité où la justice et la religion avoit tant do 
part , et où chacun devoit trouver sa consolation 
ou son avantage? - 

Mais Dieu ne juge pas comme nous jugeons:: 
le jour de sa paix et de sa miséricorde n'était 
pas encore arrivé. Lés passions tles particuliers 
opposées au bien commun , les difficultés surve- 
nues dans ce grand nombre d'intrigues et de par- 
ties, les négociations traversées par la mauvaises 
foi des uns ou par l'impatience des autres, et 
l'accord à peine conclu entre la France et l'Alle- 
magne, firent voir que la paix n'est pas un bien 
que le monde donne , et que Dieu qui l'accorde 

Suanrf il lui plaît et comme il lui plaît, se réservoit 
e la donner par l'entremise de.4iotre Princesse» ' 
Ce fut en effet, Messieurs, la première bén& 
diction de son mariage. Représentez-vous cette lie 
fameuse, où deux hommes chargés des intérêts et 
du destin des deux nations, faisoient valoir leuf 
habileté à disputer les droits des couronnes j e> 

(1) La paix de Munster, 
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tantôt se relâchant avec prudence , joignant Ta* 
Presse et la persuasion à ta justice ou à la con- 
joncture des affaires ; après avoir déployé tous les 
aecrets de leur politique , conclurent enfin cette 
lâenhéureuse alliance; alliance qui fut pourtant 
l'ouvrage de la providence de Dieu , et non pa» 
le fruit des travaux et de la sagesse de ces grande 
tommes. Quel fut ce jour heureux qu'on la vit 
sortir y cotnme la colombe de l'arche , de ce petit 
espace de terre que les flots respecteront éternel- 
lement, pour annoncer aux provinces leur fidélité, 
•t porter par-tout où elle passoit, la paix et la 
joie dans les coeurs des peuples. 1 Quel fut ce triom- 
phe, lorsqu'on vironnée de la gloire de son époux 
et de la sienne propre , elle nous parut, par sa 
modestie , comme un ange de Dieu, parmi les ac- 
clamations et les fêtes de cette ville royale. 

Trompons , si nous pouvons , notre douleur, 
Messieurs, par le souvenir fie nos joies passées; 
et nous élevant aux grandeurs invisibles de Dieu, 
par les grandeurs visibles des créatures, formons- 
nous une légère idée de la gloire dont elle jouit, 
Jar la gloire où nous l'avons vue. Mais elle avoit 
ientôt passé cette gloire. Autant d'hommages 
qu'on rendoit à son rang ou à sa vertu , étoient 
autant d'offrandes qu'elle faisoit intérieurement à 
Jésus-Christ crucifié : et l'impatience où elle étoit 
de se cacher dans quelque paisible et sainte retrai- 
te, pour y vaquer à la prière, marquoit assez 
Combien les applaudissemens et les vaines louanges 
"des hommes lui étoient à charge. 

Ses premières occupations furent d'aller d'église 
CCI église reconnoître Dieu par-tout où il veut être 
«doré. Sous la conduite d'une Reine qui lui servoit 
4e mère par sa tendresse, et qui déchargée dis 
poids du gouvernement , et libre des soins et des 
distractions des affaires , n'avoit plus de pensées 
jjpie pour Je ciel et pour son salut: sous cejs 
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I auspices, dis-je , oa la vit ,jdans tous* les lit 

' Saints consacrer les prémices de son règne» 

l mettre au pied de chaque autel la plus belle c 

f tonne du monde. C'est dans cette sainte mai 

| qu'elles venoient s'unir par la foi et par la c 

' rite, plus étroitement qu'elles n'étoient unies 

le sang et par la nature ; raffermir par leurs va 

la paix quand elle étoit chancelante , attirer 

lumières de Dieu sur le Roi , et ses bénédicti 

sur le royaume. 

Vierges de Jésus-Christ qui m'entendez, rap 
lez ces jours heureux en votre mémoire. Le i 
que vous avez pour votre époux , -vous faisoit v 
avec plaisir ces majestés humiliées en sa prés 
ce; et l'ardeur de leurs oraisons vous servit s 
vent de motif pour renouveler la ferveur des vôti 
Vous vhes ces maîtresses du monde vivre pai 
vous, comme vous, qui l'avez quitté, chanter 
cantiques du Seigneur, se mêler dan»* os exerti 
de pénitence , foire dans- ce désert un sacri: 
des plaisirs et des joies du siècle , et répan 
leurs cœurs devant Dieu $ ces cœurs qui l'aimer 
pendant leur vie , et que vous voyez ici desséc 
et consumés , moins par la mort que par le d< 
et l'impatience qu'ils ont d'être ranimés pour 1 
mer éternellement 

Ne croyez pas qu'il entrât ni ostentation, 
raison humaine dans la religion de cette Prince 
Elle se proposa , non pas de servir de spectl 
au peuple, ou de se faire d'abord une réputé! 
de piété par ces dévotions extérieures qui J 
ordinaires à sa nation ,, et qui ne s'établissent, 
trop dans la nôtre, mais d'aimer Dieu dam 
simplicité de son cœur, d'accomplir Mg devc 
et Je donner de bons exemples. Un air de 

fQise et de vérité , répandu dans toutes les act 
e sa vie , marquoit la pureté, de set intenti 
Là modestie de son visage répondoit de la sincj 
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et de la bonté de son coeur; et «a persévérance 
dans la piété , faîsoit voir qu'elle étoit fondée sur 
la charité et sur la grâce de Jésus-Christ , et non 

Îas sur les jugemens et sur l'approbation des 
ommes» , 

Ce n'est pas qu'elle ne se crût redevable aux 
hommes. C'est à tous les chrétiens que Jésus* 
Christ a commandé dans son Evangile de faire des 
fruits de pénitence et de justice, afin de s'édifier 
les uns les autres par les bonnes oeuvres qu'ils 
font , et de s'exciter à glorifier le Père céleste qui 
leur donne la force et la volonté de les faire (i).' 
Mais ce commandement regarde sur-tout les rois 
de la terre : ils sont plus élevés , et leurs actions 
sont plus remarquables; ils ont plus d'autorité, 
et leurs exemples sont plus efficaces: ils tirent 
letqr grandeur de Dieu, et ils doivent servir à 
sa gloire. 

Telle fut la Reine dans tout le cours de sa vie. 
Dieu l'avoit élevée sur le trône , afin qu'elle ho* 
norftt sa religion; unie au plus grand Roi do 
monde, afin que sa vertu fût plus regardée; éta- 
blie dans un royaume où la communication plus 
libre des Rois avec leurs sujets fait qu'on perd 
moins de leurs bons exemples. Elle suivit sa voca- 
tion ; et jamais vie ne fut plus pure , plus régulier 
re 9 plus uniforme, plus approuvée. Est-il échappé 
quelque indiscrétion à sa jeunesse î Sa beauté n'a-; 
i-elle pas toujours été sous la garde de la plus 
scrupuleuse vertu? A-t-elle aimé qu'on la louât 
contre la vérité , ou qu'on la divertit aux dépens 
de. la charité chrétienne l, A quelle espèce de 
ses devoirs publics ou particuliers de religion 
ou domestiques a-t-elle manqué i Quelle liberté 
s'est-elle donnée qui pût, je ne dis pas mériter 

(1) Ut videant opéra vêtira bon*) et glorijlcent ^otrem^ 
«jfr. Matth. 5. 
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une censure , mais souffrir une mauvaise in- 
terprétation ? 

La crainte de Dieu régloit toutes ses actions , 
et la médisance n'eut jamais ni le sujet , ni le 
courage d'en parler : Timebat Dominum valdèT, 
née erai qui loqueretur de ea verbum, malum (i)- 
Louange que l'Ecriture donne a Judith, plus grande 
encore en ce temps où il y a si peu de réputa- 
tions innocentes et irréprochables, et à la Cour 
où la malice ne pardonne rien à la faiblesse, et 
où l'innocence mime se sauve difficilement de* 
soupçons et des mauvais bruits. 

La providence se servit d'elle pour donner aux 
uns l'envie de leur perfection , pour ôter aux au- 
tres les prétextes de leur négligence. Combien^ 
drames timides a-t-elle encouragées par sa profes- 
sion publique^e dévotion, et par les marquet 
visibles de la miséricorde de Dieu sur elle ! Com- 
bien de fausses vertus a-t-elle redressées par les 
règles qu'elle prescrivit à la sienne! Combien de 
désordres a-t-elle arrêtés , moins par la force 
de ses corrections , que par la persuasion de soa^ 
exemple ! 

U est vrai que tout le poids de l'autorité , et 
toute la grandeur de l'Etat est en la personne des 
Bois ; mais on peut dire que la discipline des 
mœurs, et le succès de la piété dans la Cour 
est en la personne des Reines. C'est autour d'elles 
que se range et que se réunit ordinairement tout 
l'esprit du siècle; le désir de plaire, l'envie de 
parvenir, le plaisir de voir et d'être vue. C'est 
là que se forgent ces traits de feu , selon les 
termes de l'Apôtre (2) , dont l'ennemi se sert pour 
allumer les passions dans -ces âmes vaines ^rui sont 
les idoles du monde, et dont le monde lui- mémo 
_ est l'idole. C'est là que s'apprennent tous les usagés 

(i) Judith» 3. ffk) Téla nê<pd$*imi ignea. Efk» 6» 
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du luxe, de la vanité 9 dé l'ambition et de la 
délicatesse ; que se forment ces passions qui font 
tnouvoir toutes les autres, et mie par un corn* 
Inerce fatal au salut des âmes, les uns se font un 
art de séduire, et les autres une gloire d'être 
séduits. Comme le vice est contagieux, il se ré- 
pand de là dans les régions inférieures des roy au- 
lnes; on se fait des modèles de ces dérèglemens 
de mœurs; et par une suite funeste, maïs naturelle, 
les péchés mêmes des grands deviennent les mo- 
des des peuples; et la corruption de la Cour s'éta- 
blit enfin comme politesse dans les provinces. 

Jusqu'où vont ces excès, quand une Princesse 
inondai ne les entretient, ou les autorise î Qui ne 
sait que l'esprit du siècle est un poison qui s'en- 
flamme et se dilate par de tels exemples ? Et 
.quelle espérance de salut peut- on avoir dans un 
lieu qui devient le centre de la vanité , le règne 
des mauvais désirs , le séjour des tentations , et 
Je pays de l'idolâtrie l 

La Reine, Messieurs, sanctifia sa Cour en se 
sanctifiant elle-même. Pour être appelée auprès 
d'elle, il ne suffisoit pas de la suivre, il fa H oit 
iàussi l'imiter dans y ses pratiques de piété. La 
sagesse et l'ordre y régnoient par-tout; la pudeur 
y étoit plus estimée que la beauté; et la vertu 

ir trouvoit phis de crédit que la fortune. Méditer 
es sacrés mystères, assister au saint sacrifice, 
écouter la parole de Dieu, réciter les prières de 
l'Eglise; c'étoient les occupations de chaque jour- 
née. La visite extraordinaire d'un hôpital dans 
des nécessités pressantes , un voyage de dévotion 
pour honorer la fête d'un Saint ; une retraite dans 
un monastère pour y faire une revue de sa cons- 
cience; c'étoient les affaires que sa religion et 
ta charité lui faisoient regarder -comme impor- 
tantes. Ceux qui par leur; rang ou par leurs de- 
voirs avoient l'honneur de l'approcher, iétoiéol 
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toucha de ses bons exemples; et le peuple qui 
là voyoit dans ses dévotions 9 et dans quelles dé* 
votions ne la vit-on pas l l'admiroit, la bénissoit 
et Timitoit. 

Ne vous figurez pas pourtant, Messieurs 9 qu# 
cette Reine , quoique toute occupée de son salut»; 
n'ait point eu i\e part aux évènemens et aux affai- 
res du siècle. Elle y a eu toute celle que la Provi- 
dence lui avoit destinée. Je ne parle point de ce* 
soins et de ce* craiqtes cruelles, qui firent si sou- 
vent porter à son cœur le poids de tant de diffi- 
ciles entreprises. Je ne parle pas de cette régenèe, 
qui, dans son peu de durée, ne laissa pas de 
faire voir les lumières qu'elle recevoit de Dieu , 
et la confiance que le Roi son époux avoit en 
elle. Je parle de cette piété qui fut la source des 
prospérités constantes,. et souvent même inespé- 
rées de ce royaume. Je ne crains point de. diminuer 
la grandeur des actions du Roi ; ce Prince veut 
bien partager sa gloire avec la Reine, et joindre 
ce que le Ciel a fait pour lui, à ce que le Ciel 
fit pour elle. S'il méditait en secret ses grande 
et impénétrables desseins, la Reine invoquoit cette 
Sagesse éternelle, qui préside au conseil des Rois. 
Si la victoire voloit devant lui, les vœux de là 
Reine a voient volé devant ?a victoire*. S'il mar* 
choit au milieu des hivers, l'oraison de Cette Prin- 
cesse pénétroit les nues pour lui préparer les 
saisons. S'il combattoit les ennemis, elle levoit 
ses mains innocentes vers le ciel ; et nos armées 
s'échauffaient plus de l'ardeur de sa prière j que) 
de la chaleur du combat. S'ils'exposoit lui-même 
aux périls , Anges de Dieu , députés à la garde du 
T\oi et à la sienne , combien de fois vous conjura* 
t-efle d'adoucir , de veiller et de lui conserver une 
tète si chère et si précieuse! 

C'est ainsi que s'accompli s soient les desseins de 
Pieu sur le Roi et sur la Reine , e* que se 
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Vérifiaient cet oracles de l'Ecriture: Que la femme 
vertueuse est la récompense de Phommevte bien; 
qu'elle attire grâce sur grâce sur sa famille , et 
qu'elle est la couronne de son époux (i). Les, 
ordres du Seigneur dont cette Reine étoit chargée, 
furent les fondemens dé sa grandeur ; et les coin-, 
mandemens du Seigneur qu'elle avoit gravés dans 
son cœur, furent les règles de sa piété. C'est ce 
qui me reste à vous faire voir.) 

SECONDE PARTIR 

Quoique la piété ait ses règles et ses principes, 
et que selon l'Apôtre (2) , le culte qu'on rend à 
Dieu doive toujours être raisonnable , on peut 
dire qu'il y a parmi les hommes peu de dévotions 
sages et bien conduites. Les uns , sous les dehors 
4e la vertu, cachant les désirs et les affections 
du siècle, donnent les œuvres à la religion , et 
gardent le cœur pour le monde. Les autres, vi- 
vant selon leur esprit, dans une excessive sévé- 
rité , ou dans une molle indulgence , se font une 
dévotion d'humeur et de naturel; et se rendant 
eux-mêmes leur* propres guides, veulent servir 
Dieu comme il leur plait , et non pas comme il le 
leur ordonne. Plusieurs quittent leurs devoirs es- 
sentiels pour des nouveautés superstitieuses; et 
mettent à la place des commandemens de Dieu, 
les méthodes et les traditions des hommes. 

La Reine s'est sauvée de ces défauts, Mes- 
sieurs, et nous avons vu dans sa conduite une 
dévotion solide et selon les règles, cherchant les 
«onnoissances nécessaires , et fuyant une vaine 
et dangereuse curiosité ; donnant à l'édification du 

Îrocham ce qu'elle devoit à l'exemple; donnant 
aa propre sanctification ce qu'elle devoil à sa 

(1) Eecl. c. 16. Prov. c. la. 
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conscience; se mettant au-dessus de la coutume 
quand elle étoit contraire à la loi ; ne trouvant 
rien de petit dans la religion, ni rien de difficile 
pour son salut; attachée à tous ses devoirs, 
comme si elle n'en eût eu qu'un seul à remplir ; 
humble sans bassesse , simple sans superstition , 
exacte sans scrupule, sublime sans présomption, 
animée enfin de l'esprit de Dieu , établie sur ses 
vérités, et réglée par ses préceptes» 

Gomme tous ces préceptes se réduisent à aimer 
Dieu et le prochain; que c'est à ces deux points 
que se rapportent toute la loi et toute la discipline 
des Prophètes; et que toutes les bonnes œuvres 9 
seloa l'expression de saint Augustin (i), sont 
l'ouvrage de la seule charité , parce que c'est 
d'elle que naissent les pensées pures , et les bons 
désirs , et les- actions saintes, et que toutes les 
vertus chrétiennes sont ou les fruits ou les offices 
de celles-là': voyons, Messieurs, quel fut sur ce 
principe l'esprit et la piété de la Reine. 

Une parfaite docilité d'esprit et de cœur, un 
désir sincère de sa perfection et de son salut , 4ine 
intention générale d'obéir et de plaire & Dieu ; 
c'étoit-là le fond de son ame. On exhorte les au- 
tres, à faire le bien: il suffis oit de le proposer à 
cette Princesse. Vous nous, attirez par vos pro- 
messes ; vous nous faites craindre vos juge mens i 
mon Dieu. C'étoit assez de lui faire connoitre vos 
volontés; et ce que nous faisons par obligation 
et avec peine , elle le faisoit par son inclination 
et pour votre amour. 

Nous l'avons vu sur un simple avertissement * 
pratiquer à la rigueur toute l'austérité des jeûnes 
et des abstinences, et se priver de certains adou~ 
cissemens , que les privilèges et les coutumes de 
son pays lui avoient fait regarder comme permis, 

i») An*, in F», 99* 
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et que le flatterie lui avoit même conseillés comme) 
nécessaires. Elle reçut tous les avis qu'on lui donna; 
pour son salut comme autant de lois qu'on lui 
imposoit, persuadée que tout chrétien doit obéir 
$ la vérité , et chercher toujours avec Jésus-Christ 
ce qui est plus agréable à son Père. Quœ placita 
9unt illi,facio semper (*). 

De là venoit cette délicatesse de conscience 9 
qui lui faisoit peser toutes ses actions au poids 
du sanctuaire; de là ces fréquentes et soigneuses 
recherches jusques dans les replis les plus secrets 
de son a me , pour y découvrir les moindres désirs 
que l'esprit du siècle et l'amour- propre y pour- 
voient cacher ; de là ces saintes joies , ou ces tris- 
tesses salutaires qu'on a si souvent remarquées 
sur son visage à la (in de ses oraisons et de ses 
retraites, selon le plus ou le moins de progrès 

Qu'elle crovoit avoir tait dans les voies de Dieu : 
e là ces confessions réitérées qui marquoient <jue 
dans son cœur contrit et humilié , elle s en toit le 

Eoids des fautes mêmes les plus pardonnables et 
is plus légères : de là veuoit enfin cette louable 
impatience de remplir tous les devoirs de son état 
et -d'étendre sa charité au-delà même de ses devoirs. 
- Ames tièdes, qui ménagez votre timide et avare 
piété , et q£i croyez avoir toujours assez fait pour 
votre salut ; âmes lâches , à qui le péché pèse 
moins que la pénitence, venez ici vous confondre! 
ou plutôt, âmes pures, qui portez le joug du 
Seigneur, et qui marchez dans les sentiers de ses 
corn mande mens et de ses conseils , venez vous 
exciter ici par les exemples d'une Rein*. 

Une vue intérieure de Dieu lui était tout le 
goût des plaisirs du siècle. La figure du monde, 
'dont parle l'Apôtre (a) , passoit devant ses yeux, 
•sans s'y arrêter , et dans ses divertissemeas mêmes 

!•) Joe*. *» 4») k Cet. * . 
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ff y àvoft non-seulement de la dignité, mais en- 
core du christianisme. Au milieu des jeux et des 
assemblées où l'a me se dissipe et s'évapore ordi- 
nairement , la sienne se recueillait en elle-même} 
et tant d'objets de vanité qui se répandent au- 
tour des trônes, étoie ut des sujets de réflexions 
pour sa piété ', et non pas des sources de dis- 
traction pour ses prières.- 

Avec quel empressement ail oit- elle en effacer 
jusqu'aux moindres idées , dans le fond de son 
oratoire, et présenter à Jésus-Christ , un cœur 
tout fait pour l'adorer et pour le bénir ! C'est là 
qu'elle portait sa reconnaissance et sa joie pour 
les assurances de la paix', pour les bons succès 
de la guerre. C'est là qu'elle répandoit ses larme* 
et sa tendresse , soit dans la perte de ses enfans 
que le ciel lui donna pour accomplir ses désirs, 
et lui ôta pour éprouver sa résignation; soit dans 
l'absence du Roi , lorsque l'ardeur de son courage 
et les besoins de l'état l'engageoient à ces expé* 
ditions militaires, où il achetoit par ses propres 
périls sa réputation et sa gloire, soit dans ces 
inquiétudes et dans ces peines secrètes , que la 
providence de Dieu, pour le salut de ses élus, 
mêle souvent aux grandes fortunes. { 

' Mais ne sondons pas ce qui se passojt entre 
Dieu et elle. Les gémi s semé ns de la colombe 
doivent être laissés à la solitude et au silence , à 
qui elle les a confiés. Il y a des croix dont le 
sort est de demeuiër cachées à l'ombre de celle 
de Jésus-Christ, et il suffit dédire à la gloire de 
cette Princesse que tout servit à son salut, et 
que le Père des miséricordes, et le Dieu de toute 
tonsôlation qu'elle aima toujours également', la 
soutint et dans les douceurs et dans les amertu* 
mes de la vie. / 

Aussi rien ne la toucha jamais si sensiblement 
que l'intérêt de la religion, £u*Ue mission y «441 

V 
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eu , qu'elle n'ait ou assistée de son crédit , ou entra-' 
tenue par ses bienfaits ! Quelles conversions a-t- 
elle apprises, dont elle n'ait eu la même joie 

Sue les Anges en ont dans le ciel, selon la parole) 
e l'Evangile (i) 1 Dès qu'on ouit gronder l*orage> 
qui vient de fondre sur l'empire et sur la H on?» 
grie, n'ajouta-t-elle pas à ses dévotions ordinaires 9 
une heure d'oraison par jour \ Ne dit-elle pas, 
plusieurs fois : Qu'étant chrétienne sur toutes 
choses , elle craignoit encore plus pour sa reli- 
gion que pour sa maison ! Et peut-être que ce 
coup du ciel qui vient de dissiper ce gros nuage « 
et d'arracher la couronne des Empereurs des mains 
presque des infidèles , est un effet des interces- 
sions de celte Princesse. 

Ce zèle qu'elle a voit pour la fpi - de Jésus- 
Christ , lui faisoit admirer tout ce que le Roi 
faisoit pour elle. C'étoit là comme le centre de 
cette vive et constante tendresse qu'elle nourris* 
soit pour lui dans son cœur» Qu'il étoit grand, 
et qu'il lui paroissoit aimable, quand, par la sé- 
vérité de ses lois , il arrêtoit la licence et l'im- 
Siété; quand, à l'exemple de ces princes religieux 
ont le Saint-Esprit a fait l'éloge dans l'Ecriture, 
il abattoit les hauteurs, je veux dire les temples 
que l'hérésie avpit élevés sur les débris de nos 
autels ; quand il rétablissoit le culte de Dieu 
dans ses conquêtes, et que marchant sur les rem- 
parts qu'il venoit de foudroyer , il alloit lui offrir 
pour premier hommage , au pied de ses autelt 
renouvelés, les lauriers qu'il a voit cueillis! Quel 
étoit le cœur de la Reine en ces occasions où l'in- 
térêt de l'Eglise étoit joint à celui de l'Etat, et 
où l'amour da Dieu et l'amour du Roi n'étoient 
presque qu'une même chose î 
Que ne puis-je vous la représenter dans lis 

N 

(i) Luc. *£• % 
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pratique» du christianisme 1 Quel spectacle plus 
édifiant , que do. la voir dans les Eglises et très* 
souvent dans sa paroisse , plus remarquable en- 
core par sa vertu que par sa suite, se mêlant 
aux plus simples brebis pour entendre la voix 
du pasteur, et, ne se distinguant de la foule que 
par son humilité , son recueillement et son appli- 
cation à la prière ! 

Suspendez pour un temps votre douleur, fidèles 
et désolés domestiques de cette Princesse, et ren- 
dez ici témoignage à la vérité. Dès qu'elle en- 
trait dans la maison de Dieu , n'oublioit-elle pas 
qu'elle étoit Reine l Lavez-vous vue distraire sa 
foi par un regard curieux, ou par une parole 
indiscrète ? Dans les plus rudes hivers , au milieu 
des étés brûlans , vous ètes-vous jamais aperçu 
de quelque relâchement , ou de quelque impa- 
tience dans la longueur de ses oraisons l Ne fut* 
elle pas en tout temps également attentive , im- 
mobile , anéantie en elle-même ? Combien de 
fois la vites-vous ramener les courtisans à l'exer- 
cice de leur foi par les marques qu'elle donnoit 
de la sienne, inspirer les sentfmens de religion 
aux âmes les glus déréglées , et les retenir dans 
le silence et dans le devoir, moins parle respect 
de sa dignité , que par l'exemple de sa modestie l 

Les. évènemens d'une régence tumultueuse, la 
valeur d'un héros , une suite de guerres et de 
victoires, des vertus brillantes et presque mon- 
daines , frappe roieat peut-être davantage vos es« 
prits ; mais je ne viens pas vous surprendre par 
des actions extraordinaires , je viens vous édifier 
par des vertus , cjui , toutes communes qu'elles 
paroissent, ne laissent pas d'être héroïques. 

Avec quelle soumission écoutoit-elle la parole 
de Dieu ! On lisoft dans son cœur l'impression 
qu'elle y faisoit , et le fruit qu'elle y de voit faire: 
pourvu que Jésus-Christ fui annoncé, et que son 
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*me fût nourrie , elle demeuroit satisfaite. Datif 
nos sermons, mes frères, elle cherchoit ses dé* 
fcuts , elle nous pardonnait les nôtres j et pour 
loucher nos auditeurs, avouons- le , sa présence 
~f*t quelquefois plus efficace que nos paroles. 

Quel respect enfin n'avoit-elle pas pour tout ce 
qui regarde Jésus-Christ , pour ses Saints , pour 
ses autels, pour le chef visible de son Eglise, 
pour ses prêtres ! prêtres que les gens du monde 
n'estiment ordinairement que par leur qualité, 
eu par les revenus de leurs bénéfices , et que 
les grands regardent quelquefois comme les moins 
importans et les moins utiles de leurs domesti* 
ques; avilissant ainsi le sacerdoce de Jésus-Christ, 
*t. passant insensiblement du peu d'estime pour 
|». ministre, au peu de respect pouf le ministère. 

C'étoit de leurs mains qu'elle recevoit le corps 
et le sang du fils de Dieu : voilà la source as 
son respect. Comme c'est de cette nourriture cé- 
leste* que lame chrétienne tire sa force, sa con- 
solation et sa charité , la Reine se disposoit i 
profiter de ses avantages. Quoiqu'elle approchât 
Souvent des autels, c'étoit religion et non pat 
coutume. Elle communioit avec autant de pureté, 
que si elle eût communié tous les jours ; avec 
autant de préparation , que si elfe n'eût commu- 
nié qu'une fois l'année. Cette familiarité, pour 
ainsi dire, des sacrés mystères , ne faisoit que 
la rendre plus respectueuse et plus circonspecte 5 
et l'usage fréquent qu'elle en faisoit^ toujours 
humble et toujours tremblante, ne diminuoit pas 
sa ferveur , et redoubloit sa reconnaissance. Elle 
a'éprouvoit , elle se corrigeoit , elle veilloit sur 
elle-même, à l'imitation de cette merveilleuse 
femme dont parle l'Ecriture (i) : Elle visitoit 

(i) Conrideravit^semùas domûs suœ et pançtn o&osm non 
eomëdit, Pron 3i. 
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tous les endroits dé sa maison -, et ne mmngeoil 
pas son pain dans Voisivetè , travaillant tantôt 
à humilier sa grandeur par des abaissemens vo- 
lontaires , tantôt à soumettre sa volonté à des) 
complaisances difficiles , et souvent à réprimer* 
par sa patience les vivacités naturelles , et tou- 
jours à secourir le prochain dans ses nécessité* 
et dans ses peines. 

C'est ici , Messieurs , que s'ouvre une matière 
nouvelle à mon discours, et que j'ai besoin que 4 
l'esprit de Dieu , daps le peu de temps qui mé 
reste , élève mon esprit et ma voix , pour louer 
les miséricordes qu'il a faites , et celles qu'il a' 
inspirées à cette Princesse. Deux choses endur-» 
cîssent ordinairement le oœur des riches et des 

Suissans du siècle à l'égard des pauvres : l'orgueil 
e la condition, et la délicatesse de la personne» - 
Comme ils sont vains, ils ont peine à descendre 
à dos ministères qui sont honnêtes , mais qui ne 
paraissent pas honorables; et comme ils sont à 
couvert de la plupart des misères humaines, ils 
ont moins de pitié de ceux qui les souffrent. Ce- 
pendant l'Ecriture leur ordonne d'humilier leurs 
âmes devant le pauvre, et d'être touchés dans le 
cœur de sa pauvreté et de ses peines. 

C'étoit là , Messieurs , \& caractère* de la Reine. 
Ces dédains , ces dégoûts que le respect assidu 
des grands, et l'abaissement des petits ne produi- 
sent que trop souvent dans l'ame des Princes , ne 
.rebutèrent jamais le malheureux ni l'indigent, 
lorsqu'il implora son secours. Tout ce qui lui 
représenta Jésus-Christ souffrant, fut l'objet de 
sa compassion et de son estime , et sa charité 
n'eut d'autres bornes que celles que Dieu avoit 
données à son pouvoir, ou à ses désirs. Retraites 
sombres où la honte renferme la pauvreté , com- 
bien de fois a t- elle fait couler jusqu'à vous ses 
censolajtionj et ses aumônes, inquiète de vos 
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besoins et de vos chagrins, et plus soigneuse de 
cacher ses charités , que vous ne l'étiez de cacher 
Vôtre misère ! Monastère qui n'avez que la croix 
de Jésus-Christ pour possession et pour héritage, 
combien de fois vous fit-elle voir que vous pou- 
viez mettre en lui votre confiance, et que rien 
ne manque à ceux qui le craignent! Combien 
de troupes de malades assista- 1- elle ! Combien-de 
jeunes filles fit- elle élever dans des communautés 
de vierges chrétiennes 1 Combien de communautés 
même fit-elle subsister par ses pensions et par 
tes bienfaits ! Qui pourroit raconter ici tout ce 
que nous avons connu de sa charité, découvrir 
tout ce que son humilité nous a caché? 

Mais qu'est-il besoin de lever le voile qu'elle 
a jeté sur ces actions? Voyons- la dans ces hôpi- 
taux où elle pratiquoit $** miséricordes publiques: 
dans ces lieux où se ramassent toutes les infir- 
mités et tous les accidens de la vie humaine 5 
où les gémissemens et les plaintes de ceux qui 
souffrent , remplissent l'âme d'un*, tristesse im- 
portune ; où l'odeur qui s'exhale de tant de corps 
languissans , portent dans le-»*œur de ceux qui 
les servent , le dégoût et la défaillance j où l'on 
voit la douleur et la pauvreté exercer à l'envi 
leur funeste empire , et où l'image de la misère 
et de la mort entre presque par tous les sens : 
c'est là que s'élevant au-dessus des craintes et 
des délicatesses de la nature , pour satisfaire jà 
sa charité, au péril de Ti sa santé même, on la 
vit toutes les semaines essuyer les larmes de ce- 
lui-ci , pourvoir aux besoins de celui-là ; procurer 
aux uns des remèdes et des adoucissemens à leurs 
maux , aux autres des consolations de l'esprit , et 
des secours pour la conscience. 

Compagnes fidèles de sa piété, qui la pleurez 
aujourd'hui , vous la suiviez quand elle marchoit 
dans cette pompe chrétienne : plus grande daus 
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« dépouillement de sa grandeur» et plus glo- 
rieuse , lorsque entre deux rangs de pauvres , de 
malades , ou de mourans , elle participait à l' hu- 
milité et à la patience de Jésus-Christ, que lors- 
qu'eptre deux haies de troupes victorieuses, dans 
«a char brillant et pompeux , elle prenoit part 
i la gloire et aux triomphes de' son époux. 

Admirez, femmes riches, et tremblez, dit le 
Prophète (i) , vous qui par des dépenses folles 
et excessives, contraignez vos maris à chercher 
dans l'oppression des pauvres, de quoi fournir à 
yos vanités et à votre luxe $ vous qui frémissez 
i la vue d'un hôpital ; qui faites servir votre 
délicatesse de prétexte à votre dureté ; qui bien 
loin de soulager les maux de tant de personne* 
affligées , affectez de les ignorer. 

Mais ce qui couronne la vie de cette Princesse, 
c'est qu'elle fut toujours égale ' mêmes vertus , 
mêmes retraites, mêmes prières, même usage 
des sacremens , mêmes principes, mêmes règles* 
La grâce l'excitant , la grâce la soutenant , elle 
demeurait en Jésus-Christ , et Jésus-Christ de- 
meuroit en elle. Comme sa foi ne fut pas feinté, 
ta persévérance ne lui fut point ennuyeuse ; et 
sa ferveur se renouvela par tout ce qui de voit, 
ce semble, la ralentir. Occupations, divertiss*- 
mens, devoirs publics, nécessités et servitudes 
de la royauté , rien ne put lui faire perdre 1a 
suite de ses oraisons.; Elle savoit racheter le 
temps, $elon le conseil de l'Apôtre (2), et re- 
prendre sur son sommeil les heures qu'on a voit 
dérobées à sa retraite. Où trouvolt-elle du repos . 
dans les fatigues des voyages", sinon dans les cloî- 
tres, aux pieds des autels? Et qui de nous ne l'a 
pas vue se délacer dans ces exercices de piété, 

(}) Obstupéscife , opulent* ^ çt contwhamiryi> ÏWÏe i*£ 
(a) Ephei . 5. Celoss. 4. 
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•t menacer *i bien 30a temps , que sans, retarde* 
les desseins du Roi 9 et sans rien omettre de aei 
dévotions , elle avoit toute la complaisance qu'uni 
femme doit à son époux, et toute la fidélité qu'uni 
chrétienne doit à Dieu l 

Telle fut, durant le temps qu'elle vécut, là foi 

Eersévérante de la Reine. Vous l'avez Mit, mov 
lieu ; Qui persévérera jusqu'à la fin , celui-là 
sera sauvé (1) , et vous l'avez fait , en donnant 
«votre couronne et votre salut à cette Princesse 
prédestinée. Vous l'avez prise au milieu de set 
Satisfactions , de son bonheur et de sa joie; et vous 
avez pourtant trouvé son cœur occupé de vous. 
Vous l'avez enlevée par un accident imprévu j 
nous adorons vos jugemens, et nous reconnoissons 
vos miséricordes* La confiance qu'elle avoit en 
vous , lie devoit être affaiblie par aucune crainte, 
•t. l'innocence de sa vie valoit bien la pénitence 
des mourans. 

La Reine avoit passé ses jours avec la même 
attention à son salut qu'on a d'ordinaire à sa der- 
nière heure. Hostie vivante de Jésus Christ , elle 
avoit dressé de > ses propres mains le bûcher <ft 
«lie devoit consommer son sacrifice ; et il étoit 
juste de lui épargner les horreurs de la mort ea 
récompense de sa bonne vie. ' 

Pour nous , Seigpeur , qui violons si souvent 
votre sainte loi , faites-nous sentir que nous mou- 
rons long-temps avant de mourir. Qu'un Pro- 
phète (a) nous vienne dire de votre part : Mettes 
ordre à votre maison , car votre heure derrière 
approche» Menezwious pas à pas à la niorj; et 
pour expier nos péchés , faites durer notre sacri- 
fice. Que notre ame ait le temps de se purifier 
»ar la tribulation et par la patience d'une mala- 
le ; et que l'image de la mort et la crainte de 

(1) Malt. ta. (*) Isaïe U. 
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vos jogemens venant à remuer nos coeurs , exal- 
tent en nous la ferveur de la pénitence. 
^ Que lui restoit-il 7 Messieurs , à demander au 
ciel, ou à désirer sur la terre? Elle vojoit le 
Roi au comble des . prospérités humaines, aimé 
des uns , craint des autres , estimé éB tous , pou- 
vait tout ce qu'il veut , et ne voulant que ce qu'il 
doit , au-dessus de tous par sa gloire , et par sa 
modération au-dessus de sa gloire même. 

Elle vojroit en vous , Monseigneur , tous ses 
vœux accomplis. Ce caractère de grandeur et de 
bonté , de modération et de courage , de justice 
et de religion; ce respect que le Roi vous inspira 
toujours pour elle , cette soumission qu'elle vous 
inspira toujours pour le Roi ; ces vertus de tous 
les deux unies ensemble , qui vous font regarder 
comme l'image de l'un et de l'autre^; cette union 
*i pure et s\ tendre avec cette auguste Princesse 
que le Ciel semble nous avoir donnée pour re- 
cueillir le double esprit de la Reine» et pour nous 
représenter sa grandeur et sa piété; ces béné* 
dictions que Dieu a répandues, et qu'il va ré* 
pandre encore sur votre auguste manage , furent 
des sources de joie et de consolation pour elle. 
Que son coeur fut touché lorsqu'elle vous vit dans 
ces camps où votre intelligence, votre activité, 
votre application vous, tenant lieu d'expérience , 
vous pratiquiez les règles du commandement sans 
avoir presque besoin de les apprendre , prêt 4 
recevoir les ordres du Roi , et à les donner à 
ses armées, capable de faire exécuter ses grands 
desseins, et de suivre ses grands exemples, fais 
pour obéir à lui* seul , et pour commander An 
reste du monde! Dieu voulut que ce fût là sa 
dernière joie ; heureuse d'avoir vu jusqu'où peut 
aller votre gloire, sans être exposée à des crain* 
tes que pouvait lui donner un jour yotr* grand 
courage, 
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Que pouvoit-elle espérer après sa mort ? \A 
surprise et l'effroi, puis les regrets et la douleur 
des peuples j les monumens dressés à sa gloire 9 
les prières et les sacrifices offerts pour elle, les 
larmes des pauvre s répandues, les témoignages 
rendus à sa vertu par la> voie publique , sds bon- 
nes œuvres annoncées pour l'édification des fidè- 
les ; tout relève , fout bénit sa mémoire. Vous- 
même , grand Roi , unique objet de son respect 
et de sa tendresse , 'auguste témoin de sa ver- 
tueuse et sage conduite , vous l'avez aimée , vous 
l'avez pleurée, vous l'avez louée: vous l'avez 
dit : Je n'ai jamais reçu de chagrin d'elle que 
celui de lavoir pefdue ; et si parmi les joies 
du ciel il reste encore aux saintes âmes quelques 
sentimens pour lés consolations de ce monde , elle 
est touchée de celle-ci, et il me semble que je vois 

. ce cœur, tout insensible qu'il est, se réveiller et 
•'attendrir à cette parole. 

Mais les honneurs dont elle a joui , et ceux 
qu'on rend à sa mémoire sont d'inutiles et foibles 
secours : ce qui seul peut nous consoler dans la 
mort soudaine de cette Princesse, c'est l'assurance 
de son salut. C'est aussi ce qui doit nous ins- 
truire , Messieurs , et nous faire prévoir les dan- 
gers. Après un reste de malheureux jours, une 
nuit vient , dit le fils de Dieu , où personne ne 
peut travailler. Venit nox quando nemo potest 
pperarL Un aveuglement volontaire qu'on s'est 

-fait durant le cours de plusieurs années par la 
négligence de ses devoirs, forme enfin des 'ténè- 
bres impénétrables. Oa est surpris d'une mala- 
die dont on craint trop , ou dont on ne craint 
pas assez les progrès. On ne voit ni l'importance 
du p assis , ni les conséquences de l'avenir. On a 
commis le péché sans crainte, on reçoit les sa- 
tremens sans réflexion. On se flatte de rainée 
espérances de guéû^, ou l'ouest flatté d* 
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vaines espérances de salut, et l'on est mort avant 
qu'on ait aperçu qu'on pouvoit mourir. 

Quand il luiroit quelque rayon de connoissan- 
ce , }es puissances de l'a me se trouvent ou /liées 
par la douleur , ou usées par l'habitude. On sa 
repaît des vains projets d'une conversion imagi- 
naire, ou d'une confiance présomptueuse en la 
miséricorde divine; et dans ces malheureux mo- 
mens, où Ton ne peut ni pratiquer les vertus 
ni vaincre les vices, on tombe entre les mains 
de la justice de Dieu , avec le désespoir de ne 
pouvoir y satisfaire. 

Fasse le ciel, Messieurs» que nous prévenions 
ces dangers ; et que si nous n'avons pas, comme 
la Reine, les mérites d'une vie pure et inno- 
cente, mus ayons au moins les précautions de 
la pénitence, afin d'obtenir par le mérite du 
sang de Jésus-Christ la gloire qu'elle possè^, et 
que je vous souhaite» 



I^o Oraison funèbre 

ORAISON FUNÈBRE 

ET PUISSANT SEIGNEUH ; 

JJESSIRE 

MICHEL LE TELLIËR, 

CffEVALÏEH, 

CHANCELIER DE FRANCE; 

Prononcée dans l'église de l'hôtel royal 
des Invalides, le aa mars 168& 

Vaque iq senectutem permanait ei yirtaSj ut ascenderet 
in excelsum terrae locum; et semen ipsius obtinuit |hb- 
rcditatem, n% ridèrent ornais fUji Israël, quia bonon* 
eçt obsédai sancto. Deo. 

«J<* w£u *'**/ soutenue jusque la vieillesse ; ttfe Ai y&à 
monter auap lieux élevés, de la terre* sa postérité a 
recueilli son héritage, afin que les en/ans d K Israël con- 
noisseni qu'il est boa dfybéir au Dieu saint. Ah livre* 
de rÇcclcs. c. 46. 

A quel dessein, Messieurs, êtes- vous assemblas 
îci, et quelle ide> avez- vous de mon ministère t 
yieoi-je vous éblouir de> Viciât des, honneurs et , 
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lies dignités de la terre, et venez- vous interrom- 
pre ici l'attention que vous devez aux saints mys- 
tères , pour nourrir votre esprit du récit spécieuse 
d'une félicité mondaine l Attendez- vous qu'au lieu 
d'exciter votre piété par des instructions salutai- 
res* j'irrite votre ambition par des vaines repré- 
sentations des prospérités de la vie? Oserois-je 
à la vue de ce tombeau , fatal écueil des gran- 
deurs humaines , à la face de ces autels, demeure 
sacrée de Jésus-Christ anéanti , louer les vanités 
du «îècle, et dans un jour de tiistesse et de deuil, 
étaler à vos jeux l'image flatteuse des faveurs et 
des joies du monde l 

Dans l'éloge que je fais aujourd'hui de trètf- 
haut et puissant seigneur, messire Michel le Tel- 
lier , ministre d'état , chevalier , chancelier de 
France, j'envisage y non pas sa fortune , mais sa 
vertu; les services qu'il a rendus, non pas les 
places qu'il a remplies; les dons qu'il a Vécus du 
ciel , non pas les honneurs qu'on lui a rendus sur 
la terre; en un mot, les exemples que votre rai- 
son vous doit faire suivre , et non pas les gran- 
deurs que votre orgueil pourroit vous faire désirer. 

Ce n'est pas , Messieurs , que je veuille blâmer 
ici ces ministères honorables où la providence de 
Dieu Tavoit élevé , qui sont les fruits de la répu- 
tation et du mérité. Je sais que son crédit n'a 
fait qu'autoriser sa' probité, que ses grands em- 

Îlois* ont servi de moyen et de matière à ses 
onnes oeuvres ; et que nous devons à ses dignités 
ce caractère singulier d'une vie simple dans sa 
sagesse, modeste dans son élévation, tranquille 
dans l'embarras et le tumulte des affaires, uni- 
forme dans ses conditions différentes, toujours 
louable , toujours utile , et toujours , quelque 
bonheur qui l'accompagnât , plus heureux pour 
le public que pour lui-même. 
Il est yrai que le ciel a rempli ses désirs , et 
• &. 
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/qu'il a eu pour ainsi dire , la destinée des Patriar- 
ches : eette plénitude de jours qui consomma Ja 
prudence de l'homme juste: cette suite de bons 
succès , que le temps et U fortune , qui changent 
tout , n'ont osé troubler : ces richesses innocentas 
qui ont entretenu son honnête et frugale opulen- 
ce : cet esprit, qui malgré le poids des années 
et des affaires , a conservé sa force et sa vigueur 
flans les ruines même du corps : cette gloire qu'il 
a maintenue et qu'il a vu renaître en ses enfans, 
de génération en génération : cette mort dans la 
paix et dans l'espérance du Seigneur, qu'il a, 
regardée comme la fin de son travail et le terme 
.de son pèlerinage. 

Ce soat-là les récompenses visibles de la vertu , 
pais ce n'est pas la vertu même. Ce sont les 
bénédictions de l'ancienne loi , non pas les grâces 
de (a nouvelle. Je m'arrête à cette vertu persévé- 
rante et continuée , suivant les paroles de mon | 
texte , et viens vous montrer par quels emplois I 
Je ciel a voit préparé ce grand homme, par queU 
les voies il l'a conduit , par quels secours il l'a 
soutenu dans les dignités émineutes j et recueillir 
en sa personne la fidélité d'un sujet, la sagesse 
d'un ministre d'état, la justice d'un chancelier. 
.Fasse l'esprit i'win que la religion règne dans 
fnon discours , et que les enfans de ce siècle 
apprennent aujourd'hui de moi la prudence des 
enfans de luinière. ' . 

Dans ce royaume spirituel de Jésus-Christ , il 
y a des vocations différentes : les uns dans (a 
retraite et dans le silence , opèrent en secret leur ' ' 
propre salut; les autres dans l'action et dans des 
offices publics de religion $ travaillent au salut 
de leurs frères, conduisent la maison de Dieu, 
ef snnt lés ministres 4e Jésus-Christ pour l'utilité 
ife Son Eglise, Ainsi dans les royaumes temporels,, 
la prqviqeaçe 4'wine, qui par d'invisibles, ressori* 
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rond oit les hommes à ses fiifc y resserre le cœ«r 
des uns , et les retient dans les bornes étroites 
d'une administration domestique; élève l'esprit 
des autres pour en faire les juges ou les conduo 
teurs de son peupla, et pour aider de leurs con» 
seils les souverains qui le gouvernent» Le Seigneur 
en fait de serviteurs fidèles , les guide lui-même 
dans les sentiers de la justice , et leur révèle peu 
à peu les secrets de la sagesse. 

C'est ainsi qu'il forma cet habile et fidèle mi- 
nistre , dotit vous honorez ici la mémoire* La 
bonté du naturel prévînt en lui les soins de l'édu- 
cation. L'étude, le génie, les réflexions fortifiè- 
rent bientôt sa raison. On vit dans une grande 
jeunesse ce qu'on trouve à peine dans un .âge 
plus avancé , de la régularité et de la retenue. 
Son esprit parut t et par ce que sa vivacité en 
produisoit, et par ce qu'en cachoit son jugement 
et sa modestie. Va air doux et insinuant lut 
attiroit l'estime et la confiance : et je ne sais quoi 
d'honnête et d'heureux répandu dans ses actions 
et sur son visage, laissoit voir dans le caractère 
de sa vertu le présage de sa fortune. 

La première passion qu'il eut, fut celle de se 
rendre utile'; et comme il étoit né dans le sein 
même de la magistrature , et qu'il a voit devant 
les jeux l'image de l'équité et de la réputation* 
de ses pères , il eut dessein d'entrer dans une de 
ces compagnies célèbres où régnent l'honneur et 
l'intégrité , et où s'exercent , non pas les juge- 
mens des hommes, mais ceux de Dieu, selon 
le langage des Ecritures (i). Il s'instruisit de ses 
devoirs ; il consulta les oracles de la jurispru- 
dence ; et dans ces tribulations domestiques qu'at- 
tirent d'ordinaire sur les enfans , un père mort , 
une mère veuve, contraint de défendre les droite 

(0 H. Par. 19. 67* 
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4e sa succession contre des prétentions illégitimes f 
il se fit de l'ennuyeuse poursuite de son affaire , 
tipe étude louable de sa vocation. 11 apprit par 
ses propres peines à compatir à celles des autres. 
Il discerna les raisons de la bonne cause d'avec 
les préventions et les artifices de la mauvaise. 11 
vit ce que prescrivent les lois , ce que la <:hair 
et le sang inspirent; et tirant de la conduite de 
ses juges des enseignemens pour la sienne, il 
apprit en soutenant son propre droit, à conserver 
celui des autres ; et la justice qu'il demamloit , 
lui fit coiwioitre la justice qu'il de voit rendre. 

Avec cette disposition, il entra dans le grand 
conseil. La corçnoissance des affaires , L'applica- 
tion à ses devoirs, l'éloignement de tout intérêt 
le firent connoitre au public, et produisirent cette 
première fleur de réputation qui répand son odeur 
plus agréable que les parfums (f), sur tout le 
reste d'une belle vie. lis plaisirs ne troublèrent 
pas la discipline de ses mœurs , ni l'ordre de ses 
exercices. Il joignit à la beauté de l'esprit et au 
zèle de la justice , l'assiduité du travail , et mé- 
prisa ces âmes oisives qui n'apportent d'autre pré* 
paration à leurs charges , que celle de les avoir 
désirées; qui mettent leur gloire à les acquérir, 
non pas à les exercer; qui s'y jettent sans dis- 
cernement et s'y maintiennent sans mérite} et qui 
n'achètent ces titres vains d'occupation et de di- 
gnité, que pour satisfaire leur orgueil, et pour 
honorer leur paresse* 

Les sollicitations de ses amis, et les conjonc- 
tures du temps le poussèrent bientôt dans un 
autre emploi , qui le faisant l'homme du Roi dans 
une grande juridiction , donna plus d'étendue à 
s? vertu , et plus de matière à sa gloire. C'est là 
que chargé de la protection des lois et des polices 

(0 Eccl. 7 . a. 
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humaines ; au milieu d'un conflit tumultueux ,<^ 
grands et de petits intérêts qui avisent les ci- 
toyens, il répriment la licence des uns, relevait 
la foiblesse des autces; et de son équitable tribu- 
nal, i l'épreuve des importunités , au-dessus des 
passions qui l'environnent , il poursuivoit le cri* 
me, armé du glaive de la justice, et couvroit 
l'innocence du bouclier des lois et de l'autorité 
rojale. m \ 

La douceur naturelle de son esprit ne faisojt 
qu'augmenter 'le respect qu'on avoit pour lui» 
Quel malheureux n'espéroit pas, en l'abordant* 
du secours qu de la pitié l La bonne cause perdît- 
elle jamais devant lui la confiance et^ la liberté 
qui lui est due ? A qui refusa-t>ii jamais le temps 
et la patience de l'écouter? De vit-on rebuter un 
pauvre , et mépriser sa propre chair , comme 
parle le Prophète (1) ? Qu'il étoit éloigné de ceux 
qui , joignant à la sévérité de leur profession la 
rudesse de leur humeur, affligent les pauvres dç 
Jésus-Christ, et désespèrent , par leur dureté, déH 
misérables qui ne gémissent déjà que trop sous 
le poids de leur mauvaise fortune , qui craignent 
plus leurs juges que leurs parties , et qui regar- 
dent le mépris qu'on a pour eux, comme un avant* 
coureur de l'injustice qu'on va leur faire ! 

Mais Dieu le destînoit à de plus nobles fonc- 
tions , et vouloit approcher des Rois une tête) 
aussi capable de les servir. Il s'élève et se fait 
admirer dans le conseil. Que croiriez- vous, Mes* 
sieurs * de ces changemens et de ces accroisse* 
mens de gloire , si sa modération ne vous étoit 
aussi connue que sa fortune? Ne vous figurez pas 
de ces élévations soudaines, que produit quelque- 
fois dans les Etats l'heureuse ambition des sujets* 
ou l'aveugle faveur des Princes* Ne pensez pas 

(t) Carnçm tuant né despexeris, Isaïe 58* 
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à cette impatience téméraire de la plupart des 
félines gens , moins occupés des charges qu'ils 
ont , que de celles qu'ils n'ont pas , qui se dis* 
pensent de Tordre du temps et de la raison r 

Kur monter précipitamment aux premiers tri- 
nanx du royaume, comme si l'honneur pou- 
volt s'acquérir sans travail , et la sagesse s an* 
expérience. 

. Souvenez-vous plutôt de la sainte simplicité de 
nos pères. Chacun mesuroit ses emplois à ses 
propres forces. L'ambition n'étoit ni présompi 
tueuse y ni inquiète. On se faisoit une espèce de 
îreligion d'apprendre ses premiers devoirs , avant 
de penser à d'autres. Il y avoit une proportion , 
et comme un point de maturité, que chacun cher- 
choit en lui-même , avant d'entrer aux adminis* 
trâtions publiques. Les progrès qu'on faisoit dans 
les dignités, étoient des marques et des récom- 
penses du mérite ; et les services qu'on avoit ren* 
dus dans les unes, étoient des gages assurés des 
services qu'on devoit rendre dans les autres. 

Ainsi s'avançoit monsieur le Tellier , rempli 
de ses obligations présentes , fidèle à chacune 
de ses conditions , comme s'il n'en eût jamais dû 
sortir, et se préparant par de grandes vertus à 
de grands emplois. Lorsque le feu de la rébel- 
lion s'alluma dans la capitale d'une province voi- 
sine (i), et qu'un illustre chancelier (a) avec la 
justice armée alloit ou l'arrêter par l'autorité des 
fois, ou la punir par la puissance des armes, il 
fut choisi pour l'assister de ses conseils , et pour 
chercher avec lui ces difficiles tempéramens de 
menace qui étonne , de remontrance 'qui corrige, 
de douceur qui appaise, de sévérité qui châtie. 
Quel soin ne prit-il pas de désarmer cette multi- 
tude irritée, de dissiper leurs fausses craintes, et 

(i) Rouen. (2) jtf, Séguier. 
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d'imprimer dans ces esprits que sa parole avoit 
calmés , le respect et l'obéissance f 11 apprenoit 
alors à prononcer des arrêts , à sceller des grâ- 
ces , & ramener dans de plus importantes occa* 
sions, les peuples à l'autorité royale. 

Que dirai- je de cette intendance, qui fut comme 
un coup d'essai de son ministère, sinon qu'il fit' 
craindre et qu'il fit aimer la France dans l'Italie; 
qu'il aida par son industrie , à réunir les Princes 
de l'auguste maison de Savoie, qu'il parut bon 
négociateur et^ bon courtisan ; et qu'il remporta 
autant d'estime et d'affection publique de ces pave 
étrangers , qu'il y avoit laissé d'exemples a'une 
sage et vertueuse conduite î 

Mais je passe à des actions plus éclatantes 9 
et je commence à sentir le poids de mon sujet» 
Ce tut en ce temps que pour le malheur du royau- 
me, mourut ce cardinal fameux par la force de 
son génie, par le succès de ses entreprises y par 
la beauté de son esprit , à qui la France de voit * 
sa grandeur ,- son repos et sa politesse. Quelle 
\ chute , Messieurs , et combien de fortunes chan- • 
' celantes ou renversées en une seule ! Que sont - 
les hommes , lorsqu'au milieu de leurs espérances •' 
et de leurs établissemens , Dieu , dont les juge* ' 
mens sont impénétrables , brise le bras de chair • 
q«i les appuyoit ! 

Les uns se perdent sans ressource : les autres ' 
étonnés et incertains de leur état , ne pouvant , 
ni soutenir leur dignité , ni supporter leur dis- 
grâce , ni se maintenir à la Cour t ni se résoudre 
à la retraite , traînent avec ennui les foibles res- 
tes d'un crédit , qui se soutient encore un pets 
par lui-même , et qui tombe bientôt après soes 
le poids d'une nouvelle domination. Les bienfaits 
s'oublient, les amitiés cessent , la confiance s'é- 
loigne, les services même sont comptés pour 
des récompenses, Quand on sereit utile , on cesse 
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d'être agréable : de nouveaux intérêts font cher- 
cher de nouveaux sujets. Telles sont les vicissi- 
tudes du monde. Vous seul, Seigneur, êtes tou- 
I'ours le même, et vos années ne finissent point: 
rienheureux ceux qui se confient en vous, leurs 
espérances ne seront point confondues (i) ! 

'Ce fut dans ces révolutions que M. le Tellier,- 
contre les. apparences , et contre se$ propres pro- 

I'ets, fut rappelé de ses emplois, pour entrer dans 
a charge de secrétaire d'Etat , et dans 4e minis- 
tère de la guerre, en un temps ou la discorde 
régnoit dans toutes les parties de l'Europe , où 
le bruit de nos armes retenlissoit de tous côtés 9 
et où nos ennemis et nos envieux s'animoient par . 
top$ pertes, et s*irritoient de nos victoires. 11 fat* 
tqit un homme laborieux pour se charger d'un 
long et pénible détail ; exact , pour entretenir 
l'ordre «t la discipline de tant d'armées ; fidèle, 
pour distribuer les finances avec des mains pures 
e| innocentes; juste, pour représenter les services ' 
des soldais et des officiers , et faire élever les plus 
dignes aux places au'une louable , mais malheu- 
reuse valeur, rendoit vacantes; sage, pour nié- 
nager dans des conjonctures difficiles ces esprits' 
vains et remuans , qu'il est également dangereux * 
débattre ou d'élever; éclairé, pour décider dans * 
les conseils , et trouver des expédiens et des ou- « 
vertures dans les affaires. 

! Tel étoit ce nouveau ministre : l'usage des lots * 
et* des judicatures <ru'tl avoit exercées, la con- 
naissance qu'il avoit acquise du dehors et du 
dedans du royaume , les principes qu'il s'étoit 
fitits pour la vie publique et particulière, les habi- 
tudes qu'il avoit eues avec les plus renommés 
politiques , avoient fermé en lui cette étendue de 

(i) Tu 0MUm idem ip*e es, et mtvd ttd-nom «fafeiVfè 
Si» lei. aft«> 
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Cornières, et dette prudence universelle d'un mi- 
nistre d'Etat dont je dois vous entretenir dans la 
seconde parti» de cet éloge. 

Quoique la puissance de Dieu soit sans bornes 
e t sans mesure ; que la vertu de son esprit s'im- 
prime par la force de sa parole , et que sa vo- 
lonté soit la régla de ses actions , il ne dédaigna 
pas de se servir quelquefois , dans la conduite 
de l'univers, de ces esprits bienheureux qui sont 
dan* le ciel immortels adorateurs de sa gloire f 
invisibles administrateurs de ses ordres et de M 
desseins sur la terre. Faut-il s'étonner si les rois 
dans leur condition mortelle , chargés du poids 
et de la multiplicité de leurs devoirs , choisissent 
parmi leurs sujets des esprits fidèles et saçes, à 
qui , se réservant la supériorité de la décision et 
l'autorité du commandement , ils laissent la li- 
berté du conseil , et la prudence de l'exécution ( 
Un Roi (1) , dont la vie fut le régne de la reli- 
gion et de la justice, pouYoit-il , en mourant faire) 
un plus digne choix que celui de 1/1. le Tellier î 
Le Dieu des armées bénit aussitôt nos guerres 
en ses mains ; la réputation de nos armes ne fit 
que croître, la perte d'un Roi victorieux fut adpu- 
cie par le gain d'une bataille , et par une suite de 
victoires ; la France affligée et triomphante tout 
ensemble, mêla aux chants de douleur et de 
funérailles , des cantiques de louanges et d'actions 
de grâces : et l'Espagne sentit à Rocroi qu'une 
révolution n'étoit pas capable de renverser l'heu- 
reuse administration de nos affaires ; que la nou- 
veauté ûes acteurs, si j'ose parler ainsi, ne chan- 
jgeoît pas la face de la scène ; et que si 110s Rote 
étoient mortels, la fortune de l'Etat , la valeur de 
la nation , et la protection dû Dieu vivant sur 
ce royaume, ne mouroient pas. 

(1) Louis XIII. 
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Déjà pour le soutien d'une minorité et d'ami' 
régence tumultueuse, s'étoit élevé à la Cour- un 
de ces hommes en qui Oieu met ses. dons d'intel- 
ligence et de conseil, et qu'il tire- de temps en 
temps des trésors de sa providence pour assister 
les rois , et pour gouverner les royaumes. Son 
adresse à concilier les esprits par des persuasions 
-efficaces t à préparer les évènemens par des négo- 
ciations pressées ou lentes, à exciter ou à calmer 
les passions par des intérêts ou des vues politi- 
ques ; à faire mouvoir avec habileté les ressorts 
pu de la guerre ou de la paix, Ta voit fait regarder 
comme un ministre non-seulement utile, mais en* 
core nécessaire ; la pourpre dont il étoit revêtu 9 
ta capacité qu'il fit voir, et la douceur dont il 
usa, après plusieurs agitations , le mirent enfin 
au-dessus de l'envie ; et tout concourant à sa 
gloire , le ciel même faisant servir à son éléva- 
tion et sa faveur et ses disgrâces , il prit les rèneM 
de l'état: heureux d'avoir aimé la, France comme 
sa patrie, d'avoir laissé la paix aux peuples fati- 
gués d'une longue guerre , et plus encore d'avoir 
appris l'art de régner et les secrets de la royauté, 
au premier monarque du monde. 

Le discernement de ce Cardinal fit reconnoître 
la prudence de M. le Tellier , et la prudence, de 
M. le Tellier servit à rétablir l'autorité de ce 
Cardinal, dans un temps de confusion et de dé- 
sordre. Ne craignez pas, Messieurs, que je vous 
fasse un triste récit de nos divisions domestiques f 
et que je parle ici de rétablissemens et d'éloigne- 
mens, de prisons et da libertés, de réconcilia- 
Ions et de ruptures. A Dieu ne plaise que, pour 
la gloire de mon sujet , je relève la honte de 
ma patrie, que je r'ouvre des plaies que le tempe 
a déjà tei mees , et que je trouble le plaisir de 
nos constantes et glorieuses prospérités par le 
funeste souvenir de nos misères passées J 
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Qoe dirai -je donc? Dieu permit aux vents et* 
à la mer de gronder et de s'émouvoir, et la tem- 
pète s'éleva. Un air empoisonné de factions et de 
révoltes, gagna le cœur de l'Etat, et se répandît 
dans les parties les plus éloignées. Les passions 
que nos péchés avoient allumées, rompirent les 
aiguës de la justice et de la raison; et les plus 
sages même entraînés par Je malheur des enga- 
gerions et des conjonctures, contre leur propre 
inclination, se trouvèrent, sans y penser, hors 
des bornes de leur devoir. L'inquiétude naturelle 
de l'esprit humain, l'ignorance où l'on est des 
véritables intérêts de l'Etat , la confiance qu'ins- 

Eirent la naissance-, la capacité , les services , 
is motivemens de l'ambition ; et plus encore la 
main du Seigneur , qui s'appesantit quand il veut, 
et se sert pour la punition des hommes, de leurs 
propres dérèglemens , furent les causes des ptntit 
formés, et de l'auterité. souveraine blessée enfin 
en la personne du premier ministre. 

Quelle fut la constance de M. le Tellier dans 
ces jours d'aveuglement et de foiblesse, et com- 
bien de formes donna- t-il a sa fidélité et à sa 
prudence l Quelle application à découvrir la source) 
des maux , et la convenance des remèdes ? Quelle 
retenue pour cacher les secrets de la régence 
qu'on avoit confiés a sa sagesse ? Quelle pénétra- 
tion , quand il fallut percer les nuages de la dis* 
simulation et de l'artifice , et découvrir non-seu- 
lement les desseins , mais encore les motifs et les 
intentions? Quelle présence d'esprit lorsqu'il fallut 
s'accommoder aux conjonctures , et prendre pouf* 
le bien public des résolutions subites ? Quelle 
adresse à s'attirer la confiance des partis , et à 
réunir la diversité des avis et des connoissances 
au seul point de la tranquillité publique J 

Mais quelle fut sa fermeté, lorsque , par l'effort 
des factions et 4es cabales, la Reine obligée 4a 
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céder aux temps * consentit a Je voir éloigne des 
affaires f II ne perdit rien par sa disgrâce , parce- 
cpi'il se soutenoit moins par s% laveur q^ue par sa 
vertu. Ceux qui demandoient son éioignement t 
faisoient eux-mêmes son éloge» On ne lui repro- 
chait que les services qu'il rendoit à l'Etat , et 
rattachement qu'il avoît pour son bienfaiteur. Ses 
crimes étoient sa droiture, sa fidélité, sa reconnois- 
sance. Tout le changement qui s* fit en lui , fut 
qu'il jouit de son repos et de lui-même* II se 
retira dans la solitude, portant avec lui sa répu- 
tation et son iiniocence , et faisant du triomphe 
de ses envieux, un sacrifice volontaire à son Prince 
et a sa patrie. C'étoit assez, pour lui de faire ces- 
ser les moindres prétextes des troubles dont ta 
France étoit agitée ; et ne pouvant servir le Roi 
par ses actions et par se$ discours, il le servit 
par son repos et par son silence. 

Que dis-je , Messieurs , par son repos et par 
son silence l Sa retraite ne fut ni lâche ni oisive, 
tek se formoient d'heureux projets pour la réunion 
des esprits , quand ils seroient capables de raison 
ou de repentir. Oe là couloit une source secrète 
de sages conseils sur tous les serviteurs fidèles. Sa 
solitude lui servoit comme de voile pour mettre 
en sûreté (importance de ses services. De ce port 
ou la tempête l'avoit jeté , il marquoit les routes 
qui pouvoit sauver du naufrage. On eût dit qu'il 
n'étoit sorti de la Cour que pour y être et plus 
accrédité et plus utile ; et son absence ne fit que 
montrer le désir qu'on avoit eu de le retenir , 
et -^impatience qu'on eut de le rappeler. ^ 

Aucun nuage ne troubla depuis la sérénité de< 
sa vie. Sa prudence ne permit plus rien au caprice 
de la fortune, et l'envie qui poursuit sans cesse 
les autres vertus, eut quelque honte d'avoir une 
fois attaqué la sienne;' 

Que ne puis- je vous le représenter aprèa son 
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retour, avec cet ascendant qu'il eut toujours sur*» 
1m esprits , ménageant les craintes et les défiances 
des uns, animant les désirs et les espérances des 
autres; liant les grands par des traités, gagnant 
les peuples par des remontrances, jusqu'à ce que 
Dieu eût béni ses travaux, et rétabli par sa mi- 
séricorde l'autorité du Prince, l'honneur du minis- 
tère , et la concorde d'un Etat qu'il vouloit mettre 
au-dessus des aulres par une heureuse paix ou . 
par de .continuelles victoires! 

Que ne puis-je plutôt vous montrer la part 
qu'il a eue aux glorieux évènemens d'un règne 
rempli de merveilles ! Les affaires d'Etat , selon 
l'Ecriture, sont des mystères du conseil des Rois 
(i): il n'y a que ceux qui entrent dans le sanc- 
tuaire . qui puissent en savoir les secrets. On ne 
les voit pas en eux-mêmes : mille voiles les dé* 
robent à nos yeux. On ne les voit que dans les 
mouvemens qu'ils font , et dans les effets qu'ils 
produisent. 

• Rappelez donc en votre mémoire ces guerres 
*î renommées dont il fut le directeur et le minis- 
tre; cette paix fortunée dont il fut le solliciteur, 
et pendant le traité, le dépositaire ; ces conquêtes 
serprenantes, dont il a voit été comme le prophète; 
ces négociations avantageuses , dont il fut et l'au- 
teur et le conducteur par ses projets et par ses 
vues. Ajoutez à tous ces honneurs le témoignage 
dHin Roi , dont les paroles sont des oracles : Que 
jamais homme sur toutes sortes d'affaires n'a* 
voit été de meilleur conseil. 

Cependant , Messieurs , a-t-on vu dans sa con- 
duite quelque apparence de vanité f S'est-il écarté 
de l'honnête simplicité de ses pères f À-t-i) ré- 
pandu en superfluités de festins ou de bâtimens» 
ce qu'il teuoit des libéralités du Roi, ou de S* 

(i) MjHerium «eftràb» *i£ Jnctit, i, * 
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^prudente et modeste économie f A-t41 prodigué ' 
des trésors pour embellir ses maisons t et forcé 
la nature et les élémens pour orner ses solitudes ! ' 
Qu'a-t-il cherché dans sa retraite deChaville, que 
les pures délices de la campagne ! Et quelle peine 
n'eut- on pas à lui persuader d'étendre un peut , ' 
en faveur de sa dignité , les limites de son* pat ri- • 
moine , et d'ajouter quelques politesses de l'art - 
aux agrémens rustiques de la nature ? 

De ce fonds de modération naissoit cette dou- 
ceur, et cette affabilité si nécessaire et si rare 
dans les grands emplois , où l'importunité des 
hommes , l'opiniâtreté du travail -, et je ne sais 
quel esprit de domination rendent l'humeur 'aus- 
tère et chagriue. 11 écoutoit avec patience, il ao 
cordoit avec bonté, et refusoit même avec grâce. 
Accessible 9 accueillant , honnête , sachant em- 
ployer son temps , et quelquefois même le perdre 
pour compatir à des misérables, à qui il ne reste 
d'autre consolation que celle de redire ennuyeuse- 
ment leur misère ; il se communiquoit selon les 
besoins, et ne pouvott souffrir ces hommes char- . 
gés des affaires du public et des particuliers , qui 
se renferment et se rendent comme invisibles , 
e{ se font de leurs cabinets comme un rempart - 
è leur oisiveté ou à leurs plaisirs, contre les* 
peines et les devoirs de leur ministère. 

Mais quelle étoit cette douceur, <£u and elle se 
ranfermoit dans l'enceinte de sa famille , et dans 
les bornes d'une vie privée ) Quel sage et noble 
repos i Quelle tendresse pour ses enfans ! Quelle 
union avec cette épouse fidèle , qui , selon le 
langage du Saint-Esprit , est la récompense de 
L'homme de bien ! Quelle sensibilité et quelle cons- 
tance pour ses amisl Qu'il eût aimé a jouir en 
repos du fruit de ses travaux dans une heuçeuse > 
Vieillesse! Il laissoit à l'Etat un fils dont il a voit 
formé i'esprit et la <venr ; Ui remplissjoieût ,1*3 
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mêmes emplois avec les mêmes vertus ; et ils 
auraient été l'un et l'autre inimitables, si le père 
n'eût eu le fils pour successeur, et si le fils n'eût 
eu le père pour exemple. Mais sa vertu de voit 
continuer jusqu'à la fin , et l'élever au premier 
trône de la justice , je veux dire , à la charge de 
chancelier de France. Ut ascenderet in exeelsum 
terrœlocum (*). 

La première fonction des Rois, et la partie la 
plus essentielle de la royauté, c'est la ■ justice. 
L'Ecriture , après avoir représenté le courage de 
David dans ses combats, et sa reconnoissance 
dans ses victoires, ajoute incontinent comme la 
perfection de son règne , qu'il rendoit justice et 
jugement à son peuple: Regnavit David super 
omnem Israël , et faciebat judicium et justitiarn 
omni populo (2). Ce n'est que par occasion qu'ils 
ont des ennemis a vaincre , et c'est par institu- 
tion qu'ils ont des sujets à geuverner : et comme 
il leur convient de choisir des hommes puissans * 
pour porter leur foudre dans la conduite tumul- 
tueuse de la guerre , il leur importe encore plus 
de choisir des hommes justes pour exercer leurs 
iugemens dans une charge où résident Tordre et 
la paix intérieure de l'Etat ; et qui est comme 
un canal spirituel 9 par où la protection des lois 
et de la justice descend du Prince vers les peu* 
pies , et le respect et la fidélité des peuples re- 
montent vers le Souverain. 

Qui est-ce qui s'est acquitté plus dignement de 
cette suprême magistrature, que M. le Tellier? 
En entrant dans le ministère, il ne s'étoit pas 
éloigné de la justice, il en avoit conservé les lu- 
mières et les maximes au milieu de la politique, 
et s'étoit uni plus étroitement avec qlle , en s'ajv 
prochant d'un Roi qui en fait la règle de ses désirs 

(1) Je Re$. 9. 24. (a) Reg. c. g. 
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et de ses actions ; qui veut qu'elle règne sur set 
sujets et sur lui-même, et qui lui soumet tout» 
jusqu'à ses intérêts et sa gloire. 

Mais lorsqu'il se vit établi arbitre souverain 
des lois, il se fit des principes inviolables d'une 
exacte et sévère équité. 11 s'appliqua à discerner 
la cause du juste d'avec celle du pécheur, à dé- 
couvrir la vérité au travers des voiles tiu ment 
longe et de l'imposture dont les cupidités humai* 
nés la couvrent; à séparer les formalités néces- 
saires d'avec les procédures obliques , et ces ma» 
lignes subtilités que l'avarice a introduites dans 
les affaires; et pour rompre l'iniquité dans sa 
source, il arma son zèle contre les juges qui la 
commettaient , ou qui la souffroient. 

Au milieu du palais auguste , et presque sous 
le trône de nos Rois , s'élève , sous le nom da 
conseil , un tribunal souverain , où l'on réforme 
les jugemens , où l'on juge les justices. C'est là 

3ue la foible innocence vient se mettre à couvert 
e l'ignorance ou de la malice des magistrats qui 
la poursuivent. C'est de là que partent ces foudres 
qui vont consumer l'iniquité, jusqu'aux tribunaux 
les plus éloignés : c'est là qu'on règle le sort des 
juridictions douteuses, et que du haut de sa di- 
gnité le premier et universel magistrat, au milieu 
des juges d'une probité et d'une expérience con- 
sommée , veille sur tout l'empire de la justice, et 
sur la bonne ou mauvaise conduite de ceux qui 
l'exercent. 

11 entretint l'ordre que sb$ prédécesseurs avoient 
établi dans le conseil, et il l'augmenta. Il n'y 
souffrit aucun de ces relàchemens que le temps 
n'introduit que trop dans les compagnies les plus 
régulières. Y eut il rien de tumultueux ou de 
déréglé dans sa discipline? Vit-on donner arrêt 
contre arrêt , et confondre les droits et les espéran- 
ces des parties par les contradictions scandaleuses f 
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Cous prétexte qu'on n'y touche cas au fond des 
affaires, les négligea-t»on ? Vît-on jamais affaiblir 
la justice en faveur des juges, et livrer la bonne 
cause à leurs passions, sous prétexte de la ren- 
voyer à leur conscience? 

La veuve et l'orphelin ne se plaignirent pas de 
la lenteur ou de la faiblesse de son Âge. On n'ouit 
pas ces tristes prières : Jugez-nous , Seigneur , 
parce qu'il n'jr a point de jugement sur la terre* 
Il savoit qu'un juge doit rendre compte non-seule- 
ment de son travail , mais encore de son loisir ; 
2u'il est également coupable de laisser triompher 
1 malice des uns, ou languir la misère des autres: 
qu'il doit racheter le temps , et abréger les mau- 
vais jours que le procès donne à des misérables 9 
qui ne sont pas. moins ruinés par la longueur des 
procédures , que par Terreur du jugement. 

M. le Telher, comme un autre Moïse (1), par- 
tagea son esprit avec ceux qui se trouvoient asso* 
tiés à sa judicalure ., esprit de régularité et d'or* 
dre. Une téméraire jeunesse se je toit sans étude 
et sans connoissance dans les charges de la robe: 
on enrroit dans, le sanctuaire des lois en violant 
la première loi , qui veut qu'on soit instruit de sa 
profession. Pour obtenir les privilèges des juris- 
consultes', il suffisoit d'avoir de quoi les acheter; 
l'équité s'éteignoit avec la science , et les fortu- 
nes particulières tomboient entre les mains de ceB 
ignorans volontaires , à qui le pouvoir de les dé* 
fendre étoit un titre pour les ruiner. Il rétablit 
les études, et fit revivre dans les écoles du droit, 
ces exercices publics et solennels, et ces rigou- 
reuses épreuves qui feront refleurir les lois et l'é- 
loquence de nos pères. 

Quel soin n'eut-il pas d'arrêtée en plusieurs ren- 
contres l'intempérance d'esprit et la licence d'écrire 

(i)Exod. 18. 
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de ceux qui, par un vain désir de gloire , se font 
une malheureuse occupation de recueillir leur* 
vaines pensées ; ejt pour se soulager du poids dç 
leur oisiveté, et faire perdre aux autres Un temps 
qu'ils perdent eux-mêmes , jettent dans le publié 
les fruits amers de leurs études frivoles ou mai 
digérées l 

Quelle précaution n'avoit-il pas accoutumé de 
prendre dans les rémissions et les grâces qu'il 
accordoit , craignant également de prodiguer ou 
4e resserrer les bienfaits du Prince, se souvenant, 
comme parle Tertullien , du pouvoir de la juris- 
prudence , et n'oubliant que les foi blés ses de l'hu- 
manité (i)f 

Quel zèle ne témoigna- t-it pas toujours pour 
l'Eglise, et par sa propre piété, et par lés soins 
de ce fils qui en remplit les dignités avec éclat , 
et qui en soutient les droits avec fermeté l Perdit- 
il une occasion ou de maintenir ses privilèges, au. 
de pacifier ses différends , ou d'appuyer sa disçi- 1 

Eline , et même d'étendre sa foi sur les débris 
eureux et inespérés de l'hérésie ? ' 

Quel spectacle s'ouvre ici à mes yeux , et où 
me conduit mon sujet ! Je vois la droite du Très- 
Haut changer ou du moins frapper les cœurs, ras- 
sembler les dispersions d'Israël , et couper cette 
haie fatale qui séparoit depuis long-temps l'hé- 
ritage 4 e nos frères d'avec le nôtre. Je vois des 
enfans égarés revenir en foule au sein de leur mè- 
re, la justice et la vérité détruire les œuvres de 
ténèbres et de mensonge; une 'nouvelle église se 
former dans l'enceinte de ce royaume ; et l'hé- 
résie , née dans le concours de tant d'intérêts et 
d'intrigues, accrue par tant de factions et de ca-' 
baies , fortifiée par tant de guerres et de révoltes, 

(1) Potes et officio tace jwisdUHoni* fungi f ei huma* 
mtatis menu/tisse* Ter t. ad Scap. 
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tomber tout d'un coup, comme un autre Jéricho f 
au bruit des trompettes évangéliques , et de la 
puissance souveraine qui l'invite ou qui la menace» 

Je vois la sagesse et la piété du Prince, exci- 
tant les uns par ses pieuses libéralités, attirant 
les autres par les marques de sa bienveillance; 
relevant sa douceur par sa majesté, modérant la 
sévérité des édits par^sa clémence ; aimant ses 
sujets et haïssant leurs erreurs,; ramenant les uns 
à la vérité par la persuasion, les autres à la cha- 
rité par la crainte: toujours Roi par autorité, et 
toujours père par tendresse. 

Il ne restoit qu'à donner le dernier coup à cette 
secte mourante : et quelle main étoit plus propr* 
à ce miuistère que celle de ce sage Chancelier» 
qui, dans la vue de sa mort prochaine , ne tenant 

Sresque plus au monde, et portant déjà l'éternité 
ans son cœur, entre l'espérance de la miséricorda 
du Seigneur , ^ et l'attente terrible de son juge- 
mont , méritoit d'achever l'œuvre du Prince , ou 
pour mieux dire l'œuvre de Dieu , en scellant la 
révocation de ce fameux édit, qui avoit coûté tant 
de sang et tant de larmes à nos pères ? Soutenu 
par le zèle de la Religion, plus que par les forces 
de la nature, il consacra par cette sainte fonction 
tout le mérite et tous les travaux de sa charge» 
On vit couler de $es yeux , que sa foi seul* 
sembloit tenir encore ouverts, ces larmes heureu- 
ses que tiroient de son cœur attendri la piété du 
Roi et la réunion de son peuple. On vit tomber 
de leur propre poids ces mains fatales à Terreur, 
qui ne de voit plus servir désormais à aucun office; 
humain et terrestre. Il recueillit %on ame et voyant 
avec joie le salut du Seigneur et la révélation da 
là vérité répandue dans toute la France , il acheva 
le sacrifice de cette vie mortelle, dont il avoit eu,» 
*ans émotion et sans crainte, l'affreux appareil 
présent depuis plusieurs jours. 
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il l'avoit bien connu , Messieurs , que cetttf 
dignité et cette gloire dont on l'honoroit, n'étoit 
qu'un titre pour la sépulture. Au milieu des gran- j 
déurs humaines, il en découvrit le néant: il se 
vit mortel, et se sentit tel que nous le voyons 
aujourd'hui, Ulustre^iètes qui m'écoutez, voyez 
cette pompe funèbre^ lisez ces tristes caractères 
qui font l'éloge de ce ministre , et apprenez où 
doivent aboutir vos desseins , vos prétentions et 
vos fortunes , si vous ne les soutenez par vos 
bonnes œuvres, et si vous ne prépare^ comme 
lui par vos prières , par vos larmes, par l'usage 
des Sacremeus, une mort qui ne laissera pas un 
long espace à la correction et au repentir f ou à 
la sanctification de vos âmes. 

Comme il avoit vécu sans passions , il mourut 
tranquille. Il n'y eut point dans son esprit de foi- 
blesse à ménager. La chair et le sang n'amolli- 
rent pas son courage. La mort ne lui fut pas 
amère, parce qu'il n'avoit pas mis sa paix dans 
M prospérités ni dans ses richesses. On n'eut pas 
besoin de chercher pour lui ces tours ingénieux, 
qui ne font entrevoir aux malades le danger où 
ils sont , qu'au travers de feintes promesses , ou 
dé vaines espérances de guérison. Il ne fallut pis 
emprunter la voix d'un prophète inconnu 9 pour 
lui dire , Comme à Ezéchias (i) : Vous mourrez. 
Un fils osa rendre ce triste et charitable office i 
son père; ë$ là fidélité de l'un fit voir la résigna* 
tion de l'autre. 

Il reçut sans trembler la réponse de mort, 
comme parie l'Apôtre (2). On vit en lui cette 
tristesse de pénitence, qui opère le salut, et non 
pas cette douleur d'inquiétude et d'abattement qui 
porte au péché j une confiance sans présomption 9 
•I une crainte #ans foiblesse j une sublimité 

{1) Réf. 4. ao. ' W H. Cor. *• 
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chrétienne , sans aucun mélange de vanité philo* 
Jophique, d'autant plus dangereuse à l'extrémité 
4e la vie , que l'homme près d'être jugé , doit 
•'humilier davantage devant son juge. 

Que si le commerce des hommes et la dissipa* 
tion de l'esprit , inévitable dans les grands em- 
plois, ont laissé quelque impureté dans une vie 
«ussi sage et aussi chrétienne, achevez, mon Dieu, 
de pain fier , par le .sang de votre Fils , cette ame 
que vous avez conduite dans les voies de la vérité 
et de la justice, et que vous avez élue pour jouir 
sans fin de votre amour et de votre gUire. 

Sacré Ministre (1) de Jésus-Christ, qui, dans 
la chaire évangélique, avec une éloquence vive 
et chrétienne , avez avant moi consacré la mé« 
moire immortelle de ce grand homme, achevez, 
d'offrir pour lui cette hostie innocente et pure qui 
lave les péchés et les fragilités du monde. Peuple , 
qui ressentez encore les effets do son exacte équi- 
té , reprenez le Cantique qu*il avoit commencé 
des miséricordes éternelles (2). Et vous , vaillans et 
malheureux guerriers , qui , dans cet Hôtel royal f 
traînant les restes de vos corps au pied de ces 
«u tels , attendant avec patience une mort que vous 
avez js» souvent bravée , sacrifiez au Dieu de la 
paix les lauriers que vous avez cueillis dans les 
armées, et faites des malheurs de votre ambition 
et de votre gloire, les fruits dé votre pénitence j 
redoublez pour son repos éternel , ces voeux ar» 
dens que vous avez si souvent fait» pour une; vie, 
fi utile et si précieuse* 

(1) M. Bossnèt , éyéque . de Meaux , officiant. 

(a) A&sericordfas JQwiùU, ik içUrnunfr €QnUfo* Peu 
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ORAISON FUNÈBB.E 

DE 

MARIE-ANNE-CHRISTINE 

DE BAVIÈRE, 
DAUPHINE DE FRANCE; 

Prononcée dans l'église de Notre-Dame, 
le i5 juin 1690 , en présence de mon- 
seigneur le Duc de Bourgogne , de 
Monsieur, et des Princes et Princesses 
du Sang. 



Die* mei aieut ombra .deciinaTerant % et «go aient fœmatt 
arui : tu autem , Domine , ia eternum permanea. 

Mies jours sont évanouis comme V ombre , et foi séché 
comme Vherbe •* mais vous , Seigneur , vous demeure* 
éternellement. Ps. toi. 



MoffSEIGlfBUR , 

Cj'est ainsi <jue parloit autrefois un Roi sel*» 
la. cœur de Dieu , quand ses jpurs défaillant et 
ses infirmités mortelles l'approchoient du tombeau, 
et lui laissoient encore un reste de vie pour sentir 
sa langueur et sa chute , et pour adorer ia gran- 
deur et la durée éternelle du Dieu vivant. 
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Il regarde sa vie , tantôt comme la fumé* qui <■ 
• v éï£ve, qui s'affaiblit en s'élevant , qui s'exhale 
et s'évanouit dans les airs (i); tantôt comme l'om» 
bre qui s'étend , se rétrécit , se dissipe $ sombre, 
vide et disparoissanter figure ! tantôt comme l'herbe) 
qui sèche dans la prairie, qui perd à midi sa fraî- 
cheur du matin, et qui languit et meurt sons le» 
mêmes rayons du soleil qui l'avoit fait naître» De 
combien de tristes idées son esprit est-il occupé , 
et combien trouve-t-il par- tout d'images jensiblerde 
i»os fragiles plaisirs', et de nos grandeurs passagères^ 
Mais lorsqu'il se regarde du côté di* Seigneur -, 
comme une de ces créatures qiri sont faites pour 
le louer (2),. comme un de ces Rois qui doivent 
servir à sa gloire (3) , il demeure en suspens en- 
tre la confusion et la confiance. Il excite son bu* 
milité à la vue de sou néant ; il anime ses espé- 
rances à la vue de la bonté et de l'éternité de Dieu. 
Il voit une vanité qui passe , et il dit : Vous le 
changerez, Seigneur, et ils seront changés (4). U 
voit une vérité qui demeure, et il s'écrie; Four 
vous, mon Dieu, vous êtes toujours le même (5), 
et vos années ne finissent point. 11 tremble à*U 
face de l'indignation et de la colère, de ^ ce 
Dieu (6) qui coupe le fil de ses jours , et qui le 
brise après Tavoir élevé (7); niais il se rassure 
par la pensée de ses miséricordes, qui se réveillent 
ordinairement dans le' temps de nos plus grandee 
misères (8). 

(1) Defeceruni tient fumus aies mei. 
(a) Populus qui ereabitur y Imudabit Dominant* 
(5) Reges ut serviant Doniinç. 
t (4) Mutàbis eos , et mutabuntur. 

(5) Tu autem idem ipse es. ' * 

(6) A faeie-ir/e et indignationis'tum* 

0Ï Q"W élevons al H fie ti me. * 

(J) Çftàa tcmpus mUcrendl efufr 

9 
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v Ne connoissep-vous pas, Messieurs, dans le* 
fètttimens de ce Prince, ceux de la Princesse que. 
nous pleurons»? Ne semble^t-il pas, qu'elle vous dif 
d'une voix mourante : la lumjere d* mes yeux 
•téterai, un. nuage sans fia se lève entre le mondé. 
#t moi: je meurs et je m'échappe insensiblement à. 
moi-même I Triâtes moment ] terme fatal 4e ma 
languissante jeunesse { Mail si je sêni qu'il n'y a 
qu'un petit nombre de jours poqr moi , je sai; 
ftussi qu'il y à des années éternelles, Ça main qui 
me frappe me sputieu4ra: et cqmme, par la Joj 
au corps, , ja tiens à ce monde qui passe ; par 
l'espérance et par la. foi , je tieng fr pieu <jui ne 
passe poinf. 

- Si je venais déplorer ici la «Wt imprévue de 

rlque Princesse mondaine 9 je n'a ur ois qu'à vous, 
e voir le monde avec ses vanités* et ces incons- 
tances;; cette foule de figures, qui $e présentent}, 
nos yeux, s'évanouissent : cefte révolution de çon- 
ditio4s. et de fortunes qui commencent et qui finis.* 
aeatf qui sa relèvent et qui retombent; cette vicis- 
situde de corruptions , (antôt secrètes , tantôt visi- 
bles , qui s,e renouvellent : cette suite de change? 
mena en nos. corps par la défaillance de la nature , 
en nos âmes par l'instabilité de nos désjr*; enfin, 
«a dérangement universel et continuel des. choses 
Jnumaines ? qui , tout naturel et toqt désordonné 

3u'il semble à ^ncjs yeux, est pourtant l'ouvrage 
e la main toute-puissance de Dieu, et l'ordre qe 
ga providen.ce. 

Mais, grâces au Seigneur, je viens louer une; 
princesse pluf grande par sa religion que par sa 
paissance; et vous montrer» au lieu- des fragilités 
{le la nature , les effets constans de la grâce : des, 
yertus évangéliqué* pratiquées en esprit et en 
yérité | des Sacremeas reçus avec. des senti rriena 
4' une dévotion exemplaire , des prières attentives 
fi persévérais, : 9110 volonté soumi#eeç c^ufor- 
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me à la conduite de Dieu sur elle: des souffrances 
unies à celles de Jésus-Christ crucifié : des conso* 
lations veaues du sein du Père des miséricordes 1 
des espérances immobiles , fondées sur celui qui 
dit dans l'Ecriture : Je suis Dieu , je ne change 
pointai). Recueillons ce discours , et réduisons-le 
à vous faire voir une vie courte, mais toute réglé» 
par ia sagesse : une longue mort soutenue par la 
résignation et la patience. Ces deux réflexions com- 
poseront l'éloge île Très-Haute, Très-Puissante f 
Très-Excellente Princesse Marie-Annc-Christme~ 
Victoire de Bavière , Dauphine de France. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Su f.l est donc mon dessein, Messieurs, et de 
le sagesse dois-je ici vous entretenir f Ce n'est 
pas de celje du siècle , qui s'empresse et qui s'in* 
quiète , qui conduit des intrigues, qui démêle des 
intérêts, qui traite d'affaires, qui cause ou qui 
termine des différends. Vous ne verrez dans ca 
discours , ni ces digressions politiques qu'on ac- 
commode au sujet , avec art , et qu'on ramène à 
la religion avec peine ; ni ces portraits ingénieux, 
où l'imagination vive et hardie fait voir , comme 
en éloigne ment, les agitations présentes du monde, 
avec les intérêts et les passions des grands hom- 
mes qui le gouvernent. 

L'histoire de cette Princesse n'est pas liée à 
celle du siècle; elle n'a nulle part à la guerre 
ni à la paix des Nations. Ses actions n'ont point 
de plus grand éclat que celui que la vertu' donne ; 
la providence de Dieu ne s'est pas tant servi 
d'elle pour faire de grandes œuvres , que pour 
donner de grands exemples. Quelque honorée 

Ju'elle ait été , elle a eu moins de réputation que 
e mérite» et nous pouvons dire d'elle à la lettre. 

(i) fc Màladw 
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ce que disoit le Roi prophète, que toule la gloire 
àe la fille du Roi est renfermée au dedans d'elle; 
Vrfinis gloria filins Régis ah intùs (i). 

Je parle donc de cette sagesse qui montre à 
chacun les règles et les bienséances de son état ; 
qui donne le discernement pour connoître , et la 

Sudence pour agir; qui sépare les vérités des 
usions; qui se fait des préceptes de bien vivre, 
et qui les observe ; enfin de celte sagesse dont 
fcarle l'apôtre saint Jacques (a) : Oui vient d'en, 
fiaut, qui est chaste , paisible , modeste , équità* 
ile , susceptible de tout bien, docile, pleine de 
miséricorde et des fruits des bonnes œuvres f qui 
ne juge point et qui n'est point dissimulée. Est-ce 
la sagesse qu'il loue ? Est-ce la Princesse ? L'une et 
l'autre , ce n'est presque qu'une même chose. 

Avec quelle modération a-t-elle usé des avanta- 
ges que lui dorinoient son rang et sa naissance ( 
Qui ne sait que la. maison de Bavière est une de 
eçs maison* augustes , où la puissance , la valeur 
et la piété se perpétuent» et dont la gloire né 
vieillit point avec lé temps l II en est sorti des 
Rois et des Empereurs : il y est entré des impé- 
ratrices et des Reines. Combien de siècles faut-il 
percer pour découvrir sou origine f Combien da 
couronnes faut-il unir pour compter ses alliances { 
Et combien faudrait-il rapporter de noms et d'ac- 
tions héroïques , pour la faire voir dans tout seu 
45clat7 ' 

Madame la Qauphine, je l'avoue, né fut pas 
insensible, k cette espèce de gloire, mais elle » en 
fut pas éblouie. Elle fondait sa grandeur sur lés, 
exemples , plutôt que sur les titres de 99$ ancêtres^ 
Vidée qu'elle a voit de Sa naissance , exdtpit dans 
Sou crçur, non pas une élévation d'orgueil, ma ié 
tne émulation (Je, vfrtu; et la pureté qu sang $4 

ft ) ** 4f {9) *P** «• t " ' ' 
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Ht que senrir de motif à la pureté de ses moeurs^ 
Elle s a voit que Maximilien , sou aïeul,, soutint 

Far son zèle et par son courage les autels que) 
hérésie a voit ébranlés, et sauva la religion atta* 
quée et chancelante dans l'Allemagne. Elle nie no- 
roît pas que Guillaume, son bisaïeul, après avoir 
sagement gouverné ses états, s'en démit par une 
abdication volontaire , pour jouir d'une sainte 
tranquillité dans une retraite religieuse. C'est de 
là qu'elle tiroit ses principes de religion et de 
retraite, et ce désir quelle a voit eu , dans se* 
jeunes ans, de renoncer tout- à fait au mondé. 
Mais Dieu la réservoit dans les trésors de sa 

Îrovidence , pour donner a la Franc* , par sort 
eureuse fécondité, la seule bénédiction <jui lui 
qnanquoit. La prudente Adélaïde méditoit ce no- 
ble dessein. Occupée de la puissance et de lf 
piajesté.de nos Rois dont elle sortoit, quel soiu 
lie prit-elle pas de son enfance! Combien de fois 
demanda-l-elle au ciel daqs ses prières, d'appro- 
cher la fille du trôna où la nxère avott autrefois 
espéré da monter ! Avec quelle application lui for- 
^na-t-elle une humeur sage, un esprit juste , un 
cœur français 1 Heureuse , si elle eût pu faire pas- 
ser ces inclinations dans le reste de sa famille ! 
Ses vœux fuçeut enfin accomplis;, mais elle ne vit 
pas le jour du Seigneur 1 elle mourut comme 
Moïse (i), sur la montagne; et Dieu pour sa, 
consolation, se contenta de lyi montrer de loi» 
la terre promise. 

Cependant la réputation de cette jeune Princesse 
çroissoit avec l'âge. Sa prudence avancée lui te- 
noit lieu d'éducation. Elle se fit dans son palais 
une Cour et une retraite.; et par la force de «a 
raison , elle apprit l'art de parler et de se taire. 
On vit paroît,re *& elle ce, que nous avons députe 

(0 beat. 4** * 
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édmiré;'lâ retenue qu'inspire la solitude, la pe- 
titesse q\ie donne l'Usage du monde , une fierté 
noble' qui marquoît la grandeur de sa naissances 
- «ne scrupuleuse pudeur qui marquoit le fond de 
$a vertu; une vivacité qui lui faisoit souvent pro- 
venir les pensées des autres ; une sagesse qui lui 
donnoît toujours ,1e temps de peser les siennes; 
une bonté prête en tout temps à faire le bonheur 
des uns , et soulager les peines des autres ; une 
sincérité qui la rendoit incapable de dissimuler, 
Ai par gloire, ni par faiblesse; une fidélité invio- 
lable dans ses amitiés et dans ses paroles : enfin, 
une piété qui h'étoit ni austère ni relâchée, qui 
3e faisoit honorer de tous , et ne se faisoit crain- 
dre à personne. 

Toutes ces grandes qualités brillèrent à so# 
arrivée. Sou venez- vous, Messieurs, de ces jours 
heureux, où parmi les vœux et les acclamations* 
des peuples, elle parut au milieu d'une Cour pom- 
peuse avec un air qui n'avôit rien ni d'étranger 
ni de contraint, avec une grâce plus estimable et 
plus touchante que la beauté même. Tous la vite* 
soutenir les favorables regards du plus grand Roi 
du monde , avec les sentimens d'une joie modeste 
et d'une humble reconnoissance ; allumer au pied 
des autels, à la vue d'un aimable et roval époux, 
les feux sacrés d'un chaste mariage, et recevoir 
les hommages qu'on lui rendoit, 'avec un vi- 
sage aussi doux et aussi riant que sa' fortune. 
Applaudie de tous, mais à son tour, affable et 
civile à tous, elle prévenoit ceux-ci ,' ré pond oit 
honnêtement à ceux-là, donnant au rang et au 
mérite des préférences d'inclination et de justice, 
sans faire des mécontens ni des envieux; conser- 
vant de sa dignité, ce qui lui en faisoit garder 
la bienséance, et ne < comptant pour rien ce que 
5a bonté lui en faisoit perdre. 

Mais qu#i i oublié- je mon triste sujet ? et com- 
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ttiènt atcordé-je ici le souvenir de ces joyeuses 
beJeanitée à cet appareil de cérémonies funèbres? 
^1 est juste, Messieurs > que vous éstimiefc là perte 
que vous ayez faite; que vous sachiefc les Jbies aussi* 
bien que les douleurs que Madame la Dauphins à 
Ressenties » et que vous connoissiez le bon usagb 
qu'elle a fait des biens et de$ maux de la vie. 

SueUe fut la modération de son esprit 1 Voué 
M erai-je de ces audiences où elle recevoit le* 
ambassadeurs, entrant dans les intérêts de cha* 
cun , 'et parlant à chacun sa laugue ; accompa- 
gnant les honneurs qu'elle leur faisoit , d'un air de 
grandeur et d'intelligence ; et joignant toujours h 
l'élégance du discours , les grâces de la modestie f 
Vous dirai-je avec quel discernement eHe jugeoit 
des ouvrages d'esprit? Quelle justesse 4 mais aussi 
quelle circonspection étoit la sienne! Exaote sans 
critique , indulgente sans flatterie , louant par con- 
noissanCe , excusant par inclination , et ne blA« 
tnant que par nécessiter Elle se défioit de ses lu* 
mières! une sage timidité lui^it presque toujours 
supprimer une partie de son avis , bien loin de 
décider comme la plupart des personnes de son 
élévation et de son sexe, qui pour faire valoir 
leurs sentimens, se servent de l'autorité qu'elles 
ont , et de la complaisance qu'on a pour elles. 

Combien étoit- elle plus retenue en matière deV 
religion ! Eloignée de curiosité et de présomp- 
tion, elle ne savoit que deux choses ; obéir, croi- 
re. Elle ne refusoit pas d'être instruite » mais elle 
t n'avoit pas besoin d'être convaincue; allant a Dieu 
par la docilité de son cœur , non pas par l'agi- 
tation de $on esprit. Le. moindre bruit de division> 
dans l'église la faisoit trembler. Les différends et 
les disputes des Théologiens alarmoient sa piété 
«fautant plus craintive , qu'elle étoit constante et 
Solide; et comme on voulut quelquefois lui faire 
entendre la diversité de$ opinions et des doctrines s 
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Laissez-moi, disoit-elle, mon heureuse ightifen* 
te, et ne utéêez pas le mérite et la tranauÈfyè 
de ma foL Attachée au saint-siège et à l'égliit 
fo Jésus-Christ par les liens de paix , de cha* 
rifeé et d'obéissance (i) , elle savoit que tout fidèle 
tfoU captiver son . entendement; que , comme il j 
a une voie étroite qui resserre les mœurs dam 
hs règles de l'Evangile (2) , il y a aussi un che- 
mii étroit qui resserre l'esprit dans la croyance 
4e l'Eglise ; et qu'enfin Dieu ne demande pas aux 
personnes de son sexe une sublime raison * ni une 
* science fastueuse; mais une dévotion tendre, et 
«ne foi simple , accompagnée d'un humble silence. 
N'est-ce pas cette foi qui la conduisit et la régla 
dans tous les offices de la vie chrétienne? Quel 
•rdre et quelle attention dans ses prières I Elle 
s'y prépare par le recueillement , s'y soutient par 
la ferveur» s'y perfectionne par les désirs, les 
résolutions çt la vigilance. Sou imagination se pu- 
rifie, les ■ idées du monde s'éloignent au moindre 
signal qu'elle leur donne, et son cœur par une 
sainte habitude:, se rend à elle, ou plutôt a Dieu, 
aux heures qu'elle a marquées pour implorer ses 
miséricordes , ou pour y réciter s^ê louanges. En- 
tre-t-eile dans les lieux saints pour assister aux 
^sacrés mystères l Prosternement , adoration, si- 
knee. Elle porte à l'agneau sans tache immolé sur 
l'autel, des voeux sincères, des pensées pures * 
4es affections spirituelles, l'obligation d'un cœur 
contrit et reconaoissant , et le sacrifice de ses pas- 
sions détruites , ou du moins humiliées. 
- Quels égards n'a voit-elle pas pour les prêtres 
fie Jésus-Christ, qu'elle considérait comme les 
ministres de la loi , et les dispensateurs de son 
sang et de sa parole 1 Ecoutez , esprits moqueurs 
et libertins , qui prenez plaisir d'abaisser ceux 

' <i) a.' Cor. iô. {a) Léon. Serin, »4 «•'*• 
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que Dieu élève, et qui cherchez aux dépens 4)* 
leur caractère, Je . ridicule de leur personne. EU* 
lie souffroit pas qu'on touchât aux oints du Sei- 
gneur, les honorant lors ménw qu'ils sembloient 
se rendre méprisables , ; cpuvrant leurs foi blessée 
par sa charité , et vovartf au travers des défaut! 
de l'humeur et de l'esprit de ceux que Dieu sonftr 
froit dans ses ministères , l'honneur do leur voce* 
lion , et la dignité de leur sacerdoce. Quelle étoit 
?a régularité dans les observances de l'Eglise y 

3 u 'elle regardoit , non pas comme des coutume* 
e bienséance, ou des institutions d'une discipline 
arbitraire, mais comme des règles et des pratiquée 
de salut, dont elle ne se dispensa jamais., qu'au- 
près avoir examiné ses besoins , et rendu à set 
pasteurs les déférences nécessaires. r , • . 
. De ce même principe de religion et de sagesse» 
naquit cette, bonté si connue et si éprouvée. Que 
ne puis-je vous découvrir ici les inclinations %4r 
poreuses de. cette Princesse bienfaisante, libérale 
et charitable {, , A qui rekt*a-jfc-<eUe jamais ses. assis* 
tances / A qui ne fit-eUe pas tout lej>ien qui dé* 
pendit d'eUe t A, qui ne souhajta-t-elle pas tout 
celui qu'elle ne put faire? Je réveille ici sans y 
penser* maison désolée de cette Princesse , voM* 
tendresse et votre douleur* par le souvenir des 
bienfaits ou de l'espérance qui voue restait de in 
protection, d'une si bonne -et - si puissante mat'* 
tresse* Elle aUoit » la source des grâces avec une 
humble confiance. Elle empioyoU auprès du Roi 
ses sollicitations et 99$ prières; prudente sans 
timidité, pressante sans indiscrétion, montrant 
plus d'impatience dans $e$ désirs que dans see 
demandes, attendant de U bonté du Prince. plue 
que de son propre, crédit, les grâces qu'il vou* 
droit lui .frire. £Re .en.,eevenoit jôujeters saOs-> 
faite, sbit qu'elle rapporta des biens présens, 
•u des promet ses pour fcayeak >. é gftte»Wit 

9- 
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reconnoissants de ce qu'on lui accordoit srem piaf* 

sir , ou de ce qu'on lut refusoit avec peine. . 

Combien de lampes précieuses qui brûlent dans 
le sanctuaire, combien de vases sacrés qui ser- 
vent à ta gloire du saint sacrifice; combien de 
dons brillans suspendus devant les autels , sont 
des monumens éternels de sa foi et de sa piété 
libérale l Combien de familles et de communautés 
chancelantes ont été soutenues par les secours 

3u'elie leur doimoit ! Que vous dirai-* je , Messieurs , 
e sa charité ! Que la compassion sembioit être 
Bée avec elle ; qu'elle a étendu sa main sur le 
pauvre (i) ; qu'elle n'a pas fait attendre inutile* 
ment la veuve et l'orphelin; que l'abondance de 
ses aumônes a répondu à la tendresse de son cœur ; 
qu'elle a soulagé autant de misérables qu'elle a 
connu de véritables misères; et qu'enfin, à l'exem- 
ple de Dieu qu'elle servoit , elle a été riche en 
miséricorde (2j. 

* Attentive à tout ce qui peut servir le prochain 9 
iMe ne l'est pas moins sur tout ce qui peut le 
felesser. Qui de vous, sur des bruits incertains f 
l'ouït jamais parler dés avantageusement de per- 
sonne ? Ne se fit-elle pas une religion de donner 
ttn frein à sa langue, en un siècle où l'on blâme 
indifféremment les vices et les vertus, où l'on se 
feit une étude des défauts d'auftrui , oè la malt 
gnité des uns se Joue de la foiblesse des autres; 
où, par un juste' jugement de Dieu, la vanité 
insulte à la vanité , et où les plus sages ont peine 
a- se sauver de l'iniquité des jugemens et de 1» 
contradiction des langues t 

Echappa- t-il jamais à son esprit vif et pré- 
sent , quelqu'une de ces railleries d'autant plus 
piquantes, qu'elles sont plus ingénieuses, qui 
cachent beaucoup de venin sous peu de paroles, 

ff ) lob. 3i. Pror. 3a» . (e) Bphe* ,2,* 



de Madame la Dauphine. 3»5 

et donnent la mort en riant, selon le langage de 
l'Ecriture (i) ? 

Cétoit sa maxime , que la raillerie ne convient 
pas à ceux qui sont élevés au-dessus des autres f 
que les traits qui partent d'en haut font des bles- 
sures plus profondes; qu'il est inhumain de s'en 
prendre aux gens à qui la crainte et le respect 
otent la liberté de se défendre et de se plaindre; 
et que de tels discours sont empoisonnés, et par 
la dignité de celui qui parle , et par la maligne 
et flatteuse approbation de ceux qui écoutent. 

Que si la faute d'un domestique , ( car peut- on 
être toujours si juste et si fidèle dans ses devoirs?) 
ou si la force de ses maux , ( car peut-on posséder 
toujours son ame dans la patience?) a voient comta* 
arraché d'une bouche si sage et si circonspecte , 
une parole plutôt sévère que fâcheuse; quel soin 
ne prenoit-elle pas d'adoucir et de guérir la plate 
qu'elle a voit faite? Elle excusoit l'action, elle louoit 
l'intention, elle offroit ou rendait ses bons offi- 
ces, accordant le pardon comme si elle l'eût de- 
mandé, et justifiant la promptitude de son esprit 
par là constance et par la bonté de son cœur. 
- . Mais si elle mit une garde de prudence sur ses 
lèvres, pour les fermer à la médisance, elle mit 
aussi, selon le conseil du sage, une haie d'épiaes 
autour de ses oreilles (4), pour arrêter et pour 
piquer les médisans. Rèconnolssez ici votre igno- 
rance ou votre injustice , vous qui prêtez l'oreille 
au mensonge, et qui , par honneur ou par cons- 
cience, renonçant à débiter les médisances, vous 
êtes réservé le droit de les croire , et le plaisir 
de les écouter. Que faites- vous par vos crédulités 
et vos complaisances ? Vous animez le médisant, 
vous réchauffez le serpent qui pique , afin qu'il 
pique plus sûrement : vous ne voulez pas être 

40 Prof* 10* (a) $ep& aurts tuât spiitis. Eccl* a& 
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Tassassin, mais vous devenez le complice; et c'est 

à tort que vous croyez être innocent du eang de 

vos frères, quand , par vo$ applaudissement vous 

aiguisez les flèches dont on les perce , et qu'ait 

lieu de les protéger, vous appuyez le bras qui 

les tue. Garde-toi <T écouter la méchante langue * 

dit le Sage (i) , ne t'avise pas d'être complaisant 

à ceux qui parlent mal du prochain y si tu ni 

veux porter leur péché , dit- il encore, fit quelle 

marque donne le Saint-Esprit de la justice et de 

l'innocence d'un homme de bien? C'est de n'avoir 

pas reçu favorablement l'oppiobre et la médisance 

contre t»% frères: Qui opprobrium non accepit 

adversùs proximos suos (2). 

, Ce fut là le caractère de madame la Dauphin*: 

bien loin d'avoir de la crédulité , elle n'eut pae 

jnême en ces occasions de la patience. Elle rem* 

pit l'iniquité ♦ et fit la guerre au détracteur. Coin» 

Lien de réputations innocentes sauva-t-elle des 

mauvais bruits qu'alloit semer, la haine d?un ennë- 

jni , ou la jalousie d'un concurrent 1 Combien de 

fois, par un triste silence ou par un sévère regard, 

étouffait- elle dans sa naissance âne calomnie qui 

auroit causé des divisions éternelles! Combien de 

fois arrèta~t-el)e par autorité le coup mortel qu'une 

langue cruelle alloit porter à .l'honneur ou à la 

.fortune d'une famille! 

Qu'attendez- vous d'une vie si sage et si v chré<- 
.tienne î Ce qui. en est la suite et la récompense : 
une mort soutenue par une sainte résignation et 
par une heureuse patience. 

SECONDS PARTIE. 

Sorr que nous vivions , soit que nous momriçns 9 
nous sommes au Seigneur , dit l'Apôtre. C'est lui 
qui m'a fait et qui m'a créé» et qui me réduit a« 

10 Eccl. aS. 4s) Ps» »4« 
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aéaot saiM que je le sache.: . je reconnois en l'un 
et en l'autre «a souveraineté , ma dépendance. 
Mais aooique noua vivions en Dieu, et que Dieu 
noue fasse vivre , il semble qu'en mourant noua 
soyons encore plus à lui. Il étend sa mai», et il 
déploie sur nous sa puissance; il entre en pos- 
session, pour l'éternité, et de nos corps et de nos 
Urnes; il consomme en nous ses miséricordes ou 
ses justices , nous arrache du monde, à nos plai* 
sirs, à nous-mêmes; et dans cet état de séparation 
et d'humiliation, nos volontés à son égard dow 
vent être plus patientes et plus soumbes. 

Telle était k disposition de notre Princesse. 
Je n'ai fait jusqu'ici que louer d'heureuses vertus , 
et qu'amasser , pour ainsi dire , les fleurs qui 

{tarent la victime. Je viens à celles que" produit 
a tribu Lat ion, et qui font l'appareil et la consom- 
mation du sacrifice. N'attendez pas, Messieurs, 
que. je ménage vos esprits, ou que, par des fi- 
gures étudiées, je flatte, ou j'iriite votre douleur* 
La mort de Madame la Dauphiue est une de ces 
morts précieuses qui couronnent une. belle vie , qui 
fout naître les soupirs et qui les étouffent, et qui, 
après avoir attendri par la compassion, rassurent 
par la piété , et consolent par l'espérance. 
> Elle s'y prépara par la retraite. Elle, connut les 
iautilités et les corruptions du monde, et je ne 
sais quels pressentimens d'une fin prochaine lui- 
mb donnèrent du dégoût. Oji la rit renoncer insea* 
siblement aux plaisirs, et se faire. une solitude où 
elle pût se dérober à sa propre grandeur, et jouir 
4'uné paix profonde au milieu aune Cour turiiul- 
4ueuse. 

Je sais ce <{ue irons- pense* , Messieurs; q*Ê 
le» Pidncesses comme elle , ne sont pas. faites or* 
4ia*immeut poev. le solitude* qu'elles *e doivent 
au public ; qu'encore qu'eues ne veuillent, être 
qu'à Dieu, leur condition If s oblige, a se .prêter 
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quelquefois au monde, pour être comme les liens 
es\tre les Souverains et les sujets qui Wa appro- 
chent; pour remplir les jours vides des cour tis&ns, 
et leur ôter l'ennui d'une triste et pénible oisi- 
veté; pour calmer et suspendre par d'honnêtes' et 
nécessaires divertissemens, les passions secrètes 
qui les dévorent, et pour entretenir entr'eux la 
paix et la société , en les rassemblant tous les 
jours auprès du trône qu'ils révèrent. 

Mais qui ne sait que, selon l'Apôtre (i) , novs 
ne sommes pas débiteurs à la chair , pour v£+ 
vre selon la chair ; que le détachement du monde 
est la première vocation et le premier vœu de 
l'a me chrétienne, et que la religion de Jésus-Christ 
•st une religion de réparation et de solitude l 11 j 
a, direz- vous, un éioignement d'esprit et de 
mœurs, et une retraite en soi-même, qui dans te 
commerce des hommes , séparent invisiblement le* 
justes d'avec les pécheurs , et mettent les uns à cou* 
vert des dissipations et des convoitises des autres. 

Mais qu'il est difficile qu'au milieu de tant de 
passions , si l'innocence ne se perd , du moins elle 
me s'affaiblisse I A force de voir la vanité , on s'ac- 
coutume à la connoitre et à Fa i mer. De tant d'objets 
qui frappent les sens , il s'en trouve toujours quel- 
ques-uns qui se glissent jusqu'au cœur: et les 
Saints Pères nous enseupient qu'il y a dans le 
siècle des séductions imperceptibles, et qu'il faut 
moins de force a y renoncer, qu'à s'y main* 
tenir avec la sagesse et la modération que Die* 
demande. 

Saintes vérités, dont notre Princesse étoit pé- 
nétrée , que n'êtes- vous connues à ces âmes, dirai* 
te trompeuses , dkai-je trompées , qui , pour plaire 
i Dieu, et pour plaire aux hommes, accommo- 
dent la religion Avec les plaisirs $ regardent qoel* 
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quefois le ciel sans perdre la terre de vue; et se 
font honneur d'une dévotion qui n'exclut pas les 
empresse mens ni les affections. du siècle; comme 
ai l'on pou voit mêler aux grâces de Jésus- Christ 
les consolations et les joies humaines, et jouir 
de la paix de la sainte Sion, parmi les troubles 
#t la confusion de Babylonel 
- Madame la Dauphine voulut éviter ces dangers» 
Jeux, conversations, spectacles , rien ne la tira 
de sa solitude. L'exemple récent d'une Heine que 
la France admirera et pleurera éternellement, lui 
parotssoit au-dessus de la portée de sa vertu. Que 
suis- je 9 disoit-elle, auprès d'une Sainte, en qui 
la grâce avoit purifié tous les sentimens de la 
nature.' également pieuse dans ses austérités et 
dans ses condescendances ; qui savoit trouver 
jDieu % là même où souvent les autres le per- 
dent l Ainsi retenue par une triste et secrète lan* 
gueur , tantôt elle cultivoit son esprit par la lec- 
ture des histoires édifiantes , et nourrissoit & pitié 
du suc et de la substance des saintes Ecriture*. 
Tantôt occupée à l'ouvrage , mêlant industrieuse* 
ment l'or et la soie, elle emplovoit l'adresse, et 
pour parler avec le Sage (i) , le conseil et la 
prudence de ses mains royales à la décoration 
des autels, et à la gloire du tabernacle. Tantôt, 
après ses prières accoutumées, s'abaissent jusqu'à 
son néant ^ ou s' élevant jusqu'à Dieu par la foi 
et la méditation de ses mystères , elle lui de» 
mandoit sa guâce, et lui offroit un cœur contrit 
et humilié. 

C'est alors , mon Dieu , que vous lui parliez 
dans la solitude où vous-même l'aviez conduite : 
vous vouliez qu'elle mourût peu à peu et comme 

Cr 4egrés au monde; qu'elle perdit insensiblement 
goût des plaisirs et des vanités j et qu'avant 
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à mourir dans votre paix et dans votre amour* 
sa vie fût auparavant cachée en vous avec Jésus* 
Onrist. ^ 

Quelle vie, Messieurs! Une vie souffrante et 
crucifiée. A ce mot , combien de tristes objet! 
viennent s'ûflïir à ma pensée! une langueur qui 
semble d'abord plus incommode que dangereuse | 
des maux d'autant plus à plaindre, que n'étant 
pas, assez connus, ilsn/étoient pas )pe ut- être assez 
plaints; des remèdes aussi cruels que les mauM 
mêmes ; des douleurs vives et longues tout ensem- 
ble; les humiliations de l'esprit jointes à celles 
du corps ; les forces de la nature usées par le sma 
même qu'on prend de la soutenir ; l'art des gué* 
risons impuissant, et toutes les ressources réduites 
è la patience et à Ja mort de cette Princesse. 
- Je ne crains pas d'avancer ici le pitoyable récit 
de ses peines. Pourquoi ne dirai- je pas sans crainte 
ce qu'elle a prévu, ce qu'elle a Souffert sans foi* 
blesse! Elle fit de tous ses maux , comme l'épouse 
des Cantiques (i) , un faisceau de myrrhe, qu'elle 
reçut des mains de son bien-aimé , et qu'elle mit 
dans son sein comme une marque précieuse de 
son amour et de ses volontés pour elle. Elle at- 
tendit ces mauvais jours que le> ciel lui préparoit, 
Sour en composer avec .soumission le* exercices 
e sa piété, et le cours de sa pénitence. Elle vk 
toutes les dimensions ^e .sa croix , e{ résolut de 
s'y laisser attacher sans se plaindre, et de saire 
du supplice de ses péchés, un sacrifice voie>n taire 
de sa vie. Prévenus des bénédictions et des misé* 
ricordes de Seigneur , au travers même des nuages 
qu'un corps corruptible, et mourant élève jusque 
dans l'esprit, les veux éclairés de sa foi découvre 
font la main paternelle qui la frappoit, pour éprou» 
yer sa nd^tfté et sayconjîance, 

(s) Cent. a. 
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Loin d'étendre sa vue sur les espérances trom- 
peuses d'un heureux avenir, elle se dit mille fois, 
(i) : La four du Seigneur approcha. Près de pa<- 
roitre devant le tribunal de sa justice , elle se pré- 
senta souvent à celui de sa miséricorde * après uoe 
exacte recherche de ares actions et de sas pensées* 
Péchés , affections au péché, ombres et apparen- 
ces du péché , elle vous poursui voit dans les plus 
secrets replis de son ame. Rien n'échappoit aux 
soins ni aux lumières de sa pénitence : elle crai- 

Koit tout : elle pesoit tout au poids du s a ne tuai- 
, comptant pour grand tout ce qui peut déptaii e 
a Dieu , quelque léger qu'il fût en lui-même , et 
considérant , non pas l'importance du commande- 
ment , mais la dignité du Dieu qui commande. 
Ne vous figurez pas ici une foiblesse de scrupule, 
nais une délicatesse de vertu , un grand désir de 
la pureté, et une humilité profonde. Trois jours 
lui sursoient a peine pour régler ses confessions 
ordinaires} et combien en prit-elle dans le cours de 
sa maladie , pour repasser dans l'amertume de son 
ame toutes les années de sa vie 9 dérobant , pour 
ainsi dire à la douleur de 59s maux, tout le temps 
qu'elle pou voit donner au repentir de ses péchés l . 
Vous qui dans vos confessions précipitées , n'e- 
xaminez que la surface de votre ame; qui ne pou- 
vez haïr vos péchés , que vous ne vous donnez 
pas le temps de connoitre ; qui sous un air de pé- 
nitent, portez encore un cœur coupable ; qui ne 
vous présentez au sacrement de réconciliation, que 
pour arrachera l'Eglise une absolution qui vous lie 
encore davantage, et qui semblez,en retenant une 
partie de vos fautes , ne dire l'autre que pour apai- 
ser les remords, de .vos consciences: condamnez- 
vous aujourd'hui sur les soins et sur l'exactitude 
4e cette Princesse. 

. (i) Isaïe i3. 
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Lavé* ainsi dans le sang de l'Agneau , elle prit 
de nouvelles forces pour soutenir les maux pré*». 
sans, et pour attendre une mort tardive. Quand 
elle vient en peu de temps , cette mort toujours 
amère et toujours cruelle, on n'a pas le loisir de 
la voir avec tout ce qu'elle a d'affreux. Les sens* 
ont toute leur vigueur; on a, pour airisi dire, son 
ame encore toute entière ; on oppose à ses maux 
une constance ramassée : la patience se soutient 
par le désir de vivre, ou par l'espérance même de 
mourir. Mais lorsqu'il faut souffrir une longue et 
pénible langueur; qu'un cœur est rempli d'amer- 
tume et devient à charge à luwnème ; qu'affaibli 
du passé, accablé du présent, on est encore ef- 
frayé de l'avenir; qu'il est a craindre que l'inquié- 
tude et l'impatience ne diminuent un peu la sou- 
mission et la foi I Une pénitence continuée n'est pas 
toujours également volontaire, et on est las de por- 
ter sa croix , quand il faut la parler si loin. 

Madame la Dauphine , dans toute sa tribulatioa, 
n'est point sortie des mains de Dieu, ni de l'ordre 
de sa providence: elle a vu , sans murmurer, les 
débris de son corps mortel ; et jeignant à la fer- 
meté qu'elle tenoit de la nature, celle que la piété 
lui avoit acquise, elle a senti jusqu'où va la misère 
humaine , jusqu'où vont H* miséricordes divines. 
La maladie ou la santé lui devinrent indifférentes. 
Que demanda-t-elle à Dieu dans ses prières ? Sa 
grâce, rien de plus. On faisoit mille vœux pour 
sa guérison : on la priott d'y joindre son intention. 
Quelle intention puis-fc avoir , disoit-elle , sinon 
que la volonté du Seigneur s'accomplisse l Quel 
temps pensez-vous qu'elle vouloit donner à ses 
peines? Autant qu'il en falloît pour expier ses pé-' 
chés. Combien de fois s'unissant en esprit à Jésus- 
Christ crucifié , lui oftroit-elle son cœur et son 
mal, afin qu'il fortifiât l'un, et qu'il augmentât ou 
adoucit l'autre I Combieu de fois humiliée , mais 
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non pas* abbattue, lui dit-elle avec une humble 
confiance , comme cet homme de l'Evangile (1)1 
Si vous voulez me guérir ', Seigneur , vous le 
pouvez. Mais aussi , combien de fois , l'adorant 
comme sa fin et son principe , disoit-elle ces pa- 
roles d'un Roi soumis et pénitent : Ma vie est 
dans sa volonté ; vita in voluntate ejus (2) ! C'est 
ainsi qu'elle s'élevoit au-dessus d'elle-même, et de 
la mort qu'elle craignoit. 

La mort qu'elle craignoit ! Ne fais-je point de 
tort à sa religion et à son courage l Ne me con- 
tredisse pointJ Non, Messieurs, cette crainte 
d'amour et de pénitence n'a rien de lâche. Elle se 
regardait comme une pécheresse frappée de la 
main de Dieu. Elle sa voit que les Anges, tout spi- 
rituels et célestes qu'ils sont, ne sont pas assez 
purs en sa présence. Elle avouoit qu'il y a dans la 

S randeur, quoiqu'innocente, je ne sais quel esprit 
'orgueil et de mollesse contraire à l'humilité et 
aux souffrances de JésustChrist. Aussi eut-elle re- 
cours aux remèdes de l'ame , dans le temps qu'elle 
méprisoit ceux du corps. Sa conscience acheva de 
se purifier, et tout l'appareil de la mort ne fit 
que redoubler son zèle et sa componction. 

Avec quels senti mens de reconnoissance et d'a- 
mour reçut-elle le saint viatique I Que n'êtes-vous 
à ma place dans cette chaire, éloquent et pieux 
prélat (3), qui portiez ce pain vivant, avec la 
parole de viel Vous l'avez vue, et vous diriez en 
des termes plus énergiques , que la foi ranimant 
la nature, elle sentit vivement la charité de Jésus- 
Christ: qu'elle le vit au travers des voiles mysté- 
rieux qui le couvrent : qu'elle sortit comme hors 
d'elle-même, pour aller au devant de lui ; qu'après 
d'inutiles efforts pour se relever, retombant comme 

(1) Msitth.8. ' (3) M. Bossoet, é>4que de Mtaex. 

00 P«- *9 



~ii£ Oraisen funèbre 

sous le poids de la divinité présente, par tes» 
pect moins que par foiblesse, elfe reçût ce dernier 
gage de son amour * comme le sceau de sa pré» 
. destination éternelle. . 

Que ne puis-je vous exprimer avec quelle pré- 
sence d'esprit elle ménagée ce qui lui r es toit de 
m o mens précieux» pour délier, les nœuds qui 
J'attachoient encore au monde l Avec cjueile can- 
deur elle ouvrit son cœur au Roi » humiliée devaul 
lui , et touchée non pas de sa grandeur , de sa 
gloire ou de sa puissance, Dieu seul, devant qui 
elle alloit comparoître, lui paroisspit grand, mais 
de sa religion, de sa justice, de sa bonté et du 
mérite de sa personne ? Avec quelle douceur elle 
leva vers Monseigneur, ses jeux mourans et ses 
mains tremblantes : ses yeux qu'elle a voit toujours 
arrêtés sur lui , comme sur l'unique objet de sa 
tendresse : ses mains qu'elle avoit si souvent le- 
vées au ciel , lors qu'il s'expoeoit à tous les périls 
de la guerre , et qu'elle occupoit, dans les trans* 
ports de sa joie , à lui préparer des couronnes, 
après ses victoires? S'il restoit , encore en son 
cœur quelque endroit sensible, c'étoit à l'amour, à 
fa gloire, et plus encore, au salut de ce Prince. 

Tout s'atlendrissoit, tout fondoit en larmes: la 
sainte onction qu'on lui donnoit , les tristes priè- 
res qu'on faisoit pour elle, la croix de Jésus-Christ 
qu'elle embrassoU , le pardon qu'elle demandait 
tantôt à Dieu, tantôt aux hommes; la compassion 
qu'elle avoit pour elle, et celle qu'elle avoit peur 
Ceux qui l'avoient servie, eau soit une douleur qui 

Î)ortoit la consolation,. mais aussi le trouble dans 
'ame: elW seule , Messieurs, elle seule demeurait 
tranquille. 

,- Maîtresse de son esprit, et toute occupée de ses 
devoirs , au milieu même des horreurs de la mort , 
elle voulut bénir les jeunes Princes ses enfans , ce- 
lui-là même qu'elle crojoit être l'enfant de sa 
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douleur; et recueillant 9a force avec sa sagesse \ 
f^ojrez , dit-elle, mes encans y Vétat où Dieu ma 
mise, et que cela vous porte à le servir et à le 
craindre: rendez au Roi et à Monseigneur t obéis* 
sance que vous leur devez .♦ souvenez-vous du 
sang dont vous êtes sortis , et ne faites rien qui 
en soit indigne. Prince , qui faites aujourd'hui les 
espérances et les délices de la France (0; q°*/ 
pour roi s- je vous dire de plus touchant ? Puissent 
ces efficaces et saintes paroles être éternellement 
_ gravées dans votre esprit ; et dans le temps que 
sous les ordres du Roi, dont le ciel a toujours béni 
les armes , un père victorieux va par mille actions 
éclatantes, vous tracerie chemin de la gloire; puisse 
le pieux souvenir d'une mère infirme et mourante 9 
maintenir dans votre cœur une vive impression d# 
la crainte de Dieu , et de l'humilité chrétienne J 
Vos souhaits seront accomplis, pieuse Prin- 
cesse : fermez , fermez pour jamais vos veux 4 
la vanité , que vous avez connue et que vous avez 
méprisée. Pour nous, mes frères, ouvrons-les 
pour la connoitre et pour nous en désabuser» 
Quels conseils nous faut-il! Quelle raison F Quels 
exemples l Nous voyons mourir tous les jours nos 
Inférieurs , nos égaux , nos maîtres. Nous portons 
en nous-mêmes une voix et une réponse de mort # 
£omtne parle Tj^pôtre (2) ; une sentence qui se 

ftrononce et qui s/exécute incessamment par l'af- 
qiblissement et la diminution continuelle de notre 
vie; et nous sommes aveugles et insensibles. À 
ta vue de cette mort que nous pleurons, touche 
de douleur et baigné de (armes, vous reconnûtes 
yotre néant , grand Roi , et vous dites : C'est ainfi 

Îue nous finissons : Voilà qui nous égale tous* 
qb, aq milieu, de ses ' infortunes , parloir ainsi;: 
€elpi-çi nifiurt dans les prospérités et dans tés 

(i) M. le Duc <to four$0|w '{s) It, Cor. %,' 
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richesses t celui-là dans Ick misère et l'amertume 
de son ame ; et les uns et les autres dormiront 
ensemble dans la même poussière. Et vous f 
lorsque votre grandeur et votre puissance sem- 
blent éclater davantage, vous donnez à votre 
coeur, et prenez pour vous-même cette leçon si 
salutaire. 

Pour nous, Messieurs, nous voyons ce lugu- 
bre appareil et ces tristes cérémonies , peut-être 
sans fruit et sans réflexions sur nous «r mêmes. 
Une tristesse superficielle compose pour un temps 
le visage et la constance , mais l'esprit et le cœur 
n'en sont pas frappés. Notre penchant nous porte 
\ des idées plus agréables , nous nous livrons à 
nos plaisirs , le siècle présent nous entraîne , les 
bons ou les mauvais succès nous enflent ou nous 
inquiètent: nous ne pensons ni à la mort dont 
Dieu nous menace, m à l'immortalité qu'il nous 
promet Si nous n'étions chrétiens que pour cette 
vie, et si nous n'espérions qu'aux biens de ce 
inonde , nous serions peut-être excusables ; niais 
par la grâce de Jésus-Christ , nous sommes chre* 
tiens pour l'autre vie , et c'est en Dieu seul' que 
se fondent nos espérances» 

Oublions donc ce qui n'est que périssable et 
passager, pour nous attacher à ce qui est notre 
partage éternel.! Et pour finir par où j'ai corn* 
mencé, disons-nous sans cesse, selon le cpnseit 
de saint Augustin : Toutes choses passent comme 
l'ombre , pour nous exciter à la pénitence , ou 
pour renouveler notre ferveur, de peur de dire 
un jour inutilement : Toutes choses ont passj 
comme l ombre , pour nous reprocher notre oisi- 
veté , et pour nous plaindre de noà pertes irrépa* 
râbles. Fasse le ciel que nous profitions du temps^, 
des grâces et des exemples que Dieu nous offre.: 
et* qu'après nous être unis à lui par. la foi , nous 
puissions 4e lui par la chanté au siècle deasièciev 
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JSicujt «mbulavit in conspecfcu tuo , in veritate et juititiA, 
et recto corde tecum , cuçtodisti ei misericordian* 
çrandçm. 

Comme il marche^ devait vous, Seigneur, dans la vérité 9 

* dans la justice et dans la droiture du cour , vous lui avez' 

conservé votre fonde miséricorde. Au liy. 5 dei Roi» % 

f^E fut après un solennel et magnifique sacri- 
fice , où coula le sang de mille victimes (i) , 
dan$ la ferveur de la prière, en présence du 
Dieu d'Israël (2), que Salomon, <j/jà rempli ae 

(1) Mille liostias obtulit Salomon. Liv* 3 des Rois» ch. $* 
Qj/yar^ autem Qominug Sahmonin ibid, '_ 
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•on esprit 'et de sa sagesse , fit cet éloge du ftôt 
•on père. Et c'est dans la solennité des saints 
mystères, parmi les vœux et les suffrages des 
fidèles, à là face de ces autels où Jésus-Christ, 
Sauveur du monde , hostie pure et salutaire, se 

1>résente aux yeux de ma foi, et s'immole pour 
es vivans et pour les morts, que j'applique ce 
même éloge à Très-Haut, Très-Puissant Seigneur, 
Messire Charles de Sainte-Maure, Duc de Mon- 
taùsier . Pair de France, Gouverneur de Norman- 
die , Chevalier des ordres du_ Roi , ci«devaàt 
Gouverneur de Monseigneur le Dauphin. 

David avoit mérité ces louanges 9 ce Roi qui se 
plaisoit dans la vérité , qui marchoît dans les 
sentiers de la justice, qui cherchoit le Seigneur 
dans toute l'étendue de son cœur , qui chantoii 
dans la paix les cantiques de Sîon , qui brisok 1 
dans la guerre la force ((es Philistins : ce Roi 
selon le cœur de Dieu , observateur de ses ordon- 
nances, zélateur de la sainte loi 9 ami. des âmes 
simples et fidellee, ennemi des esprits doubles et 
des mauvais cœurs; pécheur par fragilité, péni- 
tent par réflexion , juste et saint par la grâce 
et par la miséricorde de Dieu. 

Je viens faire revivre ici les mêmes vertus et 
les mêmes miséricordes, et vous faire admirer va 
homme qui ne se détourna jamais de ses devoirs; 
qui, pour maintenir la raison, se roidit contfi 
4a coutume : qui n'eut jamais d'autre intérêt que 
celui de la vérité et de la justice ; et qui , ayant 
eu part à toutes les prospérités du siècle , n'ea 
a point eu à ses corruptions: un homme d'une vertp 
antique et nouvelle , qui a su joindre la politesse 
du temps à la bonne foi de nos pères; en eai 
la fortune n'a (ait que donner <Ju crédit au me> 
rite ; qui a sanctifié l'honneur et la probité , pat 
les règles et les principes du christianisme ; qui 
•'est élevé par une austère sagesse. Au-dessus èm 
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paintes et des complaisances humaines, et qui # 
toujours prêt à donner à la vertu les louanges 
jui lui sont dues, a fait craindra à l'iniquité le 
jugement et la censure; vaillant dans la guerre, 
tarant dans la paix ; respecté parce qu'il étoit 
juste , aimé parce qu'il étoit bienfaisant , et quel- 
quefois craint parce qu'il étpit sincère et irréprov 
diable. 

C'est vous » divine providence 9 qui m'avez con»- 
dttit en ces lieux , pour recevoir les derniers gages 
i» son amitié, et pour recueillir les derniers sou* 
pirs de sa pénitence. Vous vouliez qu'il me fût 
•Connu tout entier , et qu'après avoir vu sa mode» 
ration dans les temps heureux de sa vie, je fusse 
aussi dans $tt$ jours de douleur et d'infirmité , le 
témoin de sa patience. Vous avez couronné su. 
piété, et vous m'avez destiné à honorer sa mémoi- 
re: faites servir à votre gloire les grands exemples 
qu'il a donnés, et comme vous formiez en lui, 
four sa perfection, 4e saints désirs et de bonnes 
œuvres, inspirez-moi, pour l'édification de mes 
auditeurs , d'efficaces et justes louanges, ; ^ ■ 
- Ne craignez pas , Messieurs , que l'amitié ou 
h reconnoissance me préviennent, Nom parlons 
forant Dieu en Jésus-Christ, dit l'Apôtre (i)j 
«t je puis dire comme lui: vous*avez, mes frè»» 
m, que la flatterie jusqu'ici n'a pas régné dans 
ks discours que je vous ai faits ; Neque enim 
étùfuandà fuimus in sermone adulationis , sicut 
fcitis (2), Oserois-je dans celui-ci, oùia franchis^ 
:1a candeur font le. sujet de nos éloges, eut- 
loyer la fiction et le mensonge f Ce tombeau s'our 
iroit, ces ossemens se rejoindroient et se rani* 
iroient pour me dire : pourquoi viens-tu mentir 
mrmoi, qui ne mentis pouf personnel Ne me 
uis pas, un honneur que je n'ai pas mérité, à 

(4 IL Cot> a. (s) L Thee* a. 
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xnoi qui -n'en voulus jamais rendra qu'au vrai 
tnérite. L<aisse*moi reposer dans le scia de la \é* 
rite , et ne viens pas troubler -ma paix par la flat- 
terie que je hais. .Ne dissimule pas mes défauts 9 
•t ne m'attribue pas mes vertus.: loua seulement 
la miséricorde de Dieu, qui a voulu «n'humilier 
par les uns, et tne sanotifter-par. les autres. 

Je me renferme donc dans lès paroles de moa 
texte , et me destine à vous foire voir l'amour de 
la vérité, le zèle de la justice, l'esprit de droi- 
ture, qui sont le caractère de ce : grand homme 
que vous regrettez , et que vous louez avec moj. 
S je n'observe pas dans ce discours tout Tordre 
•t toutes' les règles de fart, .pensez qu'il y a je 
ne sais quoi de désordonné dans la tristesse ; que 
les grands sujets sont à charge à ceux qui les J 
traitent, et que c'est ici une effusion de moa! 
cœur, plutôt <pxhxn ouvrage et une méditation J 
de mon esprit. ^ j 

PREMIÈRE PARTIE. 




connoître. H craint >de se voir tel qu'il- est, parce 
qu'il n'est pas tel qu'il devrait être; et pour f*et* 
tre à couvert ses défauts, il, couvre et flatte ceux 
des autres. Le monde ne*ttbsiste plus «que par ses^ 
complaisances mutuelles, H semble que l'esprit <" 
mensonge que Dieu menaçoit~de répandre sur se* 
Prophètes (»)t s °i* répandu sur tous les hommes.l 
@n n'a plus ni le <rourafe de dire 4a vérité, ail 
la force de l'écouter. La sincérité passe pour *a-| 
civilité et pour rudesse. Il n'y a presque <plt»s d'aj 
initié qui soit à ^'épreuve de «la -franchise d?u 
►<uni. L'esprit fécond en deg u i semone s^étudie 

(») III. Reg. ■■**■.■'•■ 
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Aëfigurer selon se» besoins et ses intérêts , tantôt 
les vices, tantôt les vertus: et la parole , qui est 
l'image de la raison et comme le corps de la 
vérité, est devenue l'organe de la dissimulation 
et du mensonge. 

Charles de Sainte Maure se sauva par la mi* 
séricorde de Dieu , de cette corruption Commun*» 
Jl naquit avec des inclinations libres et généreu* 
ses, qui affranchissent l'ame de toute autre loi 
que de celle de ses devoirs. Le qel versa dans 
son esprit et dans son cœur ces . principes d'hon? 
neur et d'équité, qui font qu'on produit, sans 
rougir , ses sentimens et ses pensées.. La feinte 11+ 
pou voit rien ajouter à sa gloire , et l'art <en lui n# 
pouvoit mieux faire que la nature. Sud illustre 
maison , dont l'origine s'est perdue dans les obs- 
curités du temps, lui fournissoit depuis sept cents 
ans de grands exemples. 11 y trou voit une no- 
blesse toujours pure par ses vertus , toujours utile 
£>ar ses services , toujours glorieuse par son rang, 

f>ar ses emplois, par ses alliances. Il vovoit daus 
'histoire , ses. ancêtres , tantôt soutenant avec 
éclat les premières dignités du royauma, tantôt 
dans l'assemblée des seigneurs de plusieurs pror 
vinceS, s'intéressant pour les droits et pour les 
libertés des peuples, tantôt allant avec des trou* 

Ees nombreuses , levées à leurs dépens', reprendra 
>s terres que des seigneurs voisins leur avoieojt 
usurpées ; plus touchés de l'honneur -que de Tin» 
térêt , aussi peu capables de souffrir une injus- 
tice que' de la commettre. - - , i 
Mais il racontait avec plaisir les services que 
son aïeul a voit rendus à Henri IV, de glorieuse 
mémoire , et plus encore les conseils .sa^es et 
-libres qu'il lui donnoit , ajoutant à son récit * Que 
ses pères avaient toujours été fidèles serviteurs 
des Kois leurs maîtres , mais qu'ils tfavoient pas 
été leurs flatteurs; que cette hannétp liberté s^ni 

10. 
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il faisoit profession, étoit un droit acquis et une 
possession de famille, et que la vérité étoit 
venue en lui de père en Jils, comme une por*, 
tion de son héritage, 

La mort lui enleva dès les premières années 
4e son enfance, un père dont la perte auroitété 
irréparable, s'il ne fût tombé sous la conduite 
d'une mère de L'ancienne maison de Châteaubriant, 

3ui renonçant d'abord à toute sorte de vanités et 
e plaisirs , pour vaquer dans une triste et labo- 
rieuse vtduité, aux affaires de sa famille, et conr 
tenant sous les lois d'une austère vertu et d'une 
exacte modestie,, une grande beauté et une flor 
lissante jeunesse, sacrifia toutes les douceurs et 
fout le repos de sa vie 9 à la fortune et à l'édu? 
cation de ses enfans» Charles étoit encore en cet 
Age ou l'on ne suit que les premiers instincts de 
la liberté. Un feu que la raison n'a voit pas eiir 
core modéré , le révoltait contre la discipline et 
la crainte. Elle réprima par une sage sévérité les 
premières vivacités de son esprit, et les saillies 
naturelles d'une fierté encore naissante. Elle le 
plia avec douceur sous le joug de l'autorité mar 
ternelle , l'accoutumant insensiblement à une vie, 
simple et patiente; et comme elle n'eut pas pour 
lui ces complaisances foibles qui amollissent la 
raison et le courage des enfanà , elle ne souffrit 
pas en lui ces délicatesses qui affaiblissent le tenir 
jpérament et la vigueur du corps et de l'ame. 

Mais hélas! elle employa tes premiers soins 
à lui apprendre les principes d'une fausse reli- 
gion (i). Egaré dès qu'il entra dans les voies de 
Dieu; nourri depuis par les maîtres mêmes de 
l'erreur, et dans le sein ? pour ainsi dire, de i'hé- 
fésie, il prit une profane nouveauté pour la veV 
pérable antiquité de l'Eglise. Sensible à tpus les, 

#) 4 Wl#f W* *■ laiaistre j)lu «foulin, s 
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malheurs du parti, attentif à tout ce qui flàttoil 
Ses préventions, se mêlant, tout enfant qu'il étoit, 
dans les conversations et les disputes , il suppléôit 
par son ardeur à ce qui manquoit à sa connois* 
sance; et dans un âge, où Ton ne sait pas encore 
sa religiou , il défendoit déjà la sienne. 

O Dieu de vérité 1 vous n'avez pas fait cet 
esprit pour le mensonge : laissez couler sur lui 
du sein de votre gloire , un de ces rayons péné*» 
trans de votre grâce lumineuse, qui portent le 
vrai dans le fond des cœurs, et ne permettez 
pas que Terreur et la vanité le possèdent. Ou si 
vous laïsez croître ses ténèbres , pour avoir plus 
de gloire à les dissiper, gardez-lui une miséri* 
corde d'autant plus grande , que son zèle ardent 
et ses intentions sincères le justifient à lui-même» 
/et qu'il croit faire honneur à la vérité, dans l'hom- 
mage même qu'il fend au mensonge. 

Vous dirai-je le progrès qu'il fit dans la con> 
noissance des lettres humaines , le goût qu'il eut 
pour la poésie et pour l'éloquence, dont il apprit 
non-seulement toutes les beautés , mais encore 
toutes les règles ; l'étude qu'il fit de cette noble et 
savante antiquité , qu'il regardoit comme la source 
de la raison , et de la politesse de nos siècles ? 
Un amour curieux des livres , une avidité de sa- 
voir, une assiduité, et, si j'ose le dire, une 
intempérance de lecture ont été les passions de 
sa jeunesse. Vous parlerai-je de ces campagnes , 
où la gloire allumant les premiers feux de sont 
courage, il fit voir dans les sièges de Hosignan 
et de Casai, par les services qu'il rendit, ceux 
que le Prince et la patrie en pou voient attendre f 
Animé par les exploits éclatans d'un frère, dont 
la réputation ne pouvoit égaler le mérite, il eut 
part aux louanges que lui donnèrent justement 
et ses ennemis et ses maîtres. 

La bienséance et la coutume , et plus encore, 
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les devoirs de 'sa' condition et dé si nâîssaâté, 
Rengagèrent à se mêler dans la foule des courljh 
ism , pour révérer 5 la grandeur et la majesté d'un 
Roi (i) plein de religion et de justice, et ponr 
fcagnir la faveur et l'estime d'un grand minis- 
tre {?), qui corrnoissoit la vertu , et qui dUtri- 
$ubit la fortune. On lui dit mille fois que la 
franchise n'était pas une vertu de la Cour ; que 
la vérité" n'y faisoit que des ennemis ; qu'il falloit 
£ourr y réussir, àavoir selon les "temps, ou dé- 
. guiser ses' passions, ou flatter celle des autres; 
qu'il v avoit un art innocent de séparer les pen- 
sées d'avec les paroles , et que la probité pouvoit 
Souffrir ces* complaisances mutuelles, qui étant 
devenues volontaires, ne blessent presque plus 
k bonne foi 9 et maintiennent la paix et la poli- 
fesse du monde. 

Ces conseils lui parurent lâches. Il allait portât 
son encens avec peine sur les autels de la fortune, 
et revenoit chargé du poids des pensées qu'un si- 
lence contraint avoit retenues. Ce commercé con- 
tinuel de mensonge ingénieux pour se tromper, 
injurieux pour se nuire, officieux pour se cor- 
rompre i cette hypocrisie universelle , par laquelle 
chacun travaille à cacher de véritables défauts» 
ou à produire de fausses vertus : ces airs mys- 
térieux qu'on se donne pour couvrir son ambi- 
tion^ où pour relever son crédit: tdut cet esprit 
de dissimulation et d'imposture ne convient pas 
à sa vertu. Ne pouvant s'autoriser encore contre 
l'usage, il fit corinoltre à ses amis qu'il alloit à 
l'armée' faire sa cour par de services effectifs » 
non par des offices inutiles, qu'il lui coûtoit moins 
d'exposer sa vie , que de dissimuler ses sentimens, 
et qu'il* n'achèteroit jamais ni de faveur, ni de 
fortune, aux dépens dé sa probité. 

(i) Louis XJIL. (a) Le cardinat de Richelieu, 
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it ne voulut apprendre d'autre langage que e^ 
lui de l'Evangile (i) , oui* ow 9 nstn $ non: elfeo> 
tif dans ses résolutions» fidèle dans ses promes*, 
ses , plu* prêt à tenir sa parole qu'à la donne* 9 , 
tout vrai dans ses actions et dans sa conduite»; 
Aussi n'eut-il besoin , pour s'élève* dans sa pro- 
fession , ni de. sollicitations , ni d'artifices. Sa. 
prudence , son application , sa. valeur ,. lui attiré-* 
rénl l'estime et?l* confiance dos deux pltia rmom- 
mes capitaines' 4» soa temps (2) , qpw dans k$ 
guerres d'Allemagne, s'étaient aervi utilement dfcj 
son secours et de Ses conseils dans la . suite dr» 
leurs victoire»* 

L'Alsace qui a voit été le théâtre de Bt$ travaux £ 
eh fut aussi la récompense. Quelle nouvelle ma» 
frère de gloire pour lui . l l'ennemi redoutable et 
Voisin; un peuple qui n'étoh qe'â< demi soumis , 
Je peu de secours* qu'il pouvbit attendre r une 
province qu'on lui donnait plutôt à conquérir qu'à 
gouverner : tant <h> difficultés, ne- fiÉnt qu'animer 
s'a constance; et par des constats preeqoe jour* 
nëfiers^afyatft affermi sc% gouvernement , il le 
rendit par sa modération , un des plus heureux 

«et de* phitf tranquille*! dw royaume* 

Il revint à la Cour, et ne se prévalut ni des 
louanges , ni dès* espérances' qu'on lui donna; il 
jpigQ.it la retenue du jugement à la hardiesse du 

► courajgtf. Quokpfil aimât la gloire* il la cherchoit 
^ans ses actions, non pas dans lot témoignage 
des hommes. Il n'a voulu contribuer à sa répu- 
tation, d'autre chose que de son mérite. De toutes 
les vérités , il n'a caché que celles qui lui étaient 
avantageuses ,* et rien n'a jamais pu affaiblir sa 
sincérité, que ta modestie. Nous savons pourtant, 
Messieurs , que jamais ame ne fut plus fière, ni 

(1) Sit autem sermo pester , est, est , mon t non. Mat. 5. 5V 

(2) Le doc de Wcimar et le maréchal de Guébriant; 
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plus intrépide : on le vit à la bataille de Cerne*, 
charger trois fois les ennemis , couvert de sang 
et de poussière , et dresser aux pieds de son géné- 
ral, comme un honorable trophée, trois drapeaux 
- qu'il leur enleva, il parut avec deux cents hom- 
mes , durant le siège de Brisac , renversant sur 
les bords du Rhin , deux mille Allemands à la 
vue de. leur armée. 

- Mais viens-je faire ici' l'histoire sanglante de se) 
eombats, et mon sujet n'a-t-il rien de plus édifiant 
et de plus doux l Déjà se formoient dans le ciel 
ces nœuds sacrés qui dévoient unir éternellement 
son cœur à celui de l'incomparable Julie (i). 
Déjà s'allumoient dans son ame ces feux ardeas 
et purs , que la sagesse , la beauté , l'esprit et 
un mérite universel ont coutume de faire naître. 
L'admiration , l'estime entretenoiént cette sage et 
-vertueuse passion , et plus encore une conformité 
de mœurs et d'inclinations, qui fait les liaisons 
parfaites : même candeur dans leurs procédas, 
même élévation de génie et de courage , même 
penchant à la vertu, au préjudice de la fortune, 
même fidélité pour tous les devoirs de la vie, 
même goût pour la conversation et pour toute. 
sorte de belles lettres , même plaisir a faire du 
bien , mais parmi tant de ressemblances, une reli- 
gion différente. 

Tombez, tombez, voiles importuns, qui lui 4 
couvrez la vérité de nos mystères: et vous, prê- 
tres de Jésus-Christ, qui depuis si long-temps 
offrez à Dieu pour son salut, et vos vœux et 
vos sacrifices , prenez le glaive de la parole , et 
coupez sagement jusqu'aux racines* de l'erreur, 
que la naissance et l'éducation avoient fait croître 
clans, son ame. .Mais par combien de liens étoit-il 
retenus ? La chair et le sang qui Pattachoient 

(i) Julie d'Àngenii'es, depui* duchesse de MouteusieJv 
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auprès d'une mère qu'il aimoit autant par recon- 
noissance et par raison , que par tendresse de na- 
turel : certaines vues d'honneur, qui lui faisoieot 
craindre jusqu'aux moindres soupçons de change» 
ment et d'inconstance : le pouvoir que prenoit sur 
lui une première impression de vérité et de jus* 
tice : les réponses que les oracles du parti lui 
avoient rendues , et les soins qu'il avoit pris lui- 
même de s'aveugler par des lectures dangereuses t 
étoieni autant d'engagé mens qui le lioient à sa 
communion. 

Mais aussi, dans les recherches de ta foi.il 
lui avoit échappé quelque doute : la lecture des 
histoires de l'Église lui avoit fait entrevoir quel* 
que nouveauté dans ces derniers temps; des con* 
testations, des disputes qu'il avoit eues, H étoit 
sorti je ne sais quelles clartés passagères f qui 
avoient laissé quelque trace de lumière dans sou 
esprit. U n'étoit pas de ces hommes tiède» , à 
qui Dieu et le salut sont indifférent qui demeu- 
rent sans mouvemens où, ils sont tombés, soit an 
midi, soit au septentrion, selon le langage de 
l'Ecriture (i); qui ignorent ce qu'ils croient, «t 
n'ont une religion que par hasard , et non par lu» 
mière. Il savoit rendre raison de sa foi, comme 
l'Apôtre le commande; et la connoissaticê que 
Dieu lui donna, fut peut-être la récompense da 
son zèle. 

Des lumières imperceptibles et successives dis* 
sîpèrent une partie de ces nuages dont il étoit 
environné. Il demanda, et il reçut; il frappa, et 
on lui ouvrit; il reconnut dans l'Eglise de Jésus- 
Christ une puissance de décision , qui nous fait 
croire ce qu'elle croit , pratiquer ce qu'elle ordon- 
ne ,~ tolérer même avec soumission ce qu'elle tolè- 
re : et se ^faisant de cette cTo vance une nécessité 

(a) Ecci. 21» 

10» 
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pour toutes les antres; docile, humble , pénitent i 
surmontant le monde par sa foi , et la nature par 
la grâce, il alla sous la conduite d'un grand pré- 
lat (i) , aux pieds des autels assujettir sa raison 
& l'autorité de l'Eglise, et faire un sacrifice de ses 
erreurs devant les nlinistres du Dieu de la vérité. 
Quels Ont été depuis les accroissemens de sa 
foi 1 Avec quelle reconnoissance et quelle joie 
chantoit-il au Seigneur le Cantique de sa délivran- 
ce ! Avec quel z$le exhortoit-il quelques-uns de 
ses domestiques à rentrer, comme lui , dans le 
bercail de Jésus Christ , leur fournissant et les 
livres et les raisons les plus propres à les con- 
vaincre ! Avec quelle douceur et quelle charité 
consoîoil-U en ces derniers temps quelques-uns de 
èes amis, dont il vojoit la conscience irrésolue 
•t inquiète I II les touchoit par ses conseils et 
par sa propre expérience ; il leur racontoit st$ 
combats , pour les exciter, è gagner sur eux la 
même victoire : et pour guérir leur opiniâtreté , il 
éëploroit en leur présence la sienne propre. 

Je ne vous dirai pas , Messieurs , les comman- 
dement et les emplois de confiance qu'on lui de*- 
tina; le» solennités de son mariage, où toute la 
France s'intéressa; les gouvernemens et les char- 
ces dont il fut pourvu , dans des conjonctures où 
al étoit difficile de les soutenir. N'attendez pas 
que je vous le représente se dérobant aux prenne» 
Tes tendresses d'un chaste mariage, pour aller 
chercher la gloire sous les ordres d'un Prince (2) 
toujours prêt à combattre, toujours assuré de vain* 
cre. Je ne viens pas non plus vous le faire voit 
conduisant le légat de sa Sainteté, montrant des 
vertus de l'ancienne Rome aux Prélats de la nou- 
velle , et faisant admirer à cette nation une judt* 

(1) M. Faure, éyéque d' Amiens, 
{a) M. le Prince de Coudé. 
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tleoso 'sincérité, qui valoit mieux cp* ses snb« 
tiliïés et ses adresses. 

l\ est temps de venir au point de sa réputation 
et de sa gloire. Dieu don! la providence veille au 
bonheur* de ce royaume, l'appela à l'instruction 
et a la* conduite de Monseigneur le Dauphin , et 
cette même segesse, gui, selon l'Ecriture, fait 
régner lee Rois (i), lui apprit l'art de former une 
âme royale» 

Que lui manquait- il pour un si glorieux , niais 
si difficile ministère l Du savoir ? Il avoit acquis 
par les lectures continuelles ,. èas habitudes dans 
tous les pays et dans tous les siècles : il étoit 
devenu , pour ainsi d>re , le spectateur et loto* 
moin di U conduite de #oos les Princes: il avoit 
assisté à.. leurs conseils et à leurs combats: H con* 
Êoissoit testes» les routes de- la vertu et de h 
gloire ancienne *t nouvelle* De» la probité 1 tïeu 
A'étoit pkirS coottj! flfee soaécpftitéiso» désintéres- 
sement et la religion de sa parole : il pouvoft ine- 
fruîre , sans se rétracter et s*n* se condamner 
Soi-même : ses exenvpies n'aftoibliseoient pas ses 
préceptes , et il n'avois point à justifier au Prince 
ni aux courtisans la contrariété de- ses mœurs et 
4e ses règles. La piété ? il avoh connu Dieu, 
et l'avoit toujours gloi'iiiéj il avoit regardé le 
Kèertinags comme Un monstre, et dan» la Cour 
et dans les armées. Il avoh appris dans 1» loi do 
Dieu, ce qu'elle défend et ce qu'elle ordonne 2 
«tenseur zélé de» vices, sans riguVtir, et sans in* 
discrétion : chrétien de bonne foi , sans super** 
titîon, sans hypocrisie. 

Le Roi , qui, dans ses choix, eu misant justice 
m* mérite , a toujours fait honneur à sq sagesse , 
s'applaudit même de celui-ci. Avec quelle con- 
fiance h substitua-t-il en sa place, dans l'un de 

(î) fret. i«. 
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ses plus importons et plus indispensab'es devoir*! 
Avec quelle bonté voulut-il remettre lui-même, ce 
dépôt .sacré en des mains si pures et si fideàfesT 
Ayant sur lui tou^ le gouvernement de son peu* 

{de, il lui donna toute la conduite de son fils: il 
ui recommanda le soin de l'instruction , et si 
chargea des grands exemptes : il voulut que le 
siècle présent jouit de la félicité de son règne; et 
laissa à la conscience et à l'habileté de ce prudent 
gouverneur , les espérances du siècle a venir. 
. Aussi , quelle reconnoissance fut la sienne ] Il 
sacrifia ses plaisirs , ses intérêts et sa liberté ; il 
ne pensa plus qu'à ce jeune prince * il n'eut plus 
desprit, il n'eut plus de cœur que pour lui. De 

feut de s'amollir par la tendresse, il emprunta, 
autorité du Roi : de peur de rebuter par l'aus- 
térité des préceptes , il prit les entrailles du père; 
et par ce juste tempérament, il avançoit en lui 
les fruits de ta raison, et corrigeoit" les défauts 
de rage. 

Sa principale occupation fut de l'accoutumer 
à connoitre et à souffrir la vérité. Il savoit que 
les grands naissent avec certaines délicatesses, qui 
retiennent dans un timide respect les courtisans 

Îui les approchent ; qu'on ne leur présente jamais 
es miroirs fidèles; qu'avant qu'ils sachent qu'ils 
sont hommes , et qu'ils soni, pécheurs , on leur 
apprend qu'ils ont des sujets, et qu'ils sont les 
maîtres du monde. _ ' , _ 

Plus Te Prince qu'il çouvernoit % avpit de bonté 
et de docilité naturelle, plus il éloignoit tout es 
qui pouvoir le corrompre. Combien de fois arrè- 
ia t-il une flatterie, ejui, comme un serpent tor» 
tueux, alloit se glisser dans son amel Combien 
de fois éteignoitil l'encens , dont la douce et ma* 
ligne odeur auroit empoisonné une imagination) 
encore tendre ! Combieu de fois lui fit-il faire la 
différence d'un auïi d'avec un flatteur 1 Combien 
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de fois leva- 1- H d'une main sévère les premiers 
voiles qu'un© Cour artificieuse alloit mettre devant 
$es yeux , pour lui cacher quelque vérité ou quel- 
que devoir i 

Permettez que je me le représente ici comme 
un cavalier que vit saint Jean dans l'Apocalypse; 
H s* appel oit fidèle et véritable ; Jîdelis et vera» 
(i) ; montrant à cet auguste enfant les sources 
du vrai et du faux , et lui formant dans le monde, 
que saint Augustin appelle la région des faussetés 
et des mensonges , une ame innocente et sincère* 
Il portoit plusieurs couronnes , lui expliquant 
pour son instruction, la différence des bons et 
des mauvais règnes* Il teneit eu ses mains un 
glaive luisant 9 pour couper les filets de ses pas* 
sions naissantes , et les discours et les exemples 
qui pourroieut les entretenir. Voilà quel étoit 
son amour pour la vérité: voyons quel étoit sois 
zélé pour la justice. 

SECONDE PARTIE. 

Il est difficile , quand on aime> la vérité , qu'on 
n'ait aussi du zèle pour la justice, tant par cette 
union qui lie toutes les vertus, que par certaines 
règles d'ordre et de proportion , que l'esprit cher- 
che dans les jetions, aussi bien que dans les 
paroles. Ces deux inclinations furent également 
fortes en M- de. Montausier. 

Il y avoit dans son ccçur une loi d'équité sé- 
vère , qui le portoit. à résister à toutes les passions 
désordonnées des hommes r et à rendre à chacun 9 
ou le service ou l'honneur, ou la protection qu'il 
pou voit espérer, de lui. On le vit dans la jeu* 
liesse, se faisant une espèce de crédit et d^u* 
torité du fond de ses bonnes intentions f pour 
s'apposer aux désordres , pour arrêter la fraude 

(i}Apoet »$. 
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et la violence, et pour réduire tout à la discipfr 
ne ; supportant lui-même , avec constance , toutes 
les fatigues et toutes les contraintes que lui impo- 
soient dans les bornes de sa profession, la raison 
et l'ordre. 

Cet esprit de justice n'a fait que croître avee 
aon bonheur. Pour avoir sa protection , c'étoit 
assez d'être malheureux. Quelqu 'inconnu qu'on fût, 
on n'a voit besoin d'autre recommandation auprès 
de lui , que de celle que porte avec soi la vertu 
et l'innocence persécutée. Il n'a voit pas de ces 
froides indifférences , ni de ces foi blés ménage* 
fnens , qui font qu'on abandonne les affaires d'au- 
trui , pour ne «'en pas foire à soi-même. Par- 
tout où se pou voit étendre son pouvoir 9 l'oppres- 
sion et l'injustice n'étoîent pas libres : celui-là ne 
pouvoit s'assurer de son repos, qui troubloit le 
*epos des autres. À-t-il craint d'irriter les pais* 
sans , quand il a pu secourir les faibles l A-t-il 
plié stius la grandeur f lorsqu'elle s'est trouvée in- 
juste ? A-t-il manqué de hardiesse, et lui a-t-il 
fallu d'autre droit que celui de- Ja ; protection et 
4e- la charité commune , quand ii a pu défendre 
les gens de bien? v 

N a-t-il pas eu dans la licence même de h 
guerre , une constante et scrupuleuse Retenue, dans 
lin temps où la confusion régnôit encore da«s les 
armées, où l'on cro voit quelle sc4tiat devait s'en* 
rien**, notf-seulement des dépouilles de tennetti, 
mai» encore de celles des peuples ; et où, par 
des condescendances nécessaires , on pardonseit 
ttn peu d'avarice et de dureté, pour entrerait 
W eoarage et la bobue humeur dis gens de guet" 
re l II ne s'en tint pas à- ces contâmes, il se ré- 
gla) sur une prudente équité., no» pas sur un 
ft^arbare- droit des armes* modeste, désintéressé, 
songeant à des acquisitions d'honneur et de gloire, 
»<ra pas aux biens et aux commodités 4e A *ki 
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généreux pour Tes autres, sévère et dur à lui* 
même, et partageant avec les moindres officiers, 
ses biens par libéralité* et leurs fatigues par 
constance. 

11 eut même des égards pour les ennemis , ne 
croyant pas que tout ce qui et oit permis fût ex* 
pédienl , et disant quelquefois : Faisons leur 
craindre notre valeur , non pas notre cupidité* 
Aussi ne làissa-t-il jamais. après lui de traces fu- 
nestes de ses passages ^ et sa conscience lui ren- 
dant justice à son tour, il n'eut pas besoin de 
repérer sur ses vieux ans, les torts qu'il avoit 
faits en sa jeunesse , ni de restituer aux enfant ce 
qu'il avoit autrefois injustement exigé des père*. 

Quelle pensez-vous que fût son- occupation dans 
ses gouvernemens? La justice. Plein des maximes 
d'honneur et de probité, dont il saroit toutes les 
lois, il retenoit la noblesse dans l'ordre; il étouf- 
fai t les querelles dans leur naissance, gagnant 
les uns par la persuasion, arrêtant les autres par 
autorité , compensant les satisfactions avec les in* 
juras, rendant à l'honneur et au droit de chacun, 
ce que l'avarice, ou la colère en avoit ôtéj met* 
tant les uns à couvert de l'insulte, et les autres 
hors d'état de nuire, fl coupoit ainsi , par une 
équité décisive, sans préoccupation et sans inté- 
rêt, les racines des haines et des procès; porloit 
par-tout la modération et la paix , qui est le fruit 
de la justice. 

Mais quef fut son zèle et sa vigilance dans les 
calamités publiques ! 11 jouissait à ia Cour de la 
fonceur du repos , et de la gloire où le ciel venoit 
fl' élever sa famille, lorsqu'un mal funeste et con- 
tagieux se répandit et s'échauffa dans les villes 
principales de .Normandie : soit que l'intempérie 
des laisonS eût laissé dans les airs quelque ma- 
ligne impression : soit qu'un commerce fatfct y 
eût apporté des pays éloignée, *veo 4e fragiles 
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richesses, des semences de maladie et de mort: soif 
que l'Ange de Dieu eût étendu sa main pour 
frapper cette malheureuse Princesse, il y accqurut. 
Dans cette affliction qui dérange tout , où d'ordi- 
naire on est perdu, parce qu'on est abandonné, où 
chacun occupé de ses propres craintes ,, oublie' les 
malheurs d'aùti ui , et où l'horreur d'une «fort 
prochai aie semble justifier Les infidélités que l'on 
se fait les uns aux autres, la raison fit en lui ce 
que ne fait ordinairement ni le sang, ni la na- 
ture. Il ré pon doit à ceux qui lui représentaient 
ses dangers : Qu'il devoit tordre et la protection 
à ce peuple : qu'étant établi pour le gouverner % 
il V était aussi pour le secourir , et que sa vie ne 
lui étoit pas plus précieuse Que son devoir: II 
ranima les coacitojen* par sa présence, les ex- 
citant à s'euti 'aider par des offices mutuels * et 
par uue exacte police, qui coupoit (es communi- 
cations mortelles. , pour en ouvrir de salutaires, il 
sauva ce peuple qui avoit perdu toute espérance 
de santé, et toute mesure de prudence. 

IVlajs à quoi m'arrête- je , Messieurs, n'ai-je pas 
de plus nobles idées . a vous donner de sa vertu i 
Si la fidélité est une . justice que chacun doit à 
sou souverain* quel sujet en a jamais fourni de 
.plus grands exemples l Que ne puisnje vous ex- 
primer les sentimens d'admiration, de vénération, 
et, si j'ose le dire , de tendresse, qu'il a eu pour 
le Roi I Par combien de liens tenoit-il à lui l Tan- 
tôt il recueilloit tous ses bienfaits dans son esprit 
pour multiplier, sa reconnoissance. Tantôt il peu» 
soit a ses expéditions militaires, pour faire le 
récit de ses travaux , et pour compter le nombre 
de ses victoires. Tantôt il le voyoit au milieu 
de sa magnificence et de sa splendeur, pour s'é- 
hlouir de sa majesté, et se réjouir de sa gloire; 
•t quelquefois il se dépouilloit de toute idée de 
sa puissance et de sa grandeur, poux avoir If 
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plaisir d'honorer gratuitement le mérite de sa per- 
sonne. Que ne puis-je tous représenter la forte, 
passion qu'il eut pour l'état, dont les intérêts lui 
turent plus chers et plus sensibles que les siens 

froprest Quelle éloit son indignation contre ceux 
qui le bien public est indifférent, et qui ne se, 
comptant , et ne se regardant qu'eux-mêmes 9 sans 
honneur et sans charité, abandonnent au hasard 
le reste du monde 1 

Dans le' cours de ces fatales années, où la dis- 
corde alluma dans le sein de la France, le feu de 
tant de passions, qui firent tant de malheureux* 
et tant de coupables : ne craignez pas, Messieurs , 
je parle d'un homme sage, qui ne sortoit jamais, 
de ses devoirs, qui n'a besoin de grâce , ni d'a- 
pologie , et de qui il n'y a point eu d'erreur à 
plaindre , ni de faute à justifier : sa fidélité fut 
inébranlable. Retiré dans la province de. Sa in lon- 
ge, où se fqrmoient déjà des factions, il les ar- 
rêta par sa vigilance , et par son courage. Les 
sollicitations d'un Prince qui l'honoroit de sa bien* 
veil lance , les ihécontentemens qu'il avoit reçus 
du ministre , ne purent jamais le toucher. Il sur- 
monta ces deux tentations délicates ; et lui seul 
peut-être a la gloire d'avoir résisté tout d'un coup, 
pour le service de son maître, à la force de l'a« 
mitié 9 «t au plaisir de la vengeance. Il gagna la 
noblesse déjà presque demi-séduite : il fit des siè- 
ges , donna des combats , prit des villes , et pro- 
digua son sang et sa vie , pour assurer au Roi 
cette province , que sa situation et les conjonctu- 
res du temps a voient rendues très- importante. 

Quelle justice lui rendit-on î On approuva ses 
services , et bientôt on les oublia. Dans ces jours 
de confusion et de trouble, où les grâces tomboienft 
sur ceux qui savoient à propos se faire soup- 
çonner, ou.se faire craindre; on le négligea comme 
un serviteur qu'on ne pouvoit perdie, et l'on na 
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songea pas & sa fortune, parce qu'on n'avoitrie* 
à craindre de sa vertu. Maïs sa constance ie sou- 
tint, et la providence de Dieu réservôit aa Roi 
Fhotfneur de récompenser cette ame fidèle. 

Descendons à l'équité de son cœur dans sa con- 
duite particulière. Quels furent ses senti mens pour 
ses amis! Ici se réveille ma reconnoissance, mei 
entrailles s'émeuvent , et l'image d'un bonheur 
dont je jouissois me fait souvenir que je l'ai petf* 
du. Sa bonté 'prévient pour cette fois son jogfe* 
Aient: d'ailleurs son amitié ne se donnoit poirff 
au hasard, c'était le prix de son estime. Eîlenrf 
, e'âffoibtissoit jamais ni par le temps, ni pariât?» 
sence, et rien ne dérangeoit dans son cœur, cf 
que le mérite y avoit une fois placé. On ne crai* 
gnoit point avec lui les inégalités, ni les défian- 
ces ; il ne savoît se démentir, et sa bonne foi 
semblort lui répandre de celle dés autres. Quelque 
indulgence* qu'il eût pour ceux qu'il aimait, il n* 
s'aveuglait pas sur leurs défauts : également sincère 1 
et charitable, il avoit le courage de les reprendra, 
o^ le plaisir de les excuser. Fidèle dans leurs dis- 
grâfrès , il osa les louer et les * servir en des temps 
où les autres n'osoient presque pas les plahiè*. 
Dans leurs prospérités, il estima leur modération, 
et se réserva le droit de les avertir de leur orgueil. 
Il leur laissoit dans l'agréable commerce qu'il avoit 
avec eux, toute la liberté qu'il prenoit lui-même, 
de soutenir leurs opinions , et ne leur interdisoit 
que la flatterie. 

Avec quelle chaleur s'intéressoit-il à leurs satis- 
factions ou à leurs peines! Les a-t-il jamais amusés 
par des caresses , quand ils ont attendu de lui des 
offices effectifs ? Qui est-ce qui a jamais porté plus 
,de vœux et plus de prières au pied du trône? J'ai 
cet avantage dans ce discours, qu'il n'y a personne 
ici de ceux qui ont eu part à son amitié, qui ne 
rftconrioisse et qui n'ait ressenti ce que je dis. 
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▼eus le savez, nobles génies, qui cultivez vo- 
tre esprit , et qui rendez à Dieb , le seigneur des 
sciences, l'Hommage dô vos pensées, Vous, ave» 
été souvent surpris et de ses bontés et de ses lu- 
mières» Il pesoit les esprits-, et donnoit à chacun 
fc rang qu'il méritdit. Personne ne connut mieux 
l'excellence de leurs ouvrages , et personne ne set 
mieux les estimer. Il l'es encourageoii » et tachoit 
ée les rendre utiles. Il leur procura souvent les 
grâces du Roi , et leur donna toujours ce qui étoit 
en ses mains ; et ce qu'ils aiment quelquefois da- 
vantage, la louange et la gloire. 

Combien é tort- il juste et charitable à l'égard 
de ses domestiques ! Chez lui les races se perpé- 
tuaient, les pères laissoient comme tui héritage 
è leurs ehfans , la protection d'un si bon maître» 
Environné d'une foule de serviteurs , il cherchoit 
à chacun une fortune qui lui fût propre. Désin- 
téressé pour lui, empresse^ pour eux, H ne sentoit 
jamais mieux son bonheur , que lorsqu'il pouvoit 
faire le leur. Le nombre pouvoit être à charge à 
sa dépense, mais non pas à sa générosité. Il sa voit 
bien qu'il n'avôft pas besoin de* tout ce mondé f 
mais il croyoit que tout ce monde avoit besoin de 
lui, et il le regardoit moins pour servir d'éclat à 
sa grandeur, que pout servir de matière à sa bonté. 

De ce même principe naîssoit son amour pour 
les pauvres-. Aux termes de l'Ecriture , l'aumône 
est une justice (i). Ce que nous appelons un 
don, le Sage le nomme une dette (2) , et la 
mesure de la miséricorde que nous attendons , 
est la miséricorde que nous aurons faite. Pénétré 
de ces vérités, il répandoit abondamment sur 
toute sorte de misérables les secours de la charité. 
H n'attendit pas à la mort à consacrer à Jésus- 
Christ une partie de ses richesses : il savoit qu'une 

(1) Ps. ne. (a) Iccl. 4. 
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charité tardive , selon les Pères de l'Eglise, ayoit 
plus d'avarice que de piété* : qu'il faut exécuter 
soi-même son .testament et ses legs pieux , et 
faire un sacrifice de relïgiort et une distribution 
volontaire de ses aumônes. 

Que ne pui^-je révéler les secrets de sa charité l 
Vous verriez ici l'éducation d'une fille * à qui la 

Ïtauvreté pou voit donner de mauvais conseils : là 
es études d'un pupille , que Dieu par. le moyen 
de sa charité conduit aux fonctions de soa, sacer- 
doce : ici une, noblesse indigente poussée par seè 
charitables secours, au service du Prince et de 
la patrie : là un mérite naissant , qu'auroit acca- 
. blé le poids de sa mauvaise fortune, releyé par. 
ses libéralités,, portez de ces retraites , où la mi- 
sère et la honte vous cachent, familles infortu- 
nées, et dites-nous . par quelle adresse il fit couler 
jusqu'à'vous ses assistances imprévues. Et vous , 
asiles sacrés des disgrâces de la nature ou de la 
fortune, monumens éternels de sa piété, hôpi- 
taux dressés par ses soins et par ses bienfaits, 
dans les villes de ses gouvernement , pour les 
mettre à couvert d'une importune mendicité , fai- 
tes retentir jusqu'au ciel les vœux et les prières 
des pauvres que vous renfermez. Voilà sa jus- 
tice, Messieurs , il' ne me reste plus qu'à vous 
montrer son esprit de droiture. 

TROISIÈME PARTIE. 

La droiture est une pureté de motif et d'inten- 
tion qui donne la forme et la perfection à fa 
vertu , et qui attache Tamis au bien pour le bien 
même. C'est à cette génération simple et droite-, 
que l'esprit de Dieu promet dans ses écritures (0, 
tantôt les bénédictions qu'il verse sur ceux qui le 
craignent, tantôt les lumières (2) qu'il tire quand* 

(1) Ps. 111. (a) Hié, \ ' 
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jl veut du sein des ténèbres*, tantôt le plaisir des 
approbations et des louanges (i) ; tantôt la joie 
d'une tranquille conscience (a). 

C'est ici la gloire de mon sujet, Quel homme 
est jamais moins entré dans les voies obliques 
d*s passions et des intérêts, que celui que nous 
regrettons \ La çonnoissance de ses devoirs lui 
ter voit de raison pour les accomplir: et les in- 
tentions étoient toujours aussi bonnes que ses ac* 
tions. Quelles furent donc ses règles f L'ambition f 
eelon lui, n'a voit rien de noble; elle conduisoit la 
vertu par des moyep?, et à des fins qui sont 
souvent indigues d'elle : il dispit quelquefois , que 
les 'ambitieuse qu'on loue tant, étoient fe glo* 
rieux qui font des bassesses , ou des mercenaires 
qui veulent être payés. Aussi n'eut-il jamais en 4 
vue 4* bien faire pour être heureux ; et ce qui 
ta conduisit aux charges et aux dignités , il le fit 
pour les mériter , et non pas pour les obtenir. 

L'intérêt et l'amour du bien ne purent jamais 
le tenter ; et dans tout le cours de sa vie , il 
n'eut ni le soin ni le désir d'en acquérir, La suc- 
cession d'une tante (5), dame d'honneur d'une 
grande Reine, sembloit devoir grossir^ le patri- 
moine de ses pères: mais rebuté des affaires et des 
procès, dont son esprit étoit incapable , il relâ* 
£na ce qu'on voulut , et crut que c'étoit un gain, 
que de savoir perdre. Contraint de racheter sa 
liberté , après une longue prison , durant les guer* 
res d' AUernagne , il employa et *on argent et son 
crédita pour ramener les officiers qu-abandonmoit 
à leur triste captivité , l'indigence ou l'avarice 
de leurs familles. , 

Ceux principes le firent agir, la probité, la - 
religion : l'une lui donnoit le désir d'être utile, 

(!) Ps. 63. (3) Madame de Ws*ac. 

W P* OJ6- 
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l'autre le portoit à travailler à son salut. Quels 
sincères enseignera ens a- t-ii donnés à Monseigneur, 
pour le bien oublie, et pour sa gloire 1 IL n'y a 
rien de si difficile que d'élever un jeune .Prince 

Îui est né pour la royauté. Il faut lui inspirer 
e la hardiesse sans présomption , lui faire sentir 
ce qu'il doit être , et lui faire connoître ce qu'il 
est. Il suffit de lui faire voir en éloignement le 
trône où il doit être assis , et de Lui essayer, 
pour ainsi dire, la couronne , afin qu'il sache la 

Eorter quand la providence de Pieu ja fera tom- 
. er sur sa tête. Il est nécessaire de lui donner 
tout ensemble les vertus d'un Rgi et celles d'ua 
particulier; lui montrer la gloire du commande- 
ment , et le mérite de l'obéissance , et Lui apprea» 
dre a dire comme ce çentenier de l'Evangile: 
Homo sum sub potestate constitutus habens subi 
me milites, et dico huic; vade 9 et vadà(f). M 
vois des peuples sous ma puissance , mais j'ai 
une puissance au-dessus de moi, je commanda 
des. armées , mais j'exécute ce qu'on m'ordonne: 
j'ai des .sujets , mais j'ai un maître, 

C'étoient les enseignemens que lui donnoit M. 
le duc de Mojitausier. Il lui inspiroit la modéra- 
tion, en lui élevant le CQurage. 11 lui formoit 
Ce co&ur docile que Salqmqn demandoit à Dieu 

Eour la conduite 4e aon peuple. Il lui marquoit 
>s justes mesures de sa grandeur, en l'instruisant 
de ce qu'un Roi doit. à ses sujets , et de ce quua 
fils doit à son pçre. 

(Combien de tais lui a- 1- il dit, que la fin prin- 
cipale et, la première loi .du. gouvernement, étoil 
le bonheur des peuples ; que la vérité et la 
fidélité sont, les vertus essentielles des Princes. 

£i 4ont les images. du , vrai Uiau , et les arbitra 
la foi publique ; et que les plus grands royaumei 

(i)Mattl*«. .. % ., 
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et les plus longs règnes n'étant devant Dieu qu'un' 
point de grandeur et un moment de durée, les 
Souverains dévoient apprendre à être doux et 
modérés dans leur puissance, et soupirer après 
une gloire toute immortelle et toute divine? Que 
fk& m'est- jl permis d'exposer ici ces saçea et sain- 
tes maximes que la fidélité Lui fit écrire, que U 
modestie lui a fait cacher, et qui paraissent , se- 
lon ses désira, avec plus d'éclat dans la vie du 
JPrince qui les pratique, soit qu'il aille, lancer la 
foudre <jue le Roi Ma mise en main, aoit qu'il 
arienne jo.uir ici de la gloire .qu'il s'est. acquise l 
Rappelé^ en votre mémoire avec quelle ttwdre et 
simple joie il recueillit ce qu'il avoit semé dans 
j'ame de ce jeune vainqueur., louant $a, bonté el 
ja douceur, sa libéralité, sa religion et sa jusr 

i tice v et le félicitant de ses vertus, taa<fr que le* 

[ autres le féliçit oient de ses victoires. 

[ Wétpitçe pas ce même esprjt 4e probité qui 
Je poussoit à donner tant de bons atis et de ^alur 
.taire* conseils? Il eût voulu corriger tpu*[le*«bujfr 

, et réfermer tous les défauts qu'il connojssoit ^ur 
les idées de perfection que sa sagesse lui avoit 
faites. Son âge, son crédit, ses dignités, et je 
ne sais quoi d'austère et de vénérable dana *e» 

; mœu£s et dans sa personne , ln| ayoieat acquit 
*rae>spèçe d'autorité universelle,, cpntre laquelle 
le monde n'psoit réclamer. 

•' Ceux mêmes qui ne pou voient pas aimer son 
Éèle .étaient obligés de le louer , et trou voient d* 
la vprt.u dans ses 4<îfeuts mêmes. On jpouyqif; 
jeter dta^ns son aine quelques fausses impressions,, 

■ inajs il «m i voit toujours <lu moins l'ombre de la 
y4rité 4 et de la justice ; et quelque ascendant q»'o» 

1 *6t sur lui 9 ,oo. pouvait le çféve.nir , «maie on m 

*' *»»yî«HAe;çoi;rftmpiye, S'il diapWtaU execAnteur^ 
ce n'est pas qu'il voulût .assujettir le monde à 
se* opinions, mais le réduire à Ja virile TO»U 
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connoissoit. ou que du moins il croyoit connol» 
tre. Attachée ses sentimens par persuasion et'noft- 
par caprice, souvent contraire é\xx avis des au- 
tres , parce que souvent ils étoîent injustes o« 
déraisonnables, conservant toujours, dans les 
chaleurs et dans les vivacités de Son esprit , la 
bonté et la tendresse même de son cœur. 

Si sa droiture fut le motif de tant de vertus, 
ta religion fut te motif et la cause de sa droiture» 
Ne vous figurez pas une dévotion de spiritualités 
imaginaires, qui se nourrit de réflexions , et qui 
laisse les saintes pratiques. Sa foi étoit comme 
«on cœur, simple et solide. Né pensez pas & 
*»tte vaine et fastueuse religion, qui se répand 
toute au dehors, et qui n'a que le corps et la 
superficie des bonnes œuvres : tout étoit intérieur 
en lui. ^ Loin d'ici cette piété d'imitation et de 
complaisance, qui porte dans le sanctuaire des 
vœux intéressés et profanes , qui , sous un feint ; 
amour de Dieu 3 couvrant les désirs et les espé- 
rances du siècle , fait servir les mystères et les 
•acremens de Jésus - Christ à l'ambition et à la 
fortune des pécheurs car une affectation sacri- 
lège. Qui de vous oseroit le Soupçonner de respect 
humain, ou d'hypocrisie ! 

Il cherchoit Dieu, selon le conseil de PApA- 
tre (i), dans la simplicité et la sincérité de soi* 
cœur. Y eut-il jamais tine foi plus vive que la 
tienne ? On eût dit qu'il voyoit a découvert les 
vérités du christianisme , tant il en étoit persuadé» 
Il les croyoit et les aimoit. L'insensé ferma de- 
vant lui ses lèvres impies , et retenant sous un 
Silence forcé se* vaines et sacrilèges pensées r se 
^contenta de dire en son coeur : il n'y a point 
é* Dieu. l\ assistait tous tes jours au saint sacri* 
#ce , et son attention et sa modestie jxnprknoi^nt 
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le respect au* âmes les mains touchées de la ré- 
férence du lieu et de la sainteté du culte. Nous 
favons vu, frappé d* ces murmures importuns, 
qui interrompent les oraisons des fidèles , et trou* 
bient dans la maison de Dieu, le vénérable si- 
lence des saints m vstèreS , se lever avec indigna- 
tion , et faisant l'office des anciens diacres de 
l'Eglise t ordonner qu'on fléchit le genou , et qu'on 
se tût devant la Majesté présente, qui , pour être 
cachée , n'en étoit pas moins redoutable. • 

Y eut-il jamais d'adoration plus spirituelle et 
plus véritable que celle qu'il rendoit à Dieu? Il le 
reconnoissoit comme sa fin et son origine } et quoi- 
qu'il eût pour lui cet amour de préférence qui lui 
aonnoit un empire absolu sur ses volontés, il se 
reprochoit de n'avoir pas pour, lui toute la ten- 
dresse et toute la sensibilité qu'il ressentoit pour 
ses amis. Avec quelle effusion de cœur lui expri» 
.moii-il ses' nécessités spirituelles et celles de sa 
famille, dans ses. prières pures et tendres qu'il 
avqit composées, lui-même pour implorer ses mi- 
séricordes , ou pour lui offrir »9» vœux et ses 
reconnoissances t 

D'où pu^soit-il toutes ses lumières t De , la loi 
qui en est la source éternelle. Il avoit lu cent 
treize fois Je nouveau Testament de Jésus-Christ 
avec application et respect. Ministres de sa pa- 
role, destinés à la dispenser à ses peuples, l'avons- 
nous lue, l'avons-nous méditée si souvent l Les 
premiers chrétiens faisoient autrefois enterrer avec 
.eux le livre des Evangiles 9 portant jusque dans 
la tombeau le trésor de leur foi , et le gage de 
v laur résurrection éternelle -, et celui que nous louons 
.aujourd'hui, les tint jusqu'à sa mort entre ses* mains, 
f.at voulut expirer, pour ainsi dire, dans le sein de 
la> vérité- et de la miséricorde de. Jésus-Christ. 

^ C'est- ici, Messieurs, Pendroit sensible de mon 
iiUcour»* Ke craignez, pas pourtant que je me livra 
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à ma douleur. J'ai vu cette grande miséricorde 
que Dieu lui avoit réservée, et j'ai pour moi 
toutes les consolations de la foi,. et de l'espérance 
des Ecritures. Dans la gloire d'une réputation , 
qu'une vertu consommée lui avoit acquise , et que 
l'envie n'osoit plus lui disputer ; dans une vigueur 
d'esprit et de corps , que l'âge et les maladies 
sembloient avoir jusque-là respectée , il tombe 
tout-à-coup dans ces ennuyeuses douleurs où l'on 
souffre sans secours et sans intervalle?* La respi- 
ration qui nous fait vivre , le fait mourir à tous 
momiens. Les nuits, plus tristes, que le» jours,, 
lui ôtent la douleur de la compagnie^ et ne hii 
«donnent pas celle du repos. Il ne peut ni s'étendre 
sur sa croix , ni trouver de situation ni de remède - 
.qui le soulage. Quels furent ses sentimens de piété 
dans ces temps de langueur et de patience I 

Quel mépris du monde et de ses vanités ! Il 
comptait ses .prospérités temporelles» dont il avdit ; 
toujours senti et le néant et le danger 9 et s'é- 
crioit en soupirant : SeroitM possible , mon Dims t 
que ce fût* là ma récompense l Quelle horreur 1 
mais quel repentir du péché f Il repassbit les an- 
nées de sa vie dans l'amertume de son ame : et 
se réveillant dans ses réflexions de pénitence: 
Quatre-vingts- ans, disoit-il, quatre-vingts ans f 
.Seigneur 9 passés à vous offenser î Quelquefois 
-se défiant de son propre cœur, et craignant qu'il 
ne fût pas assez profondément touché , il disoit: 
.Vous m'avez appris dans vos Ecritures ^ que te 
eosur de £ homme est impénétrable? le mien 
n'auroit-il de pli et de repli que pour vous t 
Vous tromper ois- je y me tromperais- fe 9 4 nwn 
Dieu ! tf Une sainte frayeur des juge mens divins ; 
Je saisissoi^. On vojroit sa* fqi ^ans «ses" yen* -et 
dans ses paroles. La confiance chrétienne reftaat 
au secours ; J approche , . ajout oit- il , éiu ttêne éet 
voire §râc#i je vuusj amène up péôk*uri[mi ï* 
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^mérite point de pardon : mais vous m'ordonnez 
dé le demander ; la miséricorde en vous est au* 
dessus du jugement; le sang de votre fils n'est* 
il pas< répandu pour moi 9 et n'est-ce pas sa 
fonction d'effacer les péchés du monde { ' 

Dans cette ferveur de piété, les heures fatales 
t'avancent» Encore un coup, divine providence, 
étois-je attendu * étois-je destiné a être le témoin 
et comme le ministre de son sacrifice? Je vis ce 
visage que la crainte de la mort ne fit point pâlir; 
ces jeux qui cherchèrent la croix de Jésus-Christ, 
et ces lèvres qui la baisèrent. Je vis un cœur 
brisé de douleur dans le tribunal de la pénitence 9 
pénétré de feconnoi séance et d'amour à la vue 
du saint viatique , touché des saintes onctions 
•t des prières de l'Eglise. Je vis un Isaac , levant 
avec peine ses mains paternelles, pour bénir une 
fille que la nature et la piété ont attachée à tous 
ses devoirs , aussi estimable par la tendresse 
qu'elle eut pour lui , que par l'attachement qu'il 
eut pour elle , et des enfans qui firent sa joie , et 
-qui feront un jour sa gloire. Je vis enfin comment 
meurt un chrétien qui a bien vécu. 

Que vous dirai-je* Messieurs , dans une céré- 
monie aussi lugubre et aussi édifiante que celle- 
ci î. Je vous avertirai que le monde $st une figure 
trompeuse qui passe , et que vos richesses, vos 
plaisirs, vos honneurs passent avec lui. Si la ré- 
putation et la vertu pou voient dispenser d'une 
loi commune , l'illustre et la vertueuse Julie vi- 
Txoit encore avec son époux : ce peu de terre 
que nous venons dans cette chapelle, couvre ces 
grands noms et ces grands mérites. Quel- tom- 
beau renferma jamais de si précieuses dépouilles! 
La mort a rejoint ce qu'elle avoit séparé. L'é- 
peur et l'épouse ne sont plus qu'une même cen- 
dre ; et tandis que leurs âmes teintes du sang de 
Jé^us- Christ reposent dans le seia de la paix , j'ose 
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le présumer ainsi de ton infinie miséricorde, leur* 
ossemen» humiliée dan* la poussière du sépulcre t 
eelon le langage de l'Ecriture, se réjouissent (i) 
dans l'espérance de leur entière réunion et de leur 
résurrection éternelle. 

Offrez pourtant pour eux 9 prêtres du Die* 
vivant , vos voeux et vos sacrifices j et vous, 
chastes épouses de Jésus-Christ , gardez religieu- 
«ement ce dépôt sacré , arrosez- le des larmes de 
.votre pénitence ; attirez sur lui quelques regarde 
de l'agneau sans tache que vous suivez, quand 
il va «'immoler sur tous ces autels ,. afin qu'étant 
purifiés par cette divine oblation des restes, de» 
fragilités humaines, ils chantent dans le ciel ave* 
vous les miséricordes éternelles. 

(s) EsuUahumi otsa hu mil iait* PreVt 5*V 



Fin des Or aisons funèbres de M* fïéckitr. 
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ÉLOGE HISTORIQUE 

DE FEU MESSIRE 

BENIGNE BOSSUET, 

ÉVÊQUE DE MEAUX. ^ 

Jacques-Bemigiii^ossuet, naquit à Dijon, le 
97 septembre ifmf, d'une famille distinguée par 
ses charges- Il reçut les premières leçons des scien- 
ces au collège des Jésuites de la même vijle, et 
s'y distingua toujours par cette vivacité de con- 
1 ception , qui d'ordinaire annonce' et produit de 
grands talens. Il fut destiné de bonne heure à 
f'Egli&e» et sentit bientôt l'importance d'un enga- 
gement qui n'est rempli qu'à moitié , et qui même 
ne l'est point , si les mœurs ne concourent avec le 
savoir; Les siennes étoient naturellement pures ; 
il les conserva par une vigilance dont la jeunesse 
[ ne connoit guère ni l'usage ni le besoin. 
F A l'âge de seize ans (1) , U vint à Paris puiser 
I les hantes sciences dans cette ancienne et célèbre 
| université , d'où sont sortis autant ou plus de 
grands hommes que de la fameuse école d'Alexan- 
! drie , si Seconde dans les premiers temps du chris- 
\ iianisme; là se développèrent toutes les grandes 
I dispositions du jeûna élève. Son bonheur lui donna 
\ pour maître «n de ces hommes dont les lèvres 
l sont les dépositaires de la science, C'était Nicolas 
, £prnet » graudrmaître du collège de Navarre ; et 
pour guida dans les routes du salut 9 le vénérable 

i%) /En ifcfr* 
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Vincent de Paul , instituteur des prêtres de h 
mission. Il puisa dans l'un , la connoîssanée et 
l'amour de l'ancienne doctrine; et il apprit de 
l'autre la pratique des plus hautes vertus , et l'art 
difficile de la conduite des âmes. 

A peine eût-il reçu le bonnet de docteur (i), 

3u*dn lui offrit les deux plu* importantes cures 
e Parts , que sa réputation seule sollicita pour 
lui. Mais attaché dès sa plus tendre jeunesse au 
chapitre de Met& , d'abord par un canônicat, en* 
suite par les dignités d'archidiacre et de doyen, 
il crut devoir Je fruit de 9e$ études à une Eglise 
qui sembloit se l'être acquise par ses bienfaits , et 
qui prenoit tant de plaisir à l'élever, 11 eflt pu sV 
borner à ses devoirs, et se faire à l'ombre de 
l'autel , une vie commode et paisible; mais il fallut 
p son z,èle une carrière plus apostolique et plus 
vaste. Plein des Ecritures dont 11 avoit recueilli 
l'esprit et la divine onction» enrichi par la foc* ' 
ture des pères dont les ouvrages Tavoient mis en 
possession dés plus hautes vérités t H se dévoua ] 
fout entier à la fatigue des missions. 

Peu de gens "connorssent de quelle importance 
est cette partie du ministère ; moins encore sa- 
vent-ils quels talèns elle demande pour y réussir. ; 
C'est un peuple grossier qui vit dans les campât 
gnes , et qui presque jamais n'a^reçu de sa religion 

Sue des idées imparfaites 9 qu'il est question d'é* 
airer de la plus pure lumière. Ge sont des. cœurs . 
tout penchés vers la terre, qu*il s'agit d'étever et 
d'émouvoir. Or quelle adresse ne faut-il pas pour 
toucher .et pour montrer le- jour à cette sorte à'inr 
sensibles et d'aveugles. Le graad' triomphe d'élo* ! 
quence n'est pas toujours d'entraîner ceux qu'une j 
^ertainq culture a déjà disposés ; éjlé a peut-être ] 
plus de gloire lorsqu'elle $lji$rnuè cjans des flmef 
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encore brutes , ai on le peut dire ainsi, et qu elle 
y va débrouiller des semences naturelles , qu'une 
éducation rendit comme étouffées. 

Cet art, l'abbé Bossuet le porta au plus haut 
point, et ses conversions furent innombrables» 
Mais ce qui n'appartient qu'aux esprits du pre- 
mier ordre, il sut de cette aimable et généreuse 
simplicité passer aux grands, et pathétiques mou- 
- remens du sublime. La capitale envia bientôt a 
la province un tel génie, et le lui enleva. Les 
chaires principales de Paris retentirent toutes de 
sa voix et de l'acclamation de ses auditeurs. Les 
têtes couronmées y accoururent elles-mêmes. Anne 
et Thérèse d'Autriche ne se rassasioient point de 
l'entendre , et venoient se nourrir du pain pré- 
paré pour leurs sujets. Enfin le nouveau Chry- 
sostôme fut appelé à la Cour. Et dans quel temps f 
Lorsque la paix venoit d'y rappeler des héros 
aussi connus par leurs lumières que par leurs con- 
quêtes , lorsque la circonstance d'un mariage glo- 
rieux y rassembloit la plus illustre portion de la 
noblesse Française; lorsque les sciences commen* 
çoient à approcher librement du trône, et que la 
délicatesse, le bon goût y régnoient avec le jeune 
monarque. 

Ce fut donc à cette assemblée, la plut respec- 
table de l'Europe, que M. Bossuet, âgé seulement 
de trente-quatre ans, porta la parole du salut. 
Nous ne dirons pas combien il y fut applaudi» 
Qpi' est-ce qui l'ignore l Mais nous ne tairons point 
une circonstance qui vaut seule tous les éloges* 
^Louis XIV charmé de voir tanj de lainières unies 
à tant de vertus et de jeunesse , fit écrire à Metz 
au père de l'orateur, et le félicita sur les succès 
édifians de son fils. Quand un Prince est sensible 
au mérite , et qu'il veut bien lui donner des mar" 

Sues si flatteuses de distinction f il a trouvé tout 
'un coup l'heureux secret d'exciter l'émulatio» 
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dans ses Etats : le talent qu'il distingué e^lui 

eo enfante mille autres. 

Celui de M. Bossuet avoit trop d'éclat pour ne 
lui pal mériter des places honorables. Après avoir 
eu l'honneur* de prêcher devant le Roi (i), il fut 
nommé à Tévéché de Condon» Presque aussitôt 

rur le rendre aussi utile à l'Etat ,, qu'il l'étoit 
l'Eglise , )e Roi lui confia l'éducation de mon* 
seigneur lp Dauphin (2). Mais cet emploi qui alla? 
che incessamment à la Cour, parut au nouveau 
Prélat un titre incompatible, avec les devoirs du 
pasteur, dont le plus essentiel est de veiller sur 
«on troupeau d'assez près pour le connoitre et 
pour en être connu. Il se déchargea denc du poids 
(l'un rang à ses yeux plus formidable encore que 
jbrillant. Et cette démarche que lui inspirait sa 
religion seule, lui attira 4e nouveau* éloges et 
«ne gloire nouvelle. 

Libre ainsi de tous soins étrangers r il ne s'occupa 

S lus que de ceux de sa place ; et tandî? que M. le 
uc de Montausier , gouverneur du jeune Prince 9 
}e formoit à des sentimpns dignes ne son auguste 
naissance, M. Bossuet versoit-dans son esprit 
l'amour sincère de la religion , et ce qui est insé*» 
parable, une tendre affection pour les hommes, 
vertu si nécessaire à ceux qui naissent pour les 
Conduire. Ses travaux eurent le succès qu'il en 
attendoit. Toute la France lui en marqua sa re- 
$onnoissance , par son amour pour $on auguste 
^lève. Les étrangers s'associèrent même à notre 
joie , et le souverain Pontife sembla leur en 
donner l'exemple , par le bref honorable qu'il 
écrivit à M. Bossuet sur le bonheur d'une ^i belle 
fducation. 

Elle n'étoit pas seulement util,eà la nation par 

(1) En 166* , 63, 65 , 66, 67 , 68 et 69. 



de feu M* Bosstwt. £ 

les (rUitt qu'il lui étoit si nature) de s'en^ pro- 
mettre; elle le fut à l'Europe entière, en lui pro- 
curant des écrits propres à former Us . Rois dé 
tous les peuples. C'est à elle , en effet, que sont 
dus cette politique fondée sur les maximes # ap- 
puyée sur les exemples de l'Ecriture ; et cette 
Histoire universelle , où le développement des 
fait» antiques devient )a matière d'une si sublima 
instruction, qu'en la lisant il semble , comme l'a 
die un célèbre auteur , que ce soit la religion qui 
s'explique elle-même. 

Après dix années de soins assidus auprès dé 
Monseigneur* M. Bossue t redevint libre. Il ue lo 
fut pas assez néanmoins pour s'éloigner de la 
Cour. Le Rai le connoissoit trop- pour ne le pas 
attacher à sa maison : il lui donna la charge.de 
premier aumônier (i) de madame la Daupbine, 
et quand il se le fut * pour ainsi dire , assuré par 
là, il le nomma à l'évêché de Meaux (2) : quel- 
ques années après il le fit conseiller d'état (3), et 
enfin premier âumonier de madame la duchesse 
de Bourgogne (4). Le public, qui par un intérêt 
assez raisonnable, aime à voir que les grâces du 
Souverain se partagent, trouva pour la première 
fois que toutes celles-ci n'étoient pas trop pour 
un homme qui çontenpit seul tant de mérites di- 
vers , et qui après tant d* services rendus à l'Eglise* 
et à l'Etpt pouvoit continuer de leur être utile. 

Il le fut en effet par de mm veaux ouvrages dont 
la mémoire ne mourra jamais. Déjà il s'étoit 
distingué iparmi nos plus célèbres controversistes 
par sa docte réfutation (5) du Catéchisme de 
Paul Ferri, ministre protestant II le fut bien 
davantage par son (6) Exposition de la Doctrine 
catholique , où sont détruites les fausses opinions 

(i) 1680. (3) 1697. (5) i655. 

(2) i$3i. (4) 1698. (fr) 4671. 
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que l'hérésie nous imputoit. Ecrit admirable , sin- 
gulièrement adopté par le clergé de France , ho* 
flore des éloges de tous les théologiens et de tous 
les Prélats étrangers , comblé de louanges par 
Innocent Xî, traduit dans toutes les langues,. et 
Téjpàndû par toute la terre. C'est cet ouvrage qui 
mit aux pieds de l'Eglise le grand Turenne , et 
qui acheva de triompher d'un homme qui jamais 
n'a voit su que vaincre. 

A ce traité succéda celui de la Communion 
sous les deux espèces (1), pour répondre à ceux 
qui se plaignoient injustement qu'on les privoit 
de la coupé sacrée. Mais ce qui importait le plus 
è l'Eglise, étoit de trancher par un seul coup 
tous nos différends avec la prétendue réforme , 
en lui montrant son opposition formelle avec 
elle-même , ses contradictions palpables : l'am- 
biguïté de ses dogmes , l'incertitude et l'incons- 
tance de sa foi* M. de Meaux ouvrit le premier 
cette carrière, et donna (2) t Histoire des va- 
riations de t Eglise protestante. On ne sauroit 
dire à quel point les deux communions séparées 
de la Véritable , furent frappées de ce coup qui 
détruisoit jusque dans ses fondemens l'autel dres- 
sé contre le trône. Vainement la Secte nouvelle 
tenta d'en relever les ruines; ses efforts ne fu- 
irent qu'à sa honte , et elle fut contrainte enfin 
d'avouer àu'elle rëstoit sans justification et sans 
.réponse. I*e seul Jurieu, cet écrivain témérai- 
re, qui osoit tout contré la vérité, même con- 
tre l'évidence ,' voulut paroître après la défaite 
dés siens , et livrer de nouveaux combats ; il ne 
fit que procurer de nouvelles victoires au docte 
Prélat , qui le convainquit d'autoriser le socinia- 
nisme, de tendre les bras à toutes les religions, 
et de-là de renverser tout le christianisme. 
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fondant que M. Bossuet sembloit n'avoir plus 
qu'à jouir de sa gloire, une occasion malheureuse 
vînt le replonger dans les disputes de religion (i). 
Le Livre dé l'explication des maximes des Saints 
sur la vie intérieure , paru! dans le monde, et 
partagea les esprits. L'auteur de l'ouvrage étoît 
un grand archevêque universellement respecté 
par $es vertus , admiré par la beauté de son es* 
prît , et séduisant malgré lui-même par les grâces 
infiniment touchantes de soit style. Il étoit ami 
de M. Bossuet, et ami de tous, les temps* Quelques 
évéques crurent apercevoir que ce livre mettoit 
TeraUon en péril* Ils en avertirent l'auteur. Il 
s'expliqua. Ses explications parurent insuffisan- 
tes , il .fallut que M. de Meaux, en gémissant, 
prit la pi urne contre un confrère chéri , et qu'il 
portait dans ses entrailles % comme il le dît lui* 
même. La vérité règne bien souverainement dans v 
un cœur, quand elle le récrit à se déchirer 
de la sorte ,. a;; CQntrâtajXt l'obiet ou'il aime* 
Quoi quîil en soit, M. de Meaux", au jugement 
de toute PEgîise , fut encorei vainqueur dans cette) 
Important* Contestation , « «eSfîîSl l'on pett t 
appeler vaincu f le docte Prélat qui sut rendre 
on* soumission si prompte à la vérité , dès qu'elle 
se déclara. ^ 

Si nous avions résolu de faire l'hUtoire com- 
plète de M. Bossuet, ce seroit ici le lieu de dite 
combien de fois les assemblées da clergé (2) em- 
pruntèrent sa plume et sa voix dans Us matières 
importantes du dogme et de la- morale. Noué 
parlerions de même et en détail de ses éloquentes 
Oraisons funèbres, où se déploie tout l'art dé 
la parole , où les actions éclatantes ne sont louée» 
que quand elles ont des motifs vertueux, et où 
la gravité , la sévérité même de l'Evangile na 

« »<fco. w l?00i 
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perdent rien de leur privilège. Mais nous ne 
songeons pas à citconstancier ; .nous ne voulons 
qu'indiquer les faits , et encore les faits princi- 
paux de la vie d'un si grand homme. 

Infatigable jusqu'au bout, il s'éleva contre 
an critique habile , mais audacieux , qui , dans 
sa Version du nouveau Testament , avançoit 
de ces parodoxes savans qui altèrent la simpli- 
cité de la foi. 11 avertit les fidèles de se pré- 
cautionner contre ces dangereuses nouveautés, 
et il le fit avec cette dignité , cette force, ce uoble 
feu qui siéent si bien à un défenseur de la vé- 
rité, et qui étoient les caractères propres de ses 
ouvrages. 

Il mourut enfin (i), mais les armes à la main 
contre le socinianisme , et fiait en confondant 
ces faux sages , qui , pour éviter le vrai sens 
des Prophéties, leur en substituent d'arbitraires 
et de vagues. Son explication du Psaume 21 y 
«t du fameux oracle d'Isaïe sur l'enfantement 
«l'une vierge , fut le dernier trait dont il frappa 
lïs^îéîé ? et il termioa le cours d'une si belle 
viey^é dé àÔÎASuifr» seize ans, six moi* .fj 

seize jours. - . . 

On aura peine à comprendre comment un évo- 
que , d'ailleurs attentif aux besoins de son trou- 
peau , suffisoit à tant d ouvrages. Mais quand 
1* zèle est ardent, il trouve bien des ressour- 
ces que le génie seul ne découvriroit pas* M. de 
Meaux aimoit le travail comme les autres aiment 
le repos. Pour jui nul délassement d'un travail 
que par un autre. Son cabinet étoit par-tout. 
Le tumulte même de la Cour ne le dissipoit 
point , parce qu'il ignoroit les passions qui le 
causent Jamais homme n'a eu tant d'éclat ni 
plus de cette aimable modestie qui auroit gagne 

. ^\\ En 1704 
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ses rivaux s'il en a voit eu. Tous les ialens avoîent 
droit à ses bienfaits comme & son estime. Ceux 
qu'il ne pouvoit récompenser lui-même , il les 
produisent du moins, et les faisoit connoitre. Il 
avoit cette candeur qui attire la confiance , cette 
gaieté tranquille et égale que donne la vertu, 
cette politesse de manières qui naît de celle, du 
cœur ; sur- tout cet amour de la religion qui 
efface dans l'ame tout autre objet qu'elle , et 
qui n'est jamais plus Dure que dans ceux qui 
•nt le bonheur de la bien connoitre. 



Fin de V Eloge de M. Bossuei. 
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ORAISON FUNÈBRE 

DE 

HENRIETTE-MARIE 

DE FRANCE» 

REINB 

» 

\ DE LA GRANDE-BRETAGNE }■ 

Prononcée , le 16 novembre 1669, en 
présence de Monsieur , frère unique du 
Roi , et de Madame , dans l'église des 
religieuses de Sainte-Marie de Chaillot. 

- Etntrnc, regesj fatelHgite; eradtaini qui judicatis terrai», 
| Psal. a. 

MaintenafU , 4 rois! apprenez} -instruisez- vous , jugè& 
de la terre* 

MONSEIGNEUR, 

Ijelui qui règne dans les deux, et de qui 
reJévent tous les empires, à qui seul appartient 
la gloire , la majesté et l'indépendance , est aussi 
le seul qui se glorifie de faire Ja loi aux Rois, 
et de Leur donner , quand U lui plaît , de grandes 
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et de terribles leçons. Soit qu'il élève les trottes y 
soit qu'il les abaisse, soit qu'il communique sa 
puissance aux Princes ^ soit qu'il la retire à lui- 
même, et ne leur laisse que leur propre foiblesse; 
il leur apprend leurs devoirs d'une manière, sou- 
veraine et digne de lui. Car , en leur donnant 
sa puissance , il leur commande d'en user comme 
il fait lui-même pour le bien du monde ; et il 
leur fait voir , en la retirant, que toute leur ma- 

Î'esté est empruntée * et que pour être assis sur 
e trône , ils n'en sont pas moins sons sa main, 
et sous son autorité suprême. C'est ainsi qu'il 
instruit les Princes , non-seulement par des dis- 
cours et par des paroles, mais encore par des • 
effets et par des exemples! Et nunc, reges t in- 
teïligite ; erudimini qui judicatis terrant. 

Chrétiens , que la mémoire d'une grande freine, 
fille , femme , mère de Rois si puissans, et sou-; 
ver ai ne de trots royaumes f appelle dé tous cotés 
4 celle triste cérémonie ; ce discours vous fera pa- 
roltre un de ces exemples redoutables ,. qui étale 
aux yeux du monde sa vanité toute entière. Vous 
Verrez, dans une seule vie, toutes les extrémités 
des choses humaines, la félicité sans bornes, 
aussi-bien que ies misères ; une longue et paisible 
jouissance d'une des plus nobles couronnes de 
l'univers ; tout ce que peuvent donner de plus 
glorieux la naissance et la grandeur accumulées 
Sur une tête, qui ensuite est exposée à tous lés. 
outrages de la fortune; la bonne cause d'abord 
suivie des bons Succès ; et depuis , des retours 
soudains , des changemens inouïs ; là rébellion 
long-temps retenue, à la fin tout-à-fait maîtresse; 
nul frein à .la licence; les lois abolies ; la ma- 
jesté violée par des attentats jusqu'alors incon- 
nus ; l'usurpation et la tyrannie aous le nom de 
liberté; une Reine fugitive, qui ne trouve aucune 
retraite dans trois royaumes * et à qui sa propre 
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, patrie n'est plus qu'un triste lieu d'exil ; neuf 
voyages sur mer entrepris par une Princesse , 
maigre le* tempêtes; l'Océan étonné de se voir 
traversé tant de fois 9 en des appareils si divers et 
pour des causes si différentes; un trône indigne» 
ment renversé 9 et miraculeusement rétabli. Voilà 
les enseigne mens que Dieu donne aux Rois : ainsi 
fait-il voir au monde le néant de ses pompes et 
de se» grandeurs. Si les paroles nous manquent, 
si les expressions ne répondent pas à un sujet si 
vaste et si relevé , les choses parleront assez d'elles- 
mêmes. Le coeur d'une grande Reine, autrefois 
élevé par une si longue suite de prospérités, et 
puis plongé tout-à-coup dans un abîme d'amer- 
tumes, parlera assez haut ; et s'il n'est pas per- 
mis aux particuliers de faire des leçons aux Prin- 
ces sur des évènemens si étranges , un Roi me 
prête ses paroles pour leur dire: Et nunc 9 reges, 
intelligite ; èrudimini qui judicatis terrant. En- 
' tendes , ô grands de la ferre ; instruisez-vous , 
arbitres du monde. 

Mais la sage et religieuse Princesse, qui fait 
le sujet de ce discours , n'a pas été seulement 
un spectacle proposé aux hommes pour y étudier 
les conseils de la divine Providence , et les fatales 
révolutions des monarchies , elle s'est instruite 
elle-même , pendant que Dieu instruisent les Prin- 
ces par son exemple. J'ai déjà dit que ce grand 
Dieu les enseigne , et en leur donnant et en leur 
ôtant leur puissance. La Reine dont nous parlons, 
a également entendu deux leçons si opposées , 
p'est-à-dire , qu'elle a usé chrétiennement de la 
bonne et de la mauvaise fortune. Dans l'une , 
elle a été bienfaisante; dans l'autre , elle s'est 
montrée toujours invincible. Tant qu'elle a été 
heureuse, elle a fait sentir son pouvoir au monde 
par des bontés infinies; quand la fortune l'eut 
* abandonnée, elle s'enrichit plus que- jamais elje» 
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même de vertus. Tellement qu'elle a perdu, peu» 
•on propre bien, cette puissance royale qu'elle 
a voit pour le bien des autres r ai si ses sujets, 
•t ses alliés, si l'Eglise universelle a- profité de 
ses grandeurs, «Ile-même a su profiter de ses 
malheurs et de ses disgrâces „ plus qu'elle n'avoit 
fait de toute sa gloire. C'est ce que nous remar- 

Î lierons dans la vie éternellement mémorable de, 
Yès-Haute, Très-Excellente et Très- Puissante 
Princesse Henriette-Marie de France , Reine de U 
Grande-Bretagne. 

Quoique personne n'ignore les grandes qualités 
d'une Reine dont l'histoire a rempli teut l'uni- 
vers , je me sens obligé d'abord à les rappeler eu 
votre mémoire, afin que cette idée nous serre 
pour toute la suite du discours. U seroit superflu 
de parler au long de la glorieuse naissance de ' 
cette Princesse : ou ne voit rien sous le soleil qei , 
-eu égale la grandeur. Le Pape S. Grégoire (j) a I 
donné dès les premiers siècles cet éloge singulier ; 
à la couronne de France, qu'elle est autant au-' 
dessus des autres couronnes du monde, que U 
dignité rojrale surpasse les fortunes particulière!. 
Que s'il a parlé en ces termes du temps du roi 
Childebert , et s'il a élevé si haut la race de Me- 
rovée , jugez ce qu'il auroit dit du sang de Saint 
Louis et de Charlemagne. Issue de cette race, 
•Aile de Henri-le» Grand , et dé tant de Rois, son 
grand cœur a surpassé sa naissance* Toute autre 
place qu'un trône eût été indigne d'elle. A la vérité 
elle eut de quoi satisfaire à sa noble fierté , quand 
elle vit qu'elle alloit unir la maison àe Francs à 
la royale famille des Stuarts, qui étoient veaui 
à la succession de la couronne d'Angleterre par 
une fille de Henri VII ; mais qui tenofont di 
leur chef, depuis plusieurs siècles , la sceptt* 

<» Lib. 5. Ep. £ 
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là'Ecosse ; et qui descendaient de ces Rois anti- 
ques , dont l'origine se cache si avant dans l'obs- 
curité des premiers temps. Mais si elle eut de 
la joie de léguer sur une grande nation , c'est 
parce qu'elle pouvoit contenter le désir immense 

Ïui , sans cesse , la sollicitoit à faire du bien. 
Ue eut une magnificence royale, et Ton eût dit 
qu'elle perdoit ce qu'elle ne donnoit pas. Ses 
autres vertus n'ont pas été moins admirables. 
Fidèje dépositaire des plaintes et des secrets, elle 
disoit -que les Princes dévoient garder le même 
Silence que les confesseurs , et avoir la même dis* 
crétion, Dans 1* plus grande fureur des guerres 
civiles , jamais on n'a douté de sa parole, ni dé* 
sespéré de sa clémence, Quelle autre a mieux 
pratiqué cet art obligeant f qui fait qu'on se ra- 
baisse sans se dégrader , et qui accorde si heu- 
reusement la liberté avec le respect? Douce, 
familière , agréable autant que ferme et vigou- 
reuse , elle savoit persuader et convaincre aussi- 
bien que commander, et faire valoir la raison, 
non moins que l'autorité. Vous verrez avec quelle 

Î>rudence elle t rai toit les affaires; et une main si 
îabile eut : sauvé l'Etat, si l'État eût pu être sau- 
vé. On ne peut assez louer la magnanimité de 
cette Princesse, La fortune ne pouvoit r}en *ur 
elle; ni les maux qu'elle a prévus , ni ceux qui 
l**>nt surprise, n'ont abattu son courage. Que di- 
rai*je de son attachement immuable à la religion 
de ses ancêtres î Elle a bien su reconnoitre que 
cet. attachement faisoit (a gloire de sa maison , 
aussi-bien que celle de toute la France , seule na- 
tion 4e l'univers qui , depujs Hotïze siècles presr 
que accomplis, que ses Bois ont embrassé le chris- 
tianisme ,~ n'a jamais vu sur le trône que des 
Princes enfans de l'Eglise, Aussi art-elle toujours 
déclaré que rien ne se roi t capable de. la détaeher 
4e U fpi de Smt hmh U Roi sen mm lui » 
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donné jusqu'à la mari ce bel éloge , qu'a tfy 
a voit que le seul point de religion , où leurs cœur» 
fussent désunis ; et confirmant par son témoignage 
la piété de la Reine f ce Prince très-éclairé a fait 
connoître en même temps à toute la terre la 
tendresse, Vamour conjugal, la sainte et invio- 
lable fidélité de son épouse incomparable. . 

Dieu ,. qui rapporte tous ses conseils à la con- 
servation de sa sainte Eglise , et qui f fécond en 
moyens, emploie toutes choses à ses fins cachées, 
s'est servi autrefois des chastes attraits de deux 
saintes héroïnes, pour délivrer ses fidèles des 
mains de leurs ennemis. Quand il voulut sauver 
la. ville de Béthulie, il tendit , dans la beauté de 
Judith , un piège imprévu et' inévitable à l'aveu- 
gle brutalité d'Holopherne. Les grâces pudiques 
de la reine Esther eurent un effet aussi salutai- 
re, mais moins violent. Elle gaçna le coaur du- 
Roi son mari, et fit d'un Prince infidèle, un il- 
lustre protecteur du peuple de Dieu. Par un con* 
seil à peu près semblable , ce grand Dieu avoit 
préparé un charme innocent au Roi d'Angleterre^ 
dans les agrémens infinis de la Reine son épouse. 
Comme elle possèdent son affection ( car les nua* 
ces qui a voient paru au commencement, furent 
bientôt dissipés) et que son heureuse fécondité, 
redoublait tous les jours les sacrés Kens de leur 
amour mutuel: sans commettre l'autorité du Roi 
son seigneur, elle employait son crédit à pror 
curer un peu de repos aux catholiques accablés. 
Dès l'âge de quinze ans elle fut capable de. ces 
soins : et seize années d'une prospérité accom^- 
plie , qui coulèrent sans interruption , avec l'ad- 
miration de toute la terre, furent *eize années de 
douceur pour cette Eglise affligée. Le crédit de 
la Reine obtint aux catholique* ce bonheur sin- 
gulier et presque incroyable, d'être gouvernés 
successivement par trois nonces apostoliques, qui 
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leur apportoient les consolations que reçoivent 
les. eufans de Dieu de la communication avec té 
Saint Siège. Le Pape S* Grégoire écrivant au pieux 
empereur Maurice* lui représente en ces termes 
les devoirs des Rois chrétiens (i) : Sachez i (f 
grand /Empereur , que la souveraine puissance 
vous est accordée d'en haut t afin que la vertu 
soit aidée f que les voies du ciel soient élargies % 
et que l'empire de la terre serve t empire dw 
ciel. C'est la viérité elle-même qui lui a aicté ces 
belles paroles. Car qu'y a-t-il de plus convenabl» 
à là puissance % que de secourir la vertu \ A quoi 
la force doit-elle servir qu'à défendre la raison X 
Et pourquoi commandent les hommes , si ce n'est, 
pour faire que Dieu soit obéi. Mais, sur-tout il 
ta ut remarquer l'obligation si glorieuse que ce 
grand pape impose aux Princes ,. d'élargir les 
voies du ciel, Jésus Christ a dit dans son Evan- 
gile: Combien est étroit le chemin qui mène à la 
vie : et voici ce qui le rend si étroit, C'est que lé 
juste, sévère à lui-même , et persécuteur irrécon- 
ciliable de ses propres passions , se trouve encore 
persécuté parles injustes passions des autres , et 
ne peut pas même obtenir que le monde le laisse 
en repos dans ce sentier solitaire et rude , où il 
grimpe plutôt qu'il ne marche. Accourez , dit S, 
Grégoire , puissances du siècle ; voyez dans quel 
•entier la vertu chemine $ doublement à l'étroit, 
et par elle même, et par l'effort de ceux qui la 
persécutent : secourez-la. tendez-lui la main: puis* 
que vous la vovez déjà fatiguée du combat qu'elle 
soutient au-dedans contre tant de tentations qui 

Cl) Ad hoc enim potestas diminorum mcorurn pietati 
taliths cfatQ €9$ super ornées homi/ies f ut qui hou* ap- 
pelions, adjuverUur ; Mit coslorum via largius pateat; ut ter- 
ntstrs rygnunf- cœlcsti regno fanpdeiur* Gfeg. frifr, 3^ 

ÊpisU 6a. M*** Auf . 

». 
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attaquent la natùrehumaipe, mettez-lâ diTinoht. 

£ couvert des insultes du 4eh0r$. Âinjl vous élai> 

f'ire^ un peu les voie? du ciel , et rétablirez es 
henjin, qufe sa hauteur et son âpreté rendjoût 
tpujbûrs assez difficile. ' ' 

J Mais st jamais l'on peut dfre que la voie drç 
chrétien est étroite, c'est, Messieurs, durant lel 
forsécutions, Car que peut ou imaginer de phi 
malheureux ,• que de ne pouvoir conserver la foi 
sans s'exposer au suppljce, pi sacrifier ^an^ trou* 
Me, ni chercher Pieu qu'en trem&làritf Tèl'étoît 
fétat déplorable dès catholiques Anglais, L'erreur 
et la nouveauté se fa isolent entendre d$ns U>ute| 
)es chaires; et la doctrine ancienne qui» selttf 
Toracle de l'Evangile , doit être pr$chée fust/uei 
far tû$ foit* (i) f p.ouvoit à peine parler à l'o» 
reille. Lès enfans je. Dieu étaient étonné? de M 
Voir plijs ni l'autel', ni U sanctuaire t iii ces ttir 
$ùnaux de miséricorde % qui justifient ceux c^oî 
s'accusent. O douleur! II fallait cacher la^pén!* 
tenco avep le même soin qu'on eût fait leS"Crhnes| 
et Jésus»Chri$t même se crpyoit contraint, ni 

trahd malheur des horomes ingrats ? de cherche* 
'autres yoiles et d'autres ténèbres , que ée* voile? 
pt ces ténèbres rnvstiques, (font il se couvre vu- 
Jon taire ment dans, TEûcnarî$tie. A l'arrivée de I* 
Heine , la rigueur se ralentit , et les catholique* 
Respirèrent, Cette chapelle rov aie qu'elle fit bâtir 
IRVjbc tai>t de magnificence dans son palais de Son}- 
fneîrset , rendoi t a 1* église sa première (fermé. HeH* 
riette , digne fille de Saint Louis , y anirnoit tout 
je monde par son exemple, et y soutenott avM 
gloire , par ses retraites , . par ses prières , et. par 
sis dévotions, ^ancienne réputation de la très- 
phréMewn» maison dé France, l-es prêtres M. 

(i) tytoi fy ffùrc wtyti* i ftrkîi^» tufpr *?€**. *M*&' 
»• Vf ■ " ■ . 
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l'Oratoire , que le grand Pierre Bérulle avoît con- 
duits avec elle, et aprè* eux les pères Capucins, 
y donnèrent , par leur piété , aux autels , leur 
véritable décoration , et au service divin, sa nia** 
jesté naturelle. Les prêtres. et les. religieux, zélés 
et infatigables pasteurs de ce troupeau affligé, crdi 
vi voient en Angleterre pauvres, errans, travestis, 
desquels aussi le monde riétoit pas digne (\\ 9 
venoient reprendre avec joie les marques glorieu- 
ses de leur profession dans la chapelle de la Reine; 
et l'Église désolée, qui autrefois pouvoit à peine 
gémir librement , et pleurer sa gloire passée , faï- 
soit retentir hautement les cantiques de S ion dans 
«ne terre étrangère. Ainsi la pieuse Reine consolôit 
la captivité des fidèles, et reievoit leur espérance. 
Quand Dieu laisse sortir du puits de l'a bî nie 
la fumée qui obscurcit le soleil, selon l'exprès- 
eion de l'Apocalypse (a), c'est-à-dire, l'erreur et 
l'hérésie ; quand", pour punir les scandales , au 
pour réveiller les peuples et les pasteurs, il per- 
met à l'esprit de séduction de tromper les âmes 
hautaines, et de répandre par-tout un chagrin 
superbe, une indocile curiosité, et un esprit de 
révolte; il détermine dans sa s^es$e profonde 
les limites qu'il veut donner aux malheureux pré- 

frès de l'erreur , et aux souffrances de son Eglise* 
e n'entreprends pas, chrétiens, de vous dire (a 
destinée des hérésies de ces derniers siècles 9 ni 
de marquer lo terme fatal dans lequel Dieu 'a 
résolu de borner leur cours. Mais si mon jugement 
ne me trompe pas ; si , rappelant la mémoire dès 
siècles passés , j'en fais un juste rapport à l'état 
présent; j'ose croire, et je vois les sages concou- 
rir à ce sentiment que les jours d'aveuglement 
sont écoulés, et qu'il est temps désormais que la 

(i) Quibus dignm non erat nptndus* fiel. 11. 38. 
1 <a) Apoe. a. u 
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lumière revienne. Lorsque le roi Henri YUJ, 

prince en tpui le reste accompli , s'égara dan§ les. 

Sassions qui ont perdu Salomou et tant d'autres 
ois , et commença d'ébranler l'autorité de \% 
.glise; les Sages lui dénoncèrent qu'en remuant ce 
seul point, il mettoit tout, en péril, et qu'il don- 
poit contre son dessein une licence effrénée aux 
âges su i vans. Les Sages le prévinrent ; mais les 
Sages sont-ils cru$ eh ces temps d'eraportement, 
et ne se rit-on pas de leurs prophéties l Ce qu'une 
, judicieuse prévoyance n'a pu mettrp dans 1 esprit 
des hommes, une majtresse plus; impérieuse , je 
veux dire l'expérience, les a forcés de le croire. 
Tant ce que la religion a de plus $aint, a été 
•n proie. L'Angleterre a tant changé, quelle ne 
fait plus elje-même à quoi s'en tenir ; et pins 
agitée en sa terre et dans ses ports même que 
l'Océan qui l'environne , elle se voit inondée par 
reflfroyabje débordement de mille sectes bizarres. 
Qui sait si , étant revenue de ses erreurs prodi* 
gieuses tguctjant 1a royauté f elle ne poussera pal 
plus loin ses réflexions, et si f (ennuyée de sel 
changémens , elle ne regardera pas avec complai- 
sance l'état qui a précédé ? Cependant admirons 
ici la piété de la {Veine , qui à su si bien con- 
server les précieux restes de tant de persécutions. 
{Que* de pauvres ? que de malheureux , que 4e 
amilles ruinées pour la cause de la foi , ont 
subsisté pendant tout le cours de sa vie f par l'im- 
' rien se profusion de ses aumônes ? Elles se répan- 
loient de toutes parts jusqu'aux dernières extré- 
nités de ses troi$ royaumes, e$ s'é tendant pat j 
eur abondance , même sur les ennemis de la toi, 
I lies adoucissoient leur aigreur , et les ramenoie^iKj 
i { l'Eglise. Ainsi non-seulement elle conservoit^j 
" nais encore elle augmentait le peuple de Dieo, 
( ^es conversions étoient inombrables ; et ceux 
- [ui en ont été térnQÎij* ocvilaires, upijs ont appris, ! 
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Que pendant trois ans de séjour quelle a fait daintf 
là Cour du Roi sfcrrfils i la seule chapelle royale? 
a va plus de trois cents convertis, sans parler 
des autres, abjurer saintement leurs erreurs entre 
les' mains dé ses aumôniers. Heureuse d'avoir con- 
servé si soigneusement l'étincelle de ce feu dîviit 
que Jésus est venu allumer au monde r Si jamais 
l'Angleterre revient à soi) si ce levain précieux 
vient un jour" à sanctifier toute cette masse où il 
a été mêlé par ces royales matas $ la postérité 
la plus éloignée , n'aura pas assez de louanges 1 
pour célébrer les vertus de la religieuse Henriette, 
et croira devoir à Isa piété l'ouvrage si mémorable/ 
du rétablissement de l'Eglise» 

Que si l'histoire de l'Eglise garnie chèrement la 
mémoire de cette Reine, notre histoire ne taira 
pas les avantages qu'elle a procurés à sa maison 
et a sa patrie. Femme et mère très-chérie et très- 
hcmorée, elle a réconcilié avec la France et le 
Roi son mari, et le Roi son fils. Qui ne sait 

Îu'après la mémorable action de 111e de Ré, et 
urant ee fameux siège de la Rochelle, cette* 
Princesse prompte à se servir des conjonctures 
importantes , fit conclure la paix , qui empêcha 
F Angleterre de continuer son secours aux calvi- 
nistes révoltés ! Et dans ces dernières années * 
après que notre grand Roi , plus jaloux de sa 
parole et du salut de ses alliés, que de ses propres 
•intérêts, eut déclaré la guerre aux Anglais, né 
fut-elle pas encore une sage et heureuse média* 
triée? Ne réunit-elle pas les deux royaume*? Et 
depuis encore ne s'est-elle pas appliquée en toutes 
rencontres à conserver cette même intelligence l 
Ce* soins regardent 'maintenant vos Altesses roya* 
les : et l'exemple d'une grande Reine, aussi-bien 
que le satig de France et d'Angleterre, que vous 
avez uni par votre heureux mariage, vous doit 
inspirer le désir de travailler sans cesse à l'union. 
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4» Afin* Rois qui vous sont si proches, st di 
emi la puissance et la vertu peuvent faire le des- 
tin de tonte l'Europe. 

^lonseigneur, ce n'est plus .seulement par cette 
raillante main et par ce grand cœur que vous 
acquerrez de la gloire. Dans le calme d'une pro- 
tonde paix vous aurez des moyens de vous signa* 
1er i et vous pouvez servir l'Etat, sans Talarnier^ 
-tomme vous avez fait tant de fois, en exposant, 
au milieu des plus grands hasards -de la guerre v 
une vie aussi précieuse et aussi nécessaire que 
la vôtre. Ce service , Monseigneur, n'est pas lt 
seul qu'on attend de vous; et l'on peut tout espé- 
rer d'un Prince que la sagesse conseille, que la, 
valeur anime , et que la justice accompagne dans 
toutes ses actions. Mais où m'emporte mon zèk t 
ai loin de mon. triste sujet î Je m'arrête a con- 
sidérer les vertus de Philippe , et ne songe pas, 
que je vous ' dois l'histoire des malheurs dt 
Henriette. 

J'avoue , en la commençant, que je sens plot 
que jamais la difficulté de. mou entreprise. Quand 
j'envisage de près les infortunes inouïes d'une « 
grande Reine % je ne trouve plus de paroles, et 
mon esprit rebuté de tant d'indignes traitement 
qu'on a faits à la majesté et à la vertu , ne se 
résoudront jamais à se jeter parmi tant d'horreurs, 
si la constance admirable avec laquelle cette 
Princesse a soutenu ces calamités , ne surpassent, 
de bien loin les crimes qui les. ont causées. Mai* 
en mémo temps. Chrétiens, un autre soin me 
travaillé. Ce n'eat pas un ouvrage humain que, 
Je médite. Je ne suis pas ici un historien qui doit, 
vous .développer le secret des cabinçts , ni Tordre 
des bataillas, ni les intérêts d«* parties ï il faut 
que je m'élève au-dessus de l'homme , pour faire 
trembler toute créature sous les jugemens de Dieu. 
J'entrerai r avec David , dans les jouissances dit 
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Séignapr. (*)> e% j'ai à vous faire vok 1ejs nier* 
yeiljes^de sa main et de .ses conseils ; conseil? de, 
Juste vengeance sur l'Angleterre j conseils fie mît 
sérïcorde pçur le salut de la Reine, $ mais, conseils, 
marqués par le doigt de Dieu, doiit tyinprejplej 
est. si vive et si manifeste dans les évènemens 
que J'ai à traiter, qu'on lie peut résister a ce tM| 
lumière* . . ; 

. Quelque haut qu'on puisse remanier pour re* 
chercher dans las hjstpriens les exemples : deaj 
grandes muta tipus, on trouve que jusqu'ici elle* 
sont causées ou par la mollesse, ou par )a. violence) 
des Princes. En effet, quand les Princes., j&églU 
géant de connaître leurs affaires et leurs armées f 
ne travaillent qu'à la chasse,, comme jdisoit cet, 
historien (2) , n'ont de gloire que pour \è luxe * 
ni d'esprit que pour inventer des plaisû*, ou t 
quand emportés parleur humeur viofepte, ils na 
gardant, plus ni 1#m ni mesuras, et qu'île ôtent 
fes égards et la crainte aux hommes, .en, faisant 
que le^ nrçiujf qu'ils souffrent J eur paroissent çluf' 
insupportables que ceux qu'ils, prévoient : ajors, 
QM la licence e*£e#*ive. 9 ^ la/ patience poussée, 
à l'extrénjAté , rnena/zenf jtarrij^ej^euA les maison*, 
régnantes. Çharfes I, roi dA^gW^erre éloit juste j 
modéra, magnanime, très-instruit de ses aflai* 
res , ejt de* moyens de régner. Jamais Prince ne 
fut pljis capable die rendre la royauté, non^sea^ 
lpment vénérable jet sainte , majs encore ajmablo, 
et chère .$ $$$ p&upfes.» Que lui peu^-pa repro n 
cher* sinon la clémence ? Je veux bien avouer 
de lui ce qu'un auteur célèbre (5) a dit de César* 
.qu'il a été clément, jusqu'à être obligé 4* s'en 
repentir; Catswi pwprium fit peculiarç sit 

(1) Intrt>ïb<? in peteniias Domini, Ps. 7* ■ 
(a) Q. Gurt. Lik. vin. 9. 
(£) Piiu. iàb. 9. cap.. £& 
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étefnehtite insigne, qud usque ad pvenkenféfa 
tmnes super avit. Que ce soit donc là , si l'on 
veut , l'niustre 'défaut de Charles , auSsi-bien que' 
de César: mais que ceux qui veulent croire que 
tout est foiMe dans lés malheureux et dans les 
vaincus, ne pensent pas pour cela nous persua- 
der que la force ait -manqué à son courage y ni 
la vigueur à ees conseils. Poursuivi à toute ou-* 
trance par l'implacable malignité' de la fortune, 
trahi de tous 4 les siens, il ne s'est pas manqué à 
lui-même.' < Malgré 1 les mauvais succès de ses ar- 
mes infortunées, si on a pu le vaincre, on n'a 
pas pu le forcer, et comme il n'a jamais refusé 
ce qui étoit raisonnable , étant vainqueur , il a 
tfo^Ujoors rejeté ce qui étoit foible et injuste étant 
captif. J'ai peine à contempler son grand cœur 
dans ces dernières épreuves. Mais certes, il a 
montré qtitfï n'est pas permis aux rebelles de faire 
perdre la majesté à un Roi qui sait se eoanot- 
tre; et ceux qui ont vu de quel front il a para 
dans là salle de Westminster f et dans la place 
de Witthal , peuvent juçer aisément combien il 
étoit intrépide* à la tête de 9es armées, combien 
auguste et . majestueux au milieu de son palais et 
de sa Cour. Grande Reine , je satisfais à vos plus 
tendres désirs, quand je célèbre ce Monarque; 
et ce cœur qui n'a jamais vécu que pour loi» se 
réveille , tout poudre qu'il est , et devient sen- 
sible , même sous ce • drap mortuaire , au nom 
&vn époux si cher , à qui ses ennemis même 
accorderont le titre de sage et celui de juste, et 
que là postérité mettra au rang des grands Prin- 
ces , si son histoire trouve des lecteurs , dont 1* 
jugement ne se laisse pas maîtriser aux évène- 
mens ni à la fortune. • s 

Ceux qui sont instruits des affaires , étant obli- 
gés d'avouer que le Roi n'avoît point donné d'ou- 
verture ni de prétexte aux excès saciiiég^s dont 
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mras abhorrons la mémoire , *n accusant là fierté 
indomptable de> la. Nation ; et je confesse que la 
feaincr de**! parricides pourrait jeter les esprits 
dans* c* sen*iifteqtv Mais quand 00 considère do 
plus près* Mhisfeûire de- ce grand royaume , £t par-» 
tkulièrfâoasut les derniers règnes ., eu t*on voit 
non-seulèment ieswf^oi*' majeurs , mais encore leé 
pupilles* *e«plesi .Reines- même ai absolues -et si 
«êdpttfcées i quaaduen, regarde la facilité incroya* 
blet avec Uqwalle. la. religion a été ou renversée 4 
ou* rétabli» -par H enr i y p»r Edouard, par Marie 4 
toar Elisabeth., ou nte -trouVeni la* Nation si re* 
balle T ni ses patlemens' si ifiers et si factieux l 
ma contraire \> on **tj obligé de reprocher 4 ces 
^eupk*, dlavotir été trop soumis»* puisqu'ils ont 
iawiteousjseusj^ouç deur f foi mémo et leur cône* 
jûenceJ Nfascbiisoiis denopas aveugléàient le ne> 
ftivei des bain ton si de lift* Ihp plus célèbre du mon* 
de^ut',. jsetao* Ws issus fidèles 'historiens* , tirant 
lear tragniei des^Ga4éea/;)et 4ie «tixtyono pas qu» 
les îMercieais^tier: Danois et ! les»' Saxon» aient' 
4eAlenMnt,cmr«sttpu ie« eux ce qve Ttospères leur 
avrient donna dei non. sang * qu'île 'soient capables 
Me. «a'empdqtef à «des procédés si barbares , sit n* 
&y j^t melé^T** trop clauses. Qa'ert De dorfc qui 
^aoai'poaisaésr^Qaeèle fore*, qae4 tratos^opii queilt 
fc*tf*n*péria>à «aiesé -«es .«gitatkmsj -et ^ess violent 
4N» f JNfôn-dpuéoos pas , Chrétiens^ tes fôusses 
^igion*, la libertinage d'esprit, la tireur de dis* 
j^Mterdes chose* dstiutes sans fin, sans règle, sans 
4ëfetnis*j*pnV.ja emporté les courage». Voilà' les 
sfrnaemtsj qpa. la- Heine a eu à combattre^ et que 
m m prodenae , ni sa douceur , ni sa fermeté n'ont 
.puivainesev .: *î, *. 

^> J'm. àé)i idit quelque chosedeJa licence où s* 
ftAtevâ Isa' esprits ^ quand on ébranle les fondé* 
4|fps,de Wcaiigiéai et qu'on» remua les borner 
une fois posées. Mais-oomoie» 4a^ rtatiète que je 

a.. 
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traite ihe fournit an exemple maniieate et untfM 
dan* tous les siècles, de ces extnémfcég-bnenssss 
il «si, Messieurs, de le nécessité de, mon sujet* 
4e remonter jusqu'au principe f et de vous cour 
doire pas à pas par teus Leeesccè* où le mépris 
fU la religion ancienne ,. et celui de l'autorité 4* 
i'Eglia*, pat été capables de pousser le» hommes* 
Donc hetouree de tout mal. est, que petit quj 
atout .pas craint de tenter , au siècle passé, la 

£' for ma km par im schisnaei, be tvquvant point 
pins fort rempart contrai toute* lenrs ntoeveà» 
tés, que la sainte autorité de l'Jgglisfe, ils ont été 
obligée de le renv»wer«. Aines les décrets des 
conciles, la doctrine^ des pecea, et leur saint» 
Unanimité, l'aucknnn tradition; dn Sdint SWge «| 
de l'E^iiso . catholique , ,jfc'6n* pin* été cerna* 
autrefois des lois, sacrée* et iaveelabie*. Cfeacea 
«t'est : fait et segmente urt tribunal ou il s'est renés 
l'arbitrer de s»;Cr#yênôe2 et ericettrfjqWil serobto 
que Jee novateur suaient vemsu retetàrdee:èspritt» 
*n les r#uièfnwM)t daas^le&iimilfts^eke'i'Ëcmure» 
£aint*t «tcpusi* 5e naéfcé api'à çtmdrtèon qee cb* 
spie fidèle en cbmendroit ttoterpifètev et crotrok 
«|ue le jgÛAt-Eeprit lus enrdtctB ho^stiçaiioii ,4 
aVy a point .de particulier qnî)na>ljsé voie avtorist* 
fier ee|le.4edrine à<ad*iws*sôi^ï*i»«s^ **es* 
4*crer ses »emen«e * à eppeèer Die* <to«t*>ce qtift 
pense* (M»-I«ri »u a bien.^Eéwe cpW l» lici&rf» 
j>'ay*rot plus de frein , les éjectas- ».mûHipl»Wajfcft 
- jusqu'à l'infini : que l'efêntàtretèseroit imrindiblsl 
et que tandis que >la& use. <ne. cesser oient de et* 
|>uter« o* dounetoient leurs rêverie» rpotiHiispi» 
frétions ,■ les. antres,, iasiguée, 4e<ta0t'rfe folki 
visions, et ne pouvant pins reconnokse ila rte> 
fa&té de< la, religion déclinée par tant dfe *cUx t 
ifoieçtt enfui, cherches siairppos fusante V H n«| 
enivre i»ri*pe*dai*œ idens l'hiditféreuce d«s «tJà> 
4510ns, «m uans.i'ajjbtéisjne. , '. -..«.«* *..i **•-< 
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^leU, et plus pernicieux encore, cofttfné v'dus 

terrez dans la suites *onl les «flirts naturels de* 

cette nouvelle doctrine. Mais de même qu'une' 

eau débordée ne fait ^pas «par- tout 4 es mêmes râ- 

' ▼âge», parce cfue sa rapidité ne trouve pas par-' 
«eut lés mèiftes penchant et les mêmes ou vertu-' 
t&mt' ainer * quoique c>t esprit d'indocilité- et d ? ift- ; 
dépendance soit également répandu dans» toutes tes' 
hérésies de ces derniers siècles f il n'a pas pro* 
duit uaiverseMeineat • les mêmes effets : il a reçtf 
diverse» feintes, suivant que la crainte, on lès 
intérêts, ou; l'humew des particuliers et des na- 4 
tiens , on enfin la puissance divine qui donne* 
•foand il lui plaît des bornes secrète* aux passion? 
des hommes les plus emportés, l'ont ditâéremmenf 
fajtenn. Qiie s'il «'est nhkmtré tout entier à l'Àiw 
gteterre, et si s» malignité yv est déclarée sans 4 
réserve 9 tes Rois en ont souffert, tnals aussi les* 

■ fteis en ont été eaase. ils- ont trop fait séntft aux' 
ptewpks que' l'ancienne religion se pouvait chan-f 
ger. 'Les* eujfcts ont cessé é*èn révérer les marfW 
Hkes , qéané ils les bnf Vu céder au* passièn# f * 
et au* Intérêts de leurs Princes*. €es tefres trèjf 
remuées, et devenue* incapables *de* consistance/ 

. sW tombées de toutes parts , et'nVrit fait Voit* 
d*e d^effroyaMes précipite. J'appelle ainsi tant 
{Terreurs* téméraire» et 'extravagantes qu'on VoVol? 
fmtakte tons les jours, Ne 'eroryéfc pas* <|u« cé-soir 
sfefefomeritf ta querelle de fépîscopat,* ou duelquetf 
diicanes ser la lîthargié 'anglicane f ; qui ait értiu? 
les edmnrànes* Ces disputes 'ri'éfofont encore ^uéf 
de-foJbtët coinniertcetoens , par où ces esprits turt' 
butent fèïsoïent cqmthe 'on essai de leur liberté.' 
Hlab quelque- chose de plus Violent' -se' remuolÊ 
taris té : fend Aës : coeurs : 'c'étdH/tfn^dégoÛf secretf 
dé' tout ce* qui a de l'autorité, et une déman>' 

Etalon d'innover sans fin, après qtr'ôô en a ru' 
^mier exeie^ •'" - •<* •• - ' > _• 
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■ Ainsi les Calvinistes, plus .hardis que les lu- 
thériens, ont servi à, établir las Sociniens qui ont 
été. plus Iota qu'eux, et dont ils grossissent tons 
les jours le parti. Les sectes munies des Anabap* 
tistes sont sorties de cette même source; et leurs 
opinion* ,, mêlée*, au Calvinisme, ont fait naître 
k* in dépendais % qui n'ont point eu de bornée; 
parmi lesquels on voit les Trembleurs, gens fa- 
Datique», qui croient que toutes leurs revertes leur 
sont inspirées; et. ceux qu'on nomme Chercheurs, 
a cause que dix^sept cents ans après Jésus-Christ, 
ils cherchent encore la religion, et n'en, ont point 
d'arrêtée. i 

: C'est, Messieurs, en cette sorte que les esprit» 
une fois émus, tombant de ruines . en • ruine» -, se 
sont divisés en tant .de. sectes» En: vain les Bese 
d'Angleterre ont cru, les pouvoir retenir sur cette 
pente dangereuse, en conservant lépisçppec Car 
que peuvent fies 4véques , qui ont anéanti eux- 
mêmes Tautori té de, leflr chaire; *,<et la révérence 
q^'on doit à }a succession *r en condamnant osjv.er« 
tendent leurs prédécesseurs jusqu'à la source Blâme. 
4e. leur sa,cre , ^'e^st^^re,, jusqu'au > Pape £aint 
Grégoire., -et au saint inoine Augustin son <]*• 
ciple, et le, premier apôtre de, la nation ^glaise i 
ÛiTesfcce que .lépiscopat, quand il se empare de 
tpglise» qph est son tp^it , aussi-bien que du, Saint 
$?ég*<t qui>est son centre, pqurVaUacher * contre 
sa. n*,tur,e,, à la rqyauHt comme à son, chréfÇee 
4eMV puissances d'un 'ordre si différent ne e'unisr. 
seiH pas,, mais s'eçnbawassent. n>utueJlea*eot * 
nua^d on les- confond ensen^ble; et fe Jfmi**}& 
. dès rWis d'Angleterre seroit defneeréej plue invio- 
lable, si contante, de $es droits sacrés., ol)e T n'a;VOJt 
point voulu attirer à soi les droits et l'autorité 
dé l'Eglise. .Ainsi rien n'a retenu ty» violence 4afc 
esprits féconds en erreur*; et Çtieu ,.po*u~ puni* 
l'irréligieuse instabilité dé ces peuples* lsfcft.Uwée 
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à* FïnfOTipéraiice de leur folle curiosité; en Sort»' 
que t ardeur de leurs disputes insensées , et leur 
retigi on arbitraire , est devenue la plus dangereuse 
de leurs »aaaladies. 

Il «lie faut point s'étonner s'ils perdirent le re$- 
«ect de la majesté et des lois , ni s'il» .devinrent 
factieux , rebelles et opiniâtres. On énerve la reli- 
gion, quand on la change, et on lui ôte un cer-« 
tain poids, qui seul est capable détenir les peu- 
ples. Ils o*t dans le fond de cœur je ne sais quoi* 
ûVinquiet qui échappe, si on leur été ce frein 
nécessaire; et on ne leur laisse plus rien à mé- 
nager , quand on leur permet de se rendre mai** 
très ile leur religion: C'est de* la que nous est né 
ee prétendu règne de Christ, inconnu jusqu'alors; 
au christianisme, qui de voit anéantir toute 'le/ 
to-ranté, et égaler tous les hommes; songe sé~> 
«xtieux des indépendens , et leur chimère impie 
et sacrilège: tant il est vrai que tout se totra* 
an retraites et en pensées, séditieuses , quand l*au^ 
tprité delà religion est anéantie. Mais pourquoi 
chercher des preuves d'une vérité que le Saint*» 
Eaprk a prononcée par une sentence manifestait 
Dieu «émis menace les peuplas qui altèrent la/ 
«eiigiott quSl «a établie» de se retirer du milieu! 
eV/eux, et par iàndet les- hwer aux* guerres cJvi-J 
les* Eeeulttfe «omase il parle >parria «boucha' dur 
prophète. tZacharie (i) : \Leur, «ms, dit le Sei- 
gneuri , ajvçtié +mers* ntoè, iquand ils ont slf 
souvent changé de religion; et Je leur ai dit § 
je feaSjpnsî peut votre pasteur •;• c*eat*à*dire , je 
TMfrabaaeWaerai à. vous-mêmes et k votre crueKé> 
destinée; Çt voyea la suite: Que eequi doit 

t • :i. « . ■ v > . . • :«. 

. hyiAwima ebrmm vdrùwit fit me? et dùri : ■• Won <frm*à 
4um* tar.' Qfitkt marieur nuriafut i et <fuod mu*idtiur , 
è*ctid*àur t *» rtiic/àè aaïa mai «aitf eaiteue e&mm >*e*iwat 

• «a** saia m, » •« > «'/,'»'.•«. . -*i«.Ji.] 
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est naturellement indocile *b indépendante^ betnp 
bien elle est fatale à la ro^tauté^iet . ajouta* ie«K 
tonte légitime. Au reste, quand «e'ajrafttitOiewa 
ahobi quelqu'un pour être lfcns£rement jde sed 
desseins , rian n'a* «arrête leœurs .^ou il enchante 4 
ou il aveugle 4 ion* «K détfhpte tout «e qui e&t es» 
pable de résistance* Je suis ièb Seigneur i dit-il 

1er la >bouèhe d& ôêtémie > c'est moL^fui^ai faià 
» ierhe avec les hommes et<ies*mmùwutm , et\ je 
ht mets- entre les mairm.de> qui il <me j>lap (j?)^ 
Et rmaintenoMt foi voulu sômmttrjeAceè* tome*, 
4 Dbabnehodanoso* f roi\ de> Rabfchme f .mum j*rç 
witeiir (a). 44 l'appelle «on seroiteur , .<pi0k}u$*S» 
4èie,>à cause 4tu& l'a>nQmméMp«i»DeeE0ct4»r;s6t 
décret,*. . jE* j'ordonne , poussoit-tit* ^tf 4aitf /ta* 
sait soumis , jusyutattx *knim*tu& (£)t2JUun&il«*| 
vrai que tout fdoie^ e&lqufc tout;**! ftoppfe/qafend 
Dieu leio&mmande.Maie écbotez UeaUe dette, pre» 
phétiev >* i*?i*f lywrj c*fr peuples IvÂ+Aëissent* 
et qu' Us u obéissent encore àsonjUs^ jvsqu'é.ot 

Îue le\teàip& des un$\fit4e& a*tfff**>*fltw* (ft)* 
r oy»z, Chrétien*, «iliMaelee.tei|i|^(Son^Ri#Cf|Ué$ 9 
comme» les <gén4EatieB*>aon& compté** i\ RJeu dé» 
lerjniue jusqu'à .quand doit durer t'efftoupts&eiaeiit, 
Hqvaad aiteet is*j(fait/ ré*a^lUf t J%jnjwifc,< 
M^Telcà été le -tort de KA^iet<w*. 4lVfe}*,,qw* 
dan* QeUéieifrojwUe aofrtaEJog jd*.. Jflué a s s!»****, 

-..'s =: . . >:tv.i.»- ; t , , r |.. , ;, { '. ;|i ;,oil'j*» -!•■ >* 
* i;{ij jffg». >î*;* iÊirrmm) «A inminet* pi Jjrtaaeia»*** <«af 
€Spèr faùitfii teniaf^ in Jçrtiiwiine ]me* meg***, «*,!«* 
àfttfÀio me* «ateaftj ., eâ jfUtU.com *i fmff**fr& eqfa 
ah*j, Jéréneu matij* , ii: *■••■;' ' ql- i« n •/ l. >-i 
Il (a* Et m*ic> .ifrÇuei âeè% omuu tm& jj» mmmiifféktp 
mk*éanpsar x .,q$s Matrice, segtf /*»*< j J^ :: .+ % î> 
i> (5) Jwqper, *t bèftia* iipi > Mfc ** W* «a^feaf #& 
fatd*u* -.- . > f j,... ju, j (J <i . > ', v 'Oi .îi 4 ..;-x* 
(4) J?* seraient ei , et *ers>U*U Jilio e/u# f ,eftc«, ifcrâm 
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ï est beau de considérer ce que là gîawïe Hei* 
rietfe a entrepris pour le salut de ce royaume* 
ses voyages/ ses négociations , ses traités, tout 
ce que sa prudence et son courage opposaient à 
la fortune de l'Etat, et enfin sa constance, pat 
laquelle n'ayant pu vaincre la violence de la 
destinée, elfe en a si noblement soutenu l'effort* 
Tous les jours elle rametioit quelqu'un des rebelt 
les; et de peur qu'Us ne fussent malheureusement 
engagés à faillir toujours , parce qu'ils avoient 
failli une fois , .elle veuleit qu'Us trouvassent leur 
refuge dans sa bonté et leur sûreté dans sa parole* 
Ce fut entre ses mains que le gouverneur de 
Scharborouk remit ce port, et ce château mac 
cessible. Les deux Hothams père et fils, qui 
avoient donné le premier exemple de perfidie, 
en refusant au Roi même les portes de la forte- 
resse et du port de Huile , choisirent la - Reine 
pour médiatrice , et dévoient rendre au Roi cette 
place avec celle de Beverlei : mais ils furent pré* 
venus et décapités ; et Dieu , qui vouloir punir 
leur honteuse désobéissance par les propres mains 
des rebelles, ne permit pas que le Roi profitât 
de leur repentir. Elle avoit encore gagné un maire 
à Londres, dont le crédit" étoit grand, et plusieurs 
autres chefs de la faction. Presque tous ceux qui 
lui parloient , se rendoient a elle ; et si Dieu n'eût 
point été inflexible , si l'aveuglement des peuples 
n'eût pas été incurable, elle auroit guéri les es* 
prits, et le parti le plus juste auroit été le plue 
fort. 

On sait , Messieurs , que la Reine a souvent 
exposé sa personne dans ces- conférences secrè* 
tes; mais )'ai à vous faire voir de plus grands 
hasards. Les rebelles s'étoient saisi des arsenaux 
et des magasins ; et malgré la défection de tant 
de sujets, malgré l'infâme désertion de la milice 
même , il étoit encore plus aisé au Roi de Jevej 
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des soldats a«e de 1m armer. Elit abflodotfiéi» 
pour avoir des armas et des munitions , non- 
seulement ses joyaux ,, mais encore le scia 4 e s* 
yie. Elle se met en mer au mois de février , 
malgré l'hiver et les tempêtes ; *t sous piétexl* 
de couduire en Hollande la Princesse royale s*; 
fille aînée , qui avoit été mariée à Guillaume , 
prince d'Orange 9 elle va pour, engager les Etats 
dans lés intérêts du Roi , lui gagner des officiers , 
|ui amener des munitions. L'hiver ne l'a voit pas 
effrayée, quand elle partit d'Angleterre; l'hiver, 
lie l'arrête pas on ibojé après, quand il faut re- 
tourner auprès du Roi : maie la euccès n'en fut 
pas semblable, Je tremble au seul récit de la 
tempête furieuse dont la flotte fut battue durant 
dix jours. Les matelots furent al larme* jusqu'à, 
perdre l'esprit , et quelques**]** d'entr'eu* se pré- 
cipitèrent dans les ond**» Elle » toujours intrépide 
autant que les vagMfs étaient Ittues, rassuroit 
touj le monde par, sa fermeté; Elle excitoit c*ur* 
qui l'accompagnoient à espérer sm Dieu qui faisoiç 
toute sa confiance; et pour éloigner de leur esprit, 
tes funestes idées de la mort qui se présent oU de. 
tous côtés , elle disoit avec uo air de sérénité qui 
serabloit déjà, ramener le fcalme, «que les Reines ne. 
Se uoy oient pas. Hélas 1 elle est réservée à quelque 
chose de bien plus extraordinaire» Et pour s'éiier 
sauvée du naufrage i ses malheurs n'en seront pn* 
moins déplorable* Elle vit périr $e$ vaisseaux , et 
presque toute l'espérance d'un si grand secours.. L'a- 
miral, où elle étoit, conduit par la main de celui 
qui domine sur la profondeur de la mer, et- qui 
dompte ses fiots soulevés , fut repoussé aux porte 
de Hollande , et tous les peuples furent étonnés 
d'une délivrance si miraculeuse* 

Ceux qui sont échappé» du naufrage (i) , 

(i) JVwifi-agio Kberati, exinâe repudiufn et navi o#' 
*m/& dieuni. Test, de peuùfc 
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$i*e*t ut» éternel adieu à la mer et, a*pc vaisseaux , 
et comme diftoït un aociea autour, ils n'en peu- 
vent même supporter la vue. Cependant on^e; 
jours, après t ô résolution étonnants ! la Reine à 
peine sortie (l'une tourmente sj épouvantable f 
pressée du désir de revoir le Roi et de le secoua 
rir f ose encore, se commettre à la foreur de l'O- 
céan , et à la rigueur de l'hiver. Elle ramasse 
.quelque* vaisseaux qu'elle charge d'officiers et de 
munitions , et repasse enfin en Angleterre. Mais 
qui ne seroit étonné de la cruelle destinée de 
cette Princesse 1 Après s/être sauvée des flots f 
une autre tempête lui fut presque fatale* Cent 
pièces de canon tonnèrent sur el)e à son arrivée, 
et la maison où elle entra fut percée de leurs 
coups. Qu'elle, eut d'assurance, dans cet effroya- 
ble péril ! Mais qu'elle eut de clémence pour 
l'auteur d'un, si noir attentat! On l'amena prison* 
nier peu de temps après,,; elle lui pardonna son, 
crime, le livra pour tpuf supplice à sa cons^ 
cience, et à la hpnte d'avoir entrepris sur la vie 
d'une Princesse si bonne et si. généreuse : tant elle 
étoit au-dessus de la vengeance aussi-* bien que de 
la crainte. Mais ne la, verrons-npus jamais au- 
près du Roi qui souhaite si ardemment son re- 
tour l Elle brûle du même désir, et déjà je la 
vois paroi tre dans un nouvel appareil. Elle mar- 
che comme un général k la tête d'une armée 
royale , pour traverser des provinces que les re- 
belles tenoient presque toutes. Elle assiège et 
E rend d'assaut en passant , une place considéra** 
le qui s'opposoit à sa marche ; elle triomphe , 
elle pardonne, et enfin le Roi la vient recevoir 
dans une campagne où il a voit remporté l'année 
précédente une victoire signalée sur le général 
Essex. One heure après on apporta la nouvelle 
d'une grande bataille gagnée : tout sembloit 
prospérer par sa présence j les rebelles étoienf 
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consternas: 'et si la Reine en eût été crétë; sf M 
lieu de diviser les armées royales y dt de les amu^ 
ser; contre son avis, feux sièges infortunés* de* 
Hutl et de Glocester, on eût 'marché droit h 
Londres , l'affaire f étoit décidée , et cette cam- 
pagne eût fini la guerre. Mais le moment fut 
manqué. Le terme fatal appro choit » et le ciel , 

Jui sembloit sospendre, en faveur de la piété 
e la Reine, la vengeance qu'il méditoit , com- 
mença & se déclarer. Tu sais vaincre , disoit un 
brave Africain au plus rusé capitaine qtyï fut 
jamais , mais tu ne sais pas user de là vie* 
toire : Rome que tu tenois f échappe ; et le des- 
tin ennemi Va été tantôt le moyen , tantôt la 
pensée de la perdre (i% Depuis ce malheureux 
moment tout alla visiblement en décadence , et 
les affaires furent sans retour, La Reine qui se 
trouva grosse , et qui ne put par tout ton cré- 
dit faire abandonner ces deux sièges qu'on vit 
enfin si mal réussir , tomba en langueur, et tout 
l'Etat languit avec elk. Eïlê fut contrainte de se 
séparer d'avec le Roi, qui étoit presque assiégé 
dans Oxford , et ils se dirent un adieu bien tris- 
te, quoiqu'ils ne sussent pas que c'étoit le der- 
nier. Elle se retire à Excester , ville forte , où 
elle fut elle-même bientôt assiégée. Elle j accou- 
cha d'une Princesse, et se vit douze jours après 
contrainte de prendre la fuite pour se réfugier en 
France. * 

Princesse dont la destinée est si grande et si 
glorieuse, faut-il que vous naissiez en la puis- 
sance des ennemi? de votre maison ! O Eternel 1 
veillez sur elle j Anges saints! rangez à l'eiitour 

(t) Tum MlAarbalt Vincère scis , jinnibal, victorià 
ûti nescit. JJiV. Dec. 3. li?. a. 

'Potiunâœ urhis Romœ , modù mertfetn non duri, modd' 
/brtunâm. Rid. Bt. *6\ . 
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f£?s escadrons invisible?, et faites la garde autour 
ï berceau d'une Princesse si grande et si dé- 
issée, Elle est destinée au sage et valeureux 
rïlîppe, et doit des Princes à la France, dignes 

de lui,' dignes d'elle , et de leurs aïeux. Dieu Ta 
protégée. Messieurs» Sa gouvernante , deux ans 
après , tira ce précieux enfant des mains des re* 

'belles , et quoiqu'ignorant sa captivité , et sentant 
trop sa grandeur 9 elle se découvre elle-même; 
quoique refusant tons les autres npms , elle s'obs* 

'fine k dire qu'elle est la Princesse ; elle est enfin 
amenée auprès de la Reine sa mère , pour faire 
sa consolation durant ses malheurs , en attendant 
qu'elle fosse la félicité d'un grand Prince , et la 
joie de toute là France. Mais j'interromps Tordre? 
de mon histoire. J'ai dit que la Reine fut obligée 
è se. retirer dp son royaume. Un effet , elle partit 
des ports d'Angleterre à la vae des vaisseaux des, 
rebelles, qui la poursui voient de si près, qu'elle 
pntendoit jpresque Jours cris et leurs menaces in* 
f olentes. O voyage bien différent de celui qu'elle 

' a voit fait sur la même meï , lorsque venant pren? 
dre possession du sceptre de la Grande-Breta- 
gne , elle voyoit pour ainsi dire, (es ondes se 
courber spus elle , et soumettre toutes leurs, va- 
gues à la dominatrice des mers ! Maintenant 
chassée , et poursuivie par ses ennemis impla- 
cables qui âvoient eu l'audace fie lui faire son; 
procès , tantôt sauvée, tantôt presque prise, 
changeant de fortune ^ à chaque quart-d'heure , 
n'ayant pour elle que Dieu et son courage inébran- 
lable, elle n'avoit i*i assez de vent ni assez de 
Toiles pour favoriser sa fuite précipitée. Mais 
enfin elle arrive à Brest, pu après tant 4® maux 
}I lui fut permis de respirer un peu. 

Quapd je considère en moi ? même les périls 
extrêmes e*t continuels qu'a courus cette Princesse 
sur la wçt et sur U^ terre (tarant l'espace de près. 
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de dix ans , et que d'ailleurs Je vois que toute*, 
les entreprises sont inutiles contre sa personne f 
pendant que tout réussit d'une manière surpre- 
nante contre l'Etat ; que puisse penser autre 
chose , sinon que la providence f autant attachée 
a lui conserver la vie , qu'à renverser sa , puis- 
sance, a voulu qu'elle survéquit àjses grandeurs, 
afin qu'elle pût survivre aux attachômens de la 
terre , et aux sentimens d'argueîl qui corrompent 
4'eutant plus les âmes f qu'elles sont plus gran- 
des et plus élevées f Ce fut un conseil à peu 
prés semblable, qui abaissa autrefois David sous 
la main du rebelle Absalon (i). Ce voyez-vous % 
ce grand Roi, dit le saint et éloquent prêtre 
de Marseille; le voyez-vous seul f abandonné 9 
tellement déchu dans t esprit des siens f qui 
devient un objet de mépris aux uns f e t f ce 
qui est plus insupportable à un grand courage f 
un objet de pitié aux autres; ne sachant , pour- 
suit Salvien, de laquelle de ces deux choses il 
avoit plus à se plaindre , ou de ce que Siba le* 
nourris s oit, oh dé ce que Sémei avoit V insolence 
de le maudir ! Voila , Messieurs , une image 9 
mais imparfaite, de la Reine d'Angleterre, quand 
après de si étranges humiliations» elle fut en- 
core contrainte de paroi tre au monde, et d'éta- 
ler pour ainsi dire* à la France même, et au 
Louvre, où ela étpit née avec tant de gloire, 
toute, l'étendue de sa misère. Alors elle put bien 
dire avec le prophète Isaie (2) : Le Seigneur 

(1) D éjectas ufaue in suerum, auod grave est , conù** 
meliam f vel , auàd gravius , misericordiam ; ut vel Sib* 
eum pasccretj vel malçdiccre Semei pubUcè Jtjpi» ùtne* 
r*U Sal. 1. a. de gnhcx. Dei. 

(a) Donjdnus exercituum cogUavit h$c , ut detraheret 
fuperbiatn ornais gloria: 9 et ad ignorpinim dedi^orwt 
ttpivçrfs inblUos tcrnx. I*a. sxiij. 9. 
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Ses Mrfnées a fait ces choses pour anéantît 
tout le faste des grandeurs humaines et tour* 
fier <en ignominie ce que l'univers a de plue 
Jtugurte, Ce n'est pas que la France ait man* 
que à là fille dé Henri-le-Grand. Annula ma- 
gnamîme , la pieuse, que nous ne nommerons 
Jamais sans regret, la reçut d'une manière, con- 
venable à la majésfé des deux Reines. Mail le* 
affaires du Roi ne permettant pas que cette sage 
régente t pût proportionner le remède au mal t 
jugez de Tétât de ces deux Princesses. Henriette 
jTûh sî grand cœur, est contrainte de demander 
du secours : Anne d'un si grand cœur , ne peut 

. *n donner assez;. Si Ton eût p« avancer ces belle* 
années dont nous admirons maintenant Je cours 
glorieux , Louis qui entend de si Joiu les gémHr 
semens des Chrétiens affligés, qui assuré de se 
gloire, dont la sagesse de ses conseils et la droi» 

; tul~e de sel intentions loi répondent toujours mal- 
gré l'incertitude des événement, entreprend lui 
*eùl la cause commune» et £orte sfcs armas re*- 
doutées à travers des espaces immense* dé mer 
et d* terre, auroîMl refusé son bras à ses vol* 
*îtu, à ses alliés, à son propre sang, aux droit* 
*acrés de la royauté , qu'il Sait si bien mainte* 
tiïtt A*ac quelle puissance l^Anjgie'tert'e l'aûroij> v 
elle vu invincible défenseur, ou vengeur présent 
de ^a majesté violée f Mais Dieu n'avoU làîssi 
aucune ressource au TVoî d* Angleterre : tout lui 
banque , tout lui est contraire. Las Ecossais , i 
qui ir se donne , le livrent aux parlementaire* * 
Anglais : et les gardes fidèle* de nos Rois , tra> 
iibseftt le leur» Pendant que le parlement d'Anv 
gleterre songe à congeler l'armée, cette afméa 
toute indépendante, féfflrme elle-même à sa mode 
Je parlement, qui eût gaVdé quelques mesures , 
i% *e rend maîtresse de tout. Ainsi le Roi jit 
Wttié^e captivité en captjytté f et la R&i&e remit* 
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envain là France, la Hollande, la Pologne même 
et la* Puissances du Nord les plus éloignées. Elle 
ranima les Ecossais , qui arment trente mille bom» 
me$ : elle fait avec le duc de Lorraine une entre- 
prise pour la délivrance du Roi son seigneur, 
dont le succès paroît infaillible f tant le concert 
en est juste. Elle retire ses chers enfans , Punique 
espérance de sa maison , et confesse à cette fois 
que parmi les plus mortelles. douleurs , on est en* 
core capable de joie. Elle console le Roi qui lui 
/écrit de sa prison même, qu'elle seule soutient 
.son esprit , et qu'il ne faut craindre de lui aucune 
bassesse , parce que sans cesse il se souvient qu'il 
.est à elle. O mère, ô femme, à Reine admira- 
pie , et digne d'une meilleure fortune» si les for- 
tunes de Ja terre étoient quelque chose! Enfin 
$ï faut céder à votre sort, Vous ave?, soutenu l'Etat, 
qui est attaqué par une force invincible et divine; i 
il ne reste plus désormais sinon que vous teniez 
ferme parmi ces ruines. # ' 

Comme une colonne, dont la masse solide pa* 
roît le plus ferme appui d'un temple ruineux, 
lorsque ce grand édifice qu'elle soutenoit, fond sur 
elle sans l'abattre, ainsi la Reine se montre le 
ferme soutien de l'Etat, lorsqu'après en avoir 
long-temps porté le faix, elle n'est pas même 
courbée sous sa chute. 

Sui cependant pourroit exprimer ses Justes 
eurs î Qui pourroit raconter ses plaintes l 
ÏSfon , Messieurs , Jérémie , lui-même , qui seul 
semble être capable d'égaler les lamentations 
aux calamités, ne suffirait pas à de tels regrets. 
Elle s'écrie avec le Prophète (i ): Voye* % 

(i) Facti sunt Jllii pçrdiU, quonUm invabxit iniunem 
Lam. j. \6, Maaurtf. $u*m misit battis ad êmnia desùl* 
rabilia ejus. Ibid. j. 16. Polluil regmmk et principes ej*** 
JfcU. j. 51. JUçidife à we, amarè fiçho ; /notttc \ 
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Seigneur , mon affliction. Mon ennemi s % est for- 
tifié , mes en/ans sont perdus, Le cruel a mis 
sa main sacrilège; sûr ce quim'étoit le plus cher. 
La royauté a été profanée , et les Princes sont 
Joules aux pieds. Laissez- moi , je pleurerai amè- 
rement ; n'entreprenez pas de me consoler. Ué- 
pée a frappé au- dehors * mais je sens en moi" 
même une mort semblable. 

Mais après que nous avons écouté ses plaintes, 
saintes filles, ses chères amies , (car elle voutoit 
bien vous nommer ainsi ) vous qui l'avez vue si 
souvent gémir devant les autels de son unique 

firotecteur , et dans le sein desquelles elle a versé 
es secrètes consolations qu'elle en recevoit, 
mettez fin à ce discours, en nous racontant le» 
senti m en* chrétiens dont vous avez été les té> 
moins fidèles. Combien de fois a-t-elle en ce 
lieu remercié Dieu humblement de deux grande» 
grâces; l'une, de l'avoir faite chrétienne, l'autre 1 , 
Messieurs, qu'attendez- vous f Peut-être d'avoir 
rétabli les affaires du Roi son -fils l Non» C'est 
de l'avoir faite Reine malheureuse. Ah! je com- 
mence à regretter les bornes étroites du lieu oà 
je parle. Il faut éclater # percer cette enceinte, 
faire retentir bien loin une parole qui ne peut 
être assez 'entendue 1 Que ses douleurs l'ont ren- 
due savante dans la science de l'Evangile , et 
qu'elle a bien connu la religion et la vertu dé 
la croix , quand elle a uni le christianisme avec 
les malheurs ! Les grandes prospérités nous aveu- 
glent y nous transportent , nous égarent , nous 
font oublier Dieu, nous mêmes, et les sentimens 
de la foi. De-là naissent des monstres de cri- 
mes , des raftînemens de plaisir , des déjicatesses 
d'orgueil , qui ne donnent que trop de fondement 

ut consolemini me. \u xxij.' 4* Forù interjkit gladius, et 
jfam* mon limitt* esè* Lam. f , ee« 
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«à ces terribles malédictions que Jésus-Christ* 
prononcées dans son Evangile : Malheur à vou$ 
.gui riez; malheur à vous qui êtes pleins ef 
çontens du mange (>)► Au contraire , conime lo 
christianisme a pris naissance de la croix , ca 
sont aussi les malheurs qui le fortifient. Là ou 
expie *p$ péchés f là on épure ses intentions , 
1à on transporte ses désirs de ta terre au ciel, 
là ou perd, tout I» goût du monde, et oa ces» 
«le s'appuyer sur soi-même et sur sa prudenc*. 
Il ne faut pas se flatter, Us plus expérimentés 
dans les affaires , font des fautes capitales. Mais 
que nous npus pardonnons aisément nos fautes , 
quand la fortune nous les pardpnne I Çt que 
jious nous prpypns bientôt les plus éclairés et 
les plus habiles , auancj nous sonimes les plus 
^levés et les plus heureux ! Les mauvais succès 
Sont les seuls maîtres qui peuvent npus ropreijr 
tire utilement, et nous arracher cet aveu d'avoir 
failli , qui coûte tant à notre orgueil. Alors } 
quand Us ipalheurs nous ouvrent les yeux,nouf 
repassons avep anwtume sur tous nos faux pas : 
bous nous trouvons (également accablés de ce 
que nous avons fait, et de ce que nous avoof 
manqué de faire ; ejt nous ne savons plus par 
ou excuser cette prudeuce présomptueuse qui se 
çroyoit infaillible. Nous voyons que pieu seul 
est sage ; et en déplorant vainement les fautes 
qui ont ruiné nos affaires , une meilleure, réflexion 
nous apprend à déplorer pelles qui put pertju 
cotre éternité, avec cette singulière consolation, 
qu'on les répare quand PU les plepre. 
, Dieu a tenu dpu^e ans sans relâche , wnf 
fLucune consolation de la part des hoir nies , notre 
jnalheureuse Reine ( donnons-lui hautement ce 
litre , dont elle a fait un sujet d'actions de 
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grâces) lui faisant étudier sous sa main ces 
dures, mais solides leçons. Enfin, fléchi par ses 
yceux et par son humble patience , il a rétabli la 
maison royale. Charles II est reconnu , et l'injure 
des Rois a été vengée. Ceux que les armes n*a» 
y oient pu vaincre, ni les conseils ramener , sont 
yenus tout-à-coup d'eux-mêmes : déçus par leurs 
libertés , ils en ont à la fin détesté l'excès 9 hon- 
teux d'avoir eu tant de pouvoir , et leurs propres 
succès leur faisant horreur. Nous savons que ce 
Prince magnanime eut pu hâter $es affaires e* 
se servant de la main de ceux qui s'oftroient à 
détruire la tyrannie par un seul coup. Sa grande 
anse a dédaigné ces moyens trop bas. Jl a cru 
qu'en quelqu'état que fussent les Rois, il étoit de 
leur majesté de n'agir que par les lois ou par les 
*rmes. Ces lois qu'il a protégées, l'eut rétabli 
presque toutes seules; il règne paisible et glorieux: 
sur le trône de ses ancêtres » et fait régner avec 
lui la justice, la sagesse et la clémence. 

Jl est inutile dé vous dire cpmbien la Rein* 
lut consolée par ce merveilleux événement; mai» 
«lie avoit appris par ses malheurs a ne changer 
pas dans un si grand changement de son état. 
Le monde une fois banni , n'eut plus de retour 
4*ns son cçeur. Elle vit avec étonnepient <fu*' 
X>ieu qui avoit rendu inutiles tant d'entreprise* 
et tant d'efforts, parce qu'il attendait l'heure qu'il 
si voit marquée , quand elle fut arrivée f alla pren- 
die par la main le Roi son fils, pour le cou» 
duire à son trône. Elje se soumit plus que jamaie 
k cette main souveraine, qui tient, du plus haui 
des cieux , les rênes de tous les empires ; et 
dédaignant les trônes qui peuvent être usurpés ' 
p) ; elle attacha son affection lau rojaume oq 

. , (t) Plus amant Ulud rcgnum in <ju* non Umcni haiçris 
f*p*çrtc^ & 4ug. S. 4e CiviU 9» a£ ' w - 
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l'on ne craint point d'avoir des égaux, et oi 
Ton voit sans jalousie ses concurrens. Touchés 
de ces sentimens , elle aima oejtte humble maison 
pins que ses palais, Elle ne se servi; plus 4 e soa 
pouvoir, OMe pour protéger la foi catholique , 
pour multiplier ses aumônes » et pour soulager 
plus abondamment les famille» réfugiées de ses 
trois royaumes , et tous ceux qui avoient été 
ruinés pour la cause de la religion, pu pour le 
service du ftoî, Rappeler en votre mémoire avep 
quelle circonspection elle ménageoit le prochain , 
et combien elle avoit d'aversion pour les discours 
empoisonnés de la médisance. Elle savoit de que] 
^ poids est non-seulement la moindre parole , mais 
le silence même des Princes ; et combien la 
médisance se donne d'empire, quand elle a osé 
Seulement parogtre en leur auguste présence! Ceux 
qui la voyoient attentive à peser toutes ses pa- 
roles , jusepient bien qu'elle et oit sans cesse sous 
la vue de Pieu , et que , fidelle imitatrice de 
{institut de Sainte Marie, jamais elle ne perdoit 
la sainte présence de la majesté divine. Aussi 
rappeloit-elle souvent ce pr.écieu.x souvenir par 
l'oraison , et par la lecture du fivre de l'imita*. 
jtion.de Jésus, ou elle .àpprenbit à $e confor- 
mer au véritable modèle des Chrétiens. Elle yeil- 
}oit sans relâche sur sa conscience. Après tant 
de maux Qt tant de traverses, elle ne connut 

{dus dyautres ennemis 'que ses péchés. Aucun ne 
ui, sembla léger; elle eh faisoit un rigoureux 
examen : et soigneuse de les. expier par les au* 
jnônes, elle étoit si bien préparée , que la mort 

Ïi'a pu la surprendre, encore qu'elle soit venue 
ous l'apparence du sommeil. Elle est morte cette 
^grande Reine, et par sa mort elle a laisse uJi 
Regret. éternel, nonrSeulement à Monsieur eÇ à 
^ladaine , qui fi (je les à tous leurs devoirs, 'ont 
jeu pour elle $e$ respect* si soumis, si $ïfycêYës\ 
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si pef sévérans , mais encore à tous ceux qui ont 
eu l'honneur de la servir ou de la connoîlre. No 
plaignons plus ses disgrâces, qui font maintenant 
sa félicité. Si elle avoit été plus fortunée, son 
histoire seroit plus pompeuse , mais ses œuvre» 
seroient moins pleines, et avec des titres su- 
perbes, elle auroit peut-être paru vide devant 
Dieu. Maintenant qu'elle a préféré la croix «hé 
trône , qu'elle à mis ses malheurs au nombre 
des plu» grandes grâces 9 elle recevra les conso- 
lations qui r sont promises à ceux qui pleurent* 
Puisse donc ce Dieu de miséricorde accepter ses 
afflictions en sacrifice agréable! Puisse-t-ii la pla- 
cer au #ein d'Abraham, et content de 9es maux» 
épargner désormais à sa famille et au monde do 
ai terribles leçons» 
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Vantas raûiUtuHi, diiit Ecclesiastes : ranitas^raiûtafiû», 
et omnia vantas. Eecl. a. 

VemU des vanités, a dit VEcclésiaste i vanité des vënités, 
et tout est vanité* 

MoXfSEIGXIEUB, 

J 'étois donc encore destiné i rendre ce devoîife 
funèbre à Très-Haute et Très-Puissante Princesse 
Henriette-Anne d'Angleterre, duchesse d'Orléans. 
Elle que j'avois vu si attentive pendant que je 
rendois le même devoir à la Reine sa mère, de- 
voit être sitôt après le sujet d'un discours sein* 
blable; et ma triste voix étoit réservée à ce dé* 
plorable ministère. O vanité I 6 néant! ô mortels 
jgnorans de leurs destinées ! L'eût-elle cru il j 
a dix mois î Et vous f Messieurs , eussiez- vous 
pensé , pendant qu'elle versoit tant de larmes en 
ce lieu , qu'elle dût sitôt vous y rassembler 
jpour la pleurer elle-même? Princesse, le digne 



de Madame, duchesse et Orléans. 5t 
objet de l'admiration de deux grands royaumes 9 
ri'étoit-ce pas assez que l'Angleterre pleurât votre 
absence , sans être encore réduite à pleurer votre 
mort \ Et la France qui vous revit avec tant de 
joie , environnée d'un nouvel éclat , n'a voi Welle 
plus d'autres pompes et d'autres triomphes pour 
Vous au retour dd ce voyage fameux d'où vous 
aviez remporté tant de gloire, et de si belle* 
espérances \ Vanité des vanités , et tout est va* 
hité. C'est la seule parole qui me reste , c'est 
la seule réflexion que me permet dans un acci- 
dent si étrange, une si juste et si sensible dou- 
leur. Aussi n'ai-je point parcouru les livres sacrés, 
pour y trouver quelque texte que je pusse ap- 
pliquer à cette Princesse. J'ai pris sans étude et 
sans choix les premières paroles que me présente 
l'Ecclésiaste , où , quoique la vanité ait été si 
Souvent nommée , elle ne l'est pas encore assez. 
À mon gfé pour le dessein que je me propose* 
Je veux dans un seul malheur déplorer toutes 
les calamités du genre humain» et dans une 
seule mort, faire voir la mert et le néant de 
toutes les grandeurs humaines* Ce texte, qui 
convient à tous les états et à tous les évènemens 
de notre vie, par une raison, particulière, devient 

Eropre à mon lamentable' sujet > puisque jamais 
ts vanités de la terre n'ont été si clairement dé- 
couvertes, ni si hautement confondues. Non , 
après ce que nous venons de voir, la santé n'est 
qu'un nom, la vie n'est qu'un songe, la gloire 
n'est qu'une apparence , les grâces et les plaisirs 
ne sont qu'un dangereux amusement: tout est 
vain en nous , excepté le sincère aveu que nous 
faisons devant Dieu de nos vanités , et le juge* 
ment arrêté , qui nous fait mépriser tout ce que 
nous sommes. 

« Mais dis je la vérité ? L'homme que Dieu a 
fait à son image, n'est-il quHme ombre î Ce qute 
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Jésus-Christ est venu chercher du ciel en la terre-, 
ce qu'il a cru pouvoir 9 sans- se ravilir , acheter 
de tout son sarig , n'est-ce qu'un rien î Reconnois- 
sons aotre erreur. Sans doute ce triste spectacle 
des vanité» humaines nous imposoit; et l'espé* 
rance publique , frustrée tout-à-coup par la mort 
de cette Princesse, nous poussoit trop loin. 11 
ne faut pas permettre à l'homme de se mépriser 
tout entier; de peur que, croyant avec les im- 
pies , que notre vie n'est qu'un jeu où règne le 
tiasard , il ne marche sans régie et sans conduite 
au gré de ses aveugles désirs. C'est pour cela 
que l'Ecclésiaste, après avoir commencé son di- 
vin ouvrage par les paroles que j'ai récitées, 
après en avoir rempli toutes les pages du mépris 
des choses humaines , veut enfin montrer à l'honv» 
wae quelque chose de plus solide, et conclut tout 
son discours en lui disant : Crains Dieu , et 
garde ses commandemens ; car c'est là tout 
l'homme, et sache aue le Seigneur examinera 
4ans son jugement tout ce que nous aurons/ait 
de bien ou de mal (t). Ainsi tout est vain en 
l'homme, si nous regardons ce qu'il donne au 
monde : mais au contraire , tout est important, 
si nous considérons ce qu'il doit à Dieu. * Encore 
une fois , tout est vain en 1 homme , si nous re- 
gardons le cours de sa vie mortelle; mais tout 
est précieux, tout est important, si nous con- 
templons le terme où elle aboutit, et le compte 
qu'il en faut rendre. Méditons donc aujourd'hui * 
è la vue de cet autel et de ce tombeau , la pre- 
mière et la dernière parole de l'Ecclésiaste; l'une 
qui nous montre le néant de l'homme ; l'autre f 
qui établit sa grandeur. Que ce tombeau nous 

{i) Deum lime , et mandata, ejits observai hoc est enim 
emnis homo : et cuncta qum fiunt addncet Deus in judiçium t 
&m kwmm A *ive matma illvd "'. Ifcel. xi), *3* i*fr 
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convainque de notre néant i pourvu que cet au- 
tel , où Ton offre tous les jours pour nous une 

Victime d'un si grand prix, nous apprenne ea 
même temps notre dignité. La Princesse que nous 
pleurons sera un témoin fidèle de l'un et de Tau* 
tre. Voyons ce Qu'une mort soudaine lui a ravi, 
voyons ce qu'une sainte mort hii a donné. Ainsi 
nous apprendrons à mépriser ce qu'elle a quitté 
sans peine, aflp d'attacher toute notre estime A 
ce qu'elle a embrassé avec tant d'ardeur , lorsque 
son ame , épurée de tous les senti meus de la 
terre , et pleine du ciel où e|ie touchoit , a vu la 
lumière toute manifeste. Voilà les vérités que 
j'ai à traiter, et que j'ai cru dignes d'être pro- 
posées à un si grand Prince , et à la plus illustre 
assemblée de l'univers. 

Nous mourons tous 9 disoit cette femme dont 
l'Ecriture a loué la prudence au second livre des 
Rois, et nous allons sans cesse au tombeau, ains\i 
que des eaux qui se perdent sans retour (i). En 
effet, nous ressemblons tous à des eapx cou; > 

jes. De quelque superbe distinction que se fiaUeqt 
les hommes , ils ont tous; une même origine, et 
Cette origine est petite. Leurs années se poussent 

^successivement comme des flots : ils ne cessent de 
découler ; tant qu'enfin après avoir fait un peu 
'plus de bruit, et traversé un peu plus de pays 

les uns que les autres, ils vont tous ensemble 
se confondre dans un abîme où Ton ne reconnoît 

'plus ni Princes, ni Rois, ni toutes ces autres 
qualités superbes qui distinguent les hommes $ de 

'même que ces fleuves tant vantés demeurent sans 

"nom et sans gloire , mêlés dans l'Océan avec les 
rivières les plus inconnues.. 

Et certaiaement , Messieurs , si quelque chose 

(i) Omnes morimùr ; et quasi arpur dilMmur in terram t 
quœ . non revertenttir, a, Hef 9 z jr, «4» 
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Ïouvoit élever les homme > au-dessus de leur ïon 
rmité. naturelle; si l'origine qui nous est coin* 
mune souffroit quelque distinction solide et du- 
rable entre ceux que Dieu a formés de la même 
terre, qu'y au r oit-il dans l'univers de plu» dis- 
tingué que la Princesse dont je parle l Tout ce 
que peuvent faire non-seulement la naissance et 
la fortune, mais encore les grandes qualités de 
l'esprit pour l'élévation d'une Princesse , se trouve 
rassemblé , et plus anéanti dans la notre» De 
quelque coté que je suive les traces de sa glo- 
rieuse origine , je ne découvre que des Rois , et 
par-tout je suis ébloui de l'éclat des plus augustes 
couronnes. Je vois la maison de France ta plus 

rinde, sans comparaison, de tout l'univers, et 
qui les plus puissantes maisons peuvent bien 
céder sans envie , puisqu'elles tâchent de tirer 
leur gloire de cette source. Je vois les Rois d'E- 
cosse , les Rois d'Angleterre oui* ont régné depuis 
tant de siècles sur une des plus belliqueuses na- 
ttions de l'univers , plus encore par leur courage 
épie par l'autorité de leur sceptre. Mais cette Prin- 
cesse née sur le trône, avoit l'esprit et le cœur 
■plus haut que sa naissance. Les malheurs de sa 
maison n'ont pu l'accabler dans sa première jeu- 
nesse, dès-lors on vovoit en elle une grandeur 
qui ne devoit rien à sa fortune. Nous disons avec 
joie que le ciel Pavoh arrachée comme par mira- 
cle, des mains des ennemis du Roi son père , 
pour la donner à la France : don précieux , ines- 
timable présent , si seulement la possession en 
eivoit été plus durable 1 Mais pourquoi ce souvé* 
air vient-il m'interrompre ? Hélas I nous ne pou- 
vons un moment arrêter les veux sur la gloire 
de la Princesse, sans que la mort s'y mêle aussi* 
tôt pour tout offusquer de son ombre. O mort! 
dloigne-toi de notre pensée , et laisse-nous trom- 
per pour un peu de tempe la violence ée netrt 
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douleur par le souvenir de notre joie. Souvenez* 
vous doue , Messieurs , de l'admiration que 1* 
Princesse d'Angleterre donnoit à toute la Cour. 
Votre mémoire vous la peindra mieux avec tous 
ses traits et son incomparable douceur , que no 
pourront jamais faire toutes mes paroles. Elle 
croissoit au milieu des bénédictions de tous les 
peuples 9 et les années ne cessoient de lui appor- 
ter de nouvelles grâces. Aussi la Reine sa mère, 
dont elle a toujours été la consolation, ne l'ai- 
moit pas plus tendrement que faisoit Anne 4*Es- 
pagne. Anne , vous le savez , Messieurs , ne trou- 
yoit rien au-dessus de cette Princesse. Après noua 
avoir donné une Reine , seule capable 9 par sa 

|)iété , par ses autres vertus royales , de soutenir 
a réputation d'une tante si illustre, elle voulut» 
pour mettre dans sa famille ce, que l'univers 
<avoit de plus grand, que Philippe de France., son 
jecond fils, épousât la princesse Henriette ; et 
quoique le Roi d'Angleterre , dont le cœur égale 
)a sagesse* sût que la Princesse sa sœur , re* 
cherchée de tant de Rois , pouvait honorer un 
trône, il lui vit remplir avec joie la seconde place 
4e France , que la dignité d'un si grand royaume 
peut mettre en comparaison avec les premrerea 
du reste du monde* . . 

Que si son rang la distinguoit , j'ai eu raison s 
de yous dire qu'eue étoit encore plus distinguée 
.par son mérite. Je pourrois vous faire remarquer 
qu'elle connoissoit si bien la beauté des ouvragée 
de l'esprit , que l'on cro yoit avoir atteint la 
perfection 9 quand on avoit su plaire à Madame» 
Je pourrois encore ajouter que les plus sages 
et les plus expérimentés admiroient cet esprit vif 
et perçant, qui embraasoit sans peine les plus 

Î grandes affaires , et pénétroit avec tant de jacf» 
\\è dans les plus secrets intérêts. Mais pourquoi 
jfQ'iXeùàxt sur «nae. matjèse. où je puis, tout dira 
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•n un mot ? Le Roi dont le jugement est mê 
rèfjle toujours sûre , a estimé la capacité de cette 
Prmcesee , et l'a mise par son estime , au<kssu* 
de tous /nos éloges. 

Cependant, ni cette estime, ni toue ces grande 
avantage», n'ont pu donner atteinte à sa mo- 
destie. Toute éclairée qu'elle étoit , elle n'a point 
présumé de ses connoissances , et jamais ses la- 
inières ne l'ont éblouie. Rendez témoignage à ce 
■que je dis , vous que celte grande Princesse a 
-honorés de sa confiance. Quel esprit avez- vous 
trouvé plus élevé? Mais quel esprit avez-vous 
ârouvé plus docile f Plusieurs, dans la crainte 
rfétre trop faciles, se rendent inflexibles à la rai- 
son, et s'affermissent contr'elle. Madame s'éloi- 
£noit toujours autant de la présomption que de 
la faiblesse; également estimable, et de ce qu'elle 
aavoit trouver les sages conseils , et de ce qu'elle 
étoit capable de les recevoir. On les sait bien 
connottre , quand on fait sérieusement l'étude qui 
pJaisoit tant a cette Princesse. Nouveau genre 
d'étude, et presque inconnu aux personnes de 
«on âge et de son rang; ajoutons, si voua vou- 
lez, de son sexe. Elle étuaioit ses défauts, elle 
«imoit qu'on lui en nt des leçons sincères : mar- 
que assurée d'une ame forte que sts fautes ne 
dominent pas , et qui ne craint point de les en- 
visager de près par une secrète confiance des 
ressources qu'elle sent pour les surmonter, C'étoit 
le dessein d'avancer dans cette étude de la sages- 
se y qui la tenoit si attachée à la lecture de l'his- 
toire, qu'on appelle avec raison la sage conseil- 
lère des Princes. C'est là que les plus grands Rois 
n'ont plus de rang que par leurs vertus , que 
dégradés à jamais par las mains de Ta mort, ils 
viennent subir, sans Cour, et sans suite, le juge- 
ment de tous les peuples et de tous les siècles» 
C'est là qu'on découvre qui le lustre qui vient dt 
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le flatterie est superficiel, et que les fausses cou* 
leurs, quelque industrieusement qu'on les appli- 
que , ne tiennent pas. Là notre admirable Prin- 
cesse étudioit les «devoirs de ceux, dont la vie 
compose l'histoire : «Ho y pet doit insensiblement 
le goût des romans et de leurs fades héros * e| 
soigneuse de se former sur le vrai, elle méprisoit 
ces- froides et dangereuses fictions. Ainsi sous un 
visage riant , sous cet air de jeunesse qui senw . 
bloit ne promettre que des jeux , elle cachoit un 
sens et un sérieux, dont ceux qui traîtoient avec 
elle étoient surpris. 

Aussi pou voit-on sans crainte lui confier le» 
plus grands secrets. Loin du commerce des affai- 
res et de la société des hommes, ces âmes san» 
force , aussi-bien que sans foi , qui ne savent pas 
retenir leur langue indiscrète ! 

(i) Ils ressemblent, dit le Sage, aune ville 
sans murailles ) qui est ouverte de toutes parts 9 
et qui devient la proie du premier venu. Que 
Madame était au-dessus de cette foi blesse !. Ni 1» 
surprise , ni l'intérêt, ni la vanité, ni l'appât 
d'une flatterie délicate, ou d'une douce conver- 
sation, qui souvent épanchant le cumr en fait 
•échapper le secret , n'étoit capable de lui faire dé- 
couvrir le sien; et la sûreté quion trou voit en, 
-cette Princesse, que son esprit rendoiï si propre 
«aux grandes affaires, lui faispit confier les plu» 
importante». 

Ne penseg pas que je veuille, en interprète té* 
méraire des secrets «de l'Etat , discourir sur le» 
• voyage d'Angleterre, ni que j'imite ces politique» 
spéculatifs , qui arrangent suivant leurs idées le» 
conseil» de» Rois, et composent sa*s instruction» 

(i) Sirut nrhs païens : et absqiu mworwtt mmbitu , ha 
vit qui non potes* m loquênfa c+hibçre êpirititm Jiaupfc 
Sfov* »T* a8. 
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les annales de leur siècle. Je ne parlerai dé cf 
voyage glorieux que pour dire que Madame y 
fut admirée plus que jamais. On ne parloit qu'avec 
transport de la bonté de cette Princesse , qui .mal* 
greV les divisions trep ordinaires dans les Cours, 
lui gagna d'abord tous lés esprits. Ou ne pouvoit 
assez louer son incroyable dextérité à traiter les 
affaires les plus délicates , à guérir ces défiances 
cachées, qui souvent les tiennent en suspens, et 
à terminer tous les différends d'une manière qui 
concilioit les intérêts les plus opposés* Mais qut 
pourrait penser , sans verser des larmes * aux 
marques d'estime et de tendresse que lui donna le 
Roi son frère ? Ce grand Roi , plus capable en- 
core d'être touché par Je mérite que par le sang, 
ne se lassoit point d'admirer les excellentes qua- 
lités de Madame. O plaie irrémédiable ! Ce qui 
fut en ce voyage le sujet d'une si juste admira-* 
tion, est devenu pour ce Prince le sujet d'une 
douleur qui n'a point de bornes. Princesse, le 
digne lien des deux plus grands Rois du monde, 
pourquoi leur avez-vous été sitôt ravie î Ces deux 
grands Rois se connaissent, c'est l'effet de$ soins 
4e Madame : ainsi leurs nobles inclinations con- 
cilieront leurs esprits, et la vertu sera entr'eux 
«ne immortelle médiatrice. Mais si leur union ne 
perd rien de sa fermeté, nous déplorerons éter- 
nellement Qu'elle ait perdu son agrément le plus 
doux , et qu'une Princesse si chérie de tout l'u- 
nivers , ait été précipitée dans le tombeau, pen- 
dant que la confiance de deux si grands Rois l'eV 
levoit au comble de la grandeur et de la gloire. 
La grandeur et la gloire I Pouvons-nous encore 
entendre ces noms dans ce triomphe de la mort ( 
Non, Messieurs ; je ne puis plus soutenir ces 
grandes paroles , par lesquelles l'arrogance hu- 
maine tâche de s'étourdir elle-même , pour ne 
pas apercevoir soa néant. B t»t temps de foûy 
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Voir que tout ce qui est mortel , quoiqu'on ajoute 
par le dehors pour le faire paroi ire grand, est 
par son fond incapable d'élévation. Ecoutez à ce 
propos le profond raisonnement, non d'un phi- 
losophe qui dispute dans une école , ou d'un re- 
ligieux qui médite dans un cloître ; je veux coi* 
fondre le monde par ceux que le monde même; 
révère le plus , par ceux qui le conhoissent le 
mieux, et ne lui veux donner pour le convain- 
cre, que des docteurs assis sur le trône, (i) O 
Dieu! dit le Roi prophète, vous avez fait mes 
jours mesurables , et ma suas tance n'est rien 
devant vous. Il en est ainsi , Chrétiens : tout ce 
qui se mesure finit ; et tout ce qui est né pour 
finir n'est pas tout-à-fait sorti du néant où il est 
sitôt replongé. Si notre être, notre substance n'est 



rien, tout ce que nous bâtissons dessus, que peut-» 
il être î Ni l'édifice n'est plus solide que le fonde* 
meut, ni l'accident attaché à l'être , plus léel 
que l'être même. Pendant que la nature nous tient 
si bas , que peut faire la fortune pour nous éle- 
ver r Cherchez , imaginez parmi les hommes les 
différences les plus remarquables; vous n'en trou- 
verez point de plus ni arquée , ni qui vous paroisse; 
plus effective que celle qui relève le victorieux 
au-dessus des vaincus qu'il avoit étendu a ses 
pieds. Cependant ce vainqueur , enflé de $es ti- 
tres, tombera lui-même a son tour entre les mains 
de la mort. Alors ces malheureux vaincus rappel- 
leront à leur compagnie leur superbe triompha* 
leur i et du creux de leur tombeau sortira cette 
voix qui foudroie ^toutes les grandeurs (2) : Vous 
voilà blessé comme nous, vous êtes devenu 

(1) Ecce meiumràkMes posuisti aies mees , et suistandé 
mea tanquam.nihihtm ente te. Pi. xxx v. j. & 

(a) Ecce tu vulnerattu e* , tùut et mes; Pétrit simil§f 
efecttu ##• fa» *iy. *o. 
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semblable à nous* Que la fortune ne tente doii$ 
pas de noos tirer du néant , ni de forcer la bas* 
sesse de notre nature* 

Mais peut-être au, défaut de laf fortune les qua- 
lités de l'esprit , les grands desseins , les vastes 
pensées pourront .Jiois distinguer du reste des 
nommes. Gardez- vous bien de le croire , parce 
que toutes nos pensées, qui n'ont pas Dieu pour 
objet» sont du domaine de la mort, (i) Ils mour- 
ront , dit le Roi prophète , et en ce jour pérU 
ront toutes les pensées. C'est-à-dire , les pensées 
des conquérans , les pensées des politiques qui au- 
ront imaginé dans leurs cabinets des desseins où 
.le monde entier sera compris. \Ï9 se seront munis 
de tous côtés par des précautions infinies; enfin 
ils auront tout prévu , excepté leur mort , qui 
emportera en un moment toutes leurs pensées. 
C'est pour cela que l'Ecclésiaste , le roi Salomon, 
fils du roi David ( car je suis bien aise de vous 
faire voir la succession de la même doctrine dans 
tin même trône:) c'est, dis-je, pour cela que 
l'Ecclésiaste , faisant le dénombrement des illusions 
qui .travaillent les enfans des hommes, y com- 
prend la sagesse même. Je me suis , dit-il , appU* 
que à la sagesse , et j'ai vu que c*étoit encore 
une vanité (2) ; parce qu'il y a une fausse sa- 
gesse qui , se renfermant dans l'enceinte des cho- 
ses mortelles , s'ensevelit avec elles dans le néant 
-Ainsi je n'ai rien fait pour Madame , quand je 
vous ai représenté tant de belles qualités qui (a 
rendoient admirable au monde, et capable des 

J)lus hauts desseins où une Princesse puisse s'é- 
ever. Jusqu'à ce que je commence à vous racon- 
ter ce qui l'unit à Dieu , une si illustre Princes** 

(t) In illa die peribunt omnts co gi ta t ion ? * eomm, P* 

(%) ÈccL a» 1% 17, 
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He pafoîtra dans ce discours , que comme un 
exemple le plus grand qu'on se puisse proposer , 
et le plus capable de persuader aux ambitieux 
qu'ils n'ont uutun moyen de se distinguer , ni 

{>ar leur naissance , ni par leur grandeur , ni par 
eur esprit , puisque la mort qui égale tout, les 
domine de tous côtés avec tant d'empire , et que 
d'une main si prompte et si souveraine elle reri* 
verse (es tètes Les plus respectées. * 

Considérez , Messieurs , ces grandes puissances 
que nous regardons ici-bas. Pendant que nous 
tremblons sous leur main , Dieu les frappe pouîr 
nous avertir. Leur élévation en est la cause, et 
il les épargne si peu» qu'il ne craint pas de la* 
sacrifier à l'instruction du reste des hommes chré- 
tiens : ne murmurez pas si Madame a été choisie 
pour nous donner une telle instruction. 11 n'y a 
rien ici de rude pour elle, puisque, comme vout 
le verrez dans la suite, Dieu la sauva par le 
même coup qui nous instruit. Nous devrions être 
convaincus de notre néant: mais s'il faut des coups 
de surprise à nos cœurs enchantés de l'amour du 
monde , celui-ci est assez grand et assez terrible, 
O nuit désastreuse! ô nuit effroyable , où reten- 
tit tout-à-coup, comme un éclat de tonnerre, 
cette étonnante nouvelle : Madame se meurt, Ma- 
dame est morte 1 Qui de nous ne se sentit frappé 
à ce coup , comme si quelque tragique accident 
avoit désolé sa famille? Au premier bruit d'un 
mal si étrange , on accourut à Saint-Cloud de 
toutes parts ; on trouve tout consterné , excepté 
le cœur de cette Princesse. Par-tout on entend 
des cris ; par-tout on voit la douleur et le déses- 
poir, et l'image de la mort. Le Roi, la Reine, 
Monsieur, toute la Cour, tout le peuple, tout 
est abattu, tout est désespéré, et il me semble 
que je vois l'accomplissement de cette parole du 
^Prophète : Le Roi pleurera 9 le Prince sera désolé ; 
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et les mains tomberont au peuple de douleur H 
d'étonnement (i). 

Mais et les Princes et lès peuples gémissaient 
en vain. En vain , Monsieur , en vain le Roi même 
tenoit Madame serrée par de si étroits embrasse- 
mens. Alors ils pou voient dire l*un et l'autre avec 
Saint Ambroise: Stringebam brachla , sed jatft 
emUeram quatn tenebam (a) ; je serrois les* bras i 
mais j 'a vois déjà perdu ce que je tenois. La Prin- 
cesse leur échappoit parmi des embrassemens si 
tendres , et la mort plus puissante nous ï'enlevoït 
entre ces royales matas* Quoi donc , elle devoit 
périr sitôt ! Dans la plupart des hommes les chan- 
gemens se font peu k peu, et la mort les pré- 
pare ordinairement a son dernier coup» Madame 
cependant a passé du matin au soir, ainsi que 
l'herbe des champs. Le matin elle fleurissoit; 
avec quelles grâces, vous Ke savez: le soir nous 
la vîmes séchée , et ces fortes expressions , par 
lesquelles l'Ecriture sainte exagère l'inconstance 
des choses humaines, dévoient être pour cette 
Princesse si précises , et si littérales. Hélas I nous 
composions son histoire de tout ce qu'on peut 
imaginer de plus glorieux. Le passé et le présent 
nous garantissaient l'avenir, et on pouvoit tout 
attendre de tant d'excellentes qualités. Elle alloit 
s'acquérir deux puissans royaumes par des moyens 
agréables: toujours douce, toujours paisible au- 
tant que généreuse et bienfaisante ; son crédit 
n'y auroit jamais été odieux: on ne l'eût point 
vue s'attirer la gloire avec une ardeur inquiète et 
précipitée; elle l'eût attendue sans impatience , 
comme sûre de la posséder. Cet attachement 
qu'elle a montré si fidèle pour le Roi jusqu'à la 

(i) Rtxlugebit, et princeps induetur nutrorc , et 
fopuli terrœ conturbabuntur. Ececb. yij. «7» 
h <a) Orat. de On. Sat. Pr. 
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mort , lui en doitnoit les moment. Et certes , 
c'est le bonheur de nos jours, que l'estime se 
puisse joindre avec le devoir, et qu'on puisse 
autant s'attacher eux mérites qu'à la personne 
du Prince qu'on en révère la puissance et la 
majesté. Les inclinations de Madame ne l'atta* 
choient pas moins fortement à tous ses autres 
devoirs, La passion qu'elle ressentait pour la 
gloire de Monsieur * n'avoit point de borne». 
Pendant que ce grand Prince , marchant sur 
Îm pas de son invincible frère, secondoit avec 
tant de valeur et de succès ses grands et héroï- 
ques desseins , dans la campagne de Flandre, 
Ja joie de cette Princesse étoit incroyable» C'est 
ainsi que ses généreuses inclinations la me- 
noient à la gloire par les voies que le monde 
trouve les plus belles : et si quelque chose enan- 
fuoit encore à son bonheur, elle eût tout gagné 
par sa douceur et par sa conduite. Telle étoit 
l'agréable histoire que nous faisions cour Mada- 
me ; et pour achever ces nobles projets, il n'y 
avoit que la durée de sa vie , dont nous ne 
trayions pas devoir être en peine. Car. qui eût 
pu seulement penser que les années eussent dû 
manquer à une jeunesse qui sembloit si vive l 
Toutefois c'est par cet endroit que tout se dissipe 
eu un moment. Au lieu de l'histoire d'une belle 
vie, nous sommes réduits à faire l'histoire d'une* 
admirable , mais triste mort. A la vérité , Mes- 
sieurs, rien n'a jamais égalé la fermeté de son 
ame , ni ce courage paisible , qui , sans faire ef- 
fort pour s'élever, s'est trouvé par sa naturelle 
situation an-dessus des accidens les plus redouta- 
bles. Oui , Madame fut douce envers la mort , 
comme elle l'étoit envers tout le monde. S09 
grand cœur , ni ne s'aigrit ni ne s'emporta con- 
tr'elle. Elle ne la brave pas non plus avec fierté ; 
contente de l'envisager sans émotion, et de 1* 
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recevoir sans, trouble. Triste consolation, puisque 
malgré ce grand courage nous l'avons perdue [ 
C'est la grande vanité de$ choses humaines. Après, 
que par le dernier effçt de notre courage nou| 
avons, pour ainsi dire, surmonté la mort, elll 



éteint en nous jusqu'à ce courage , par 
nous semblions la défier. La voilà , malgré cl 
grand cœur, cette Princesse si admirée.* et 4 
chérie ! La voilà telle que la mort nous l'a faite, 
encore ce reste, .tel quel , va-t-il disparaître; cettf 
ombre de gloire va s'évanouir , et nous l'allonl 
voir dépouillée même de cette triste décoration* 
Elle va descendre à ces. sombres lieux, à cei, 
demeures souterraines, pour y dormir dans U 
poussière avec les grands de la terre, coipml 
parle Job; avec ces Rois et ces Princes anéantis» 
parmi lesquels à peine peut-on la placer , tant les 
rangs y sont pressés , tant la mort est promet 
à remplir ces places. Mais ici notre imaginaûol 
nous abuse encore. La mort ne nous laisse pal 
assez de corps pour occuper quelque place, 4 
on ne voit la que des tombeaux qui fassent quel* 
que figure. Notre chair change bientôt de nature! 
notre corps prend un autre nom, même celui dl 
cadavre, dit Tertullien (î), parce qu'il noul 
montre encore quelque forme humaine , qui n* 
lui demeure pas long-temps; il devient un je ne 
sais quoi , qui n'a .plus de nom dans aucune Jam 
gue : tant il est vrai que tout meurt en lui* j»f 
qu'à ses termes funèbres par desquels on exprimai* 
ses malheureux restes. 

> C'est ainsi que la puissance divine, justement 
irritée contre notre orgueil , le pousse jusqu'*"! 
néant; et que pour égaler à jamais les condition* i 

(l) CadU in originem terrain , et cadàveris nomen , «* 
isto quoque nomine peritura , in nulhtmindè jam nomen, i» 
bmnis jm vocabuli mttrtem. Tert, de resurr. carai*» 
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(Ile ne fait de nous tous qu'une même cendre, 

*eut-on bâtir sur ces ruines? Peut- on appuyer 

Quelque grand dessein sur ce débris inévitable 

Mes choses humaines! Mais quoi, Messieurs, tout 

ftst-ii donc désespéra pour nous ) Dieu qui four 

froie toutes nos grandeurs \ jusqu'à les réduire 

ph poudre , ne nous- laisse-t-il aucune espérance f 

\j\ï\, aux yeux die qui rien ne se perd, et qui 

fait toutes les parcelles de nos corps, en quelque 

endroit écarté du monde que la corruption , où 

p hasard les jette, verra- t-ilpérir sans ressource, 

H qu'il, a fait capable de le connoitre et de l'ai- 

' er f Ici un nouveï ordre de choses se présente 

moi; les ombres de la wkjrt sa dissipent; les 

nés nçe sont ouvertes à la véritable vie (i), 

acjame n'est plus dans le tombeau; la mort qui 

iembfoit tout détruire a tout rétabli ? voici le se- 

et de TEccIésiaste, que je vous evois marqué 

s le. commencement de ce discours , et dont il 

ut maintenant découvrir le foncj. 

\\ faut doue penser, Chrétiens, qu'outre le 

rapport que nous avons du côté du corps 1 , avec 

[a nature changeante et mortelle , nous avons d'un 

K:re côté un rapport intime .et une secrète 
ni té avec Dieu; parce que Dieu même a mis 
Quelque chose eu nous, qui peut confesser la 
rérité de. son être, en adorer la perfection, en 
idmirer la plénitude ; quelque chose qui peut se 
fou mettre à sa souveraine puissance , s'abandonner 
\ sa haute et incompréhensible sagesse, se confier 
m sa bonté*, craindre sa justice, espérer son éter- 
nité'. De ce. côté , Messieurs, si l'homme croît 
Ivoir en lui dé l'élévation, H ne se tromper* 
las. Car comme il est nécessaire que chaque 
feose soit réunie à son principe , et que c'est pour 

(l) tfotas rrp&U feçisti viaç **&*. P#. if . ie> 



66 Oraison funèbre 

cette raison, dit l'Ecclésiaste (i), que le torp$ 
retourne à la terre , dont il a été tiré ; iirfeut 
par la suite du même, raisonnement , que ce qui 
porte en? nous la marque divine, ce qui est capaoï^ 
de s'unir à Dieu , j soit aussi rappelé. Or ce q 
doit retourner à Pieu, qui est la grandeur pi 
mjtive et essentielle, n'est-il pas erand et élevé 
Cest pourquoi , quand je tous ai dit que la grau- 
deur et la gloire n*étoient parmi nous que dej 
noms pompeux, vides de sens et de choses, il 
regardois le mauvais usage que nous faisons 4 
ces termes. Mais pour aire la vérité dans tout) 
aon étendue, ce n'est m l'erreur, ni la vaniti 
qui ont inventé ces noms magnifiques ; au cou* 
traire , nous ne les aurions jamais trouvés, si nom 
n'en avions porté le fonds en. nous-mêmes. Cal 
où prendre ces nobles idées dans le néant! L| 
faute que nous faisons , n'est donc pas de nouj 
être servis de ces noms; c'est de les avoir appi 
qués à des objets trop, indignes. Saint Chrvsoj 
tome a bien compris cette vérité, quand il a dit 
Gloire , richesses, noblesse, puissance pour & 
hommes du monde , ne sont que des noms; poM 
nous, si nous servofis Dieu, ce sont des cho 
ses (a). Au contraire la pauvreté , la honte , t 
mort , sont des choses trop effectives et tro\ 
réelles pour eux : pour nous , ce sont seiflemen 
des noms (5) , parce que celui qui s'attache 
Dieu ne perd ni $es biens , ni son honneur , a 
sa vie. Ne vous étonnez donc pas si rjLcclésiast 
dit souvent : Tout est vanité, tt s'explique; fou 
est vanité sous le soleil , c'est-i-dire , tout ce qi 
est mesuré par le* années , tout ce qui est empprl 



. <i) Revertatur pulvjs ad terrai* auu*t »»•>■**♦* 
*ij* 7- Spûitus ndeat ad Deum qui dédit ifhmh *k*4> 

1%) Hom. r 19. in MattJ*. 

4p) Ec«l. ç. a. *{. *• tt. ^ 
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r ^ar la rapidité du temps. Sortez du temps et du 
changement; aspirez à l'éternité: la vanité ne 
ycrtis tiendra plut asservis. Ne vous étonnez pa» 

i si le même gcclésiaste (i) méprise tout en nous, 
jusqu'à la sagesse, et ne trouve rien (Je meilleur 

Îue de goûter en repos le fruit de son travail, 
>a sagesse dont il parle en ce Heu , est cetfe sa- 
i gesse insensée f ingénieuse à 9e tourmenter , ha- 
bile i se tromper e)le-même, qui se corrompt 
I dans le présent, qui s'égare dans l'avenir , qui 
^ par beaucoup de raisonnemens et de grands ef- 
f torts 9 ne fait que se consumer inutilement en 
1 amassant des choses que le vent emporte, jhfé / s'é- 
crie ce sage Roi , y a-t-il rien de si vain (2) \ Et 
\ n'a-t^il pas raison <Je préférer la simplicité d'une 
vie particulière, qu} goûte doucement et innocemr 
\ menjt ce peu de bien que Ja nature nous abonne 9 
1 au y soucis et aux chagrins des avares, aux songes 
I inquiets des ambitieux I filais cela mfme , 4it-il , 
v ce repos, cette douceur de (a vie, est encore une 
yanité (5) , parce que la rnqrt trouble et emporte 
1 tout* Laissons-lui donc mépriser tous les états de 
! cette YÎe, puisqu'enfin de quelque côté qu'on s'y 
» Jour ne, on voit toujours la mort en face , qui 
1 Couvre de ténèbres tous nos plus beaux jours.» 
t Laissons-lui égaler Je fou et Je cage , et même je> 
- ne craindrai pas de Je dire hautement en cette 
chaire, laissons-lui confondre l'homme avec la bête : 
Unus inferitits est hopiinis et fumentorum (4), 
En effet , jusqu'à ce que nous avons trouvé la 
Véritable sagesse; tant que nous regarderons l'hom- 
me par les -jeux du corps , sans y déméjer par 

(1) Eco!. 1. 17. t. is> *4. 
1 (a) Et est quidquatn tan* cernai»! Ecd. j>. 19, 
(3) VIM <fuod fiqc f*oyve_ e**<* «pftftf* Ceci. i|. | f 
fa* Vij. io. 
(j) Eccl. 5» f(fc 
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l'intelligence ce seer^t principe de toutes net 
actions; qui étant capable de s'unira Dieu, doit 
nécessairement y retourner , que de folles inquié- 
tudes j Et* que verrons-nous dans notre mort, 
qu'une vapeur qui s'exhale, que des esprits qui 
S'épuisent , que de% ressorts qui se démontent et 
se déconcertent, enfin qu'une machine qui se dis- 
sout, et qui se met en pièces : ennuyés de ces 
vanités , cherchons ce qu'il y a de grand et de so- 
lide en nous, Le Sage nous l'a montré dans les 
dernières paroles de l'Ecclésiaste : et bientôt Ma- 
dame nous le fera paroître dans les dernières ac- 
tions de sa vie. Crains Dieu , et observe ses 
commandemens : car c'est là tout l'homme (i) : 
comme s'il disoit : ce n'est pas l'homme que j'ai 
méprisé , ne le croyez pas ; ce sont les opinions , 
ce sont les erreurs par lesquelles l'homme abusé 
se déshonore lui-même. Voulez-vous savoir en un 
mot ce que c'est que l'homme l Tout son devoir, 
tout son objet, toute sa nature, c'est de craindre 
Dieu ; tout le reste est vain, je le déclare; mais 
aussi tout le reste n'est pas l'homme. Voici ce qui 
est réel et solide, et -ce que la mort ne peut enle- 
ver : Car , ajoute l'Ecclésiaste , Dieu examinera 
dans son jugement tout ce que nous aurons fait . 
de bien et de mal. IL est donc maintenant aisé 
de concilier toutes choses. Le Psalmiste dit, qu'à 
la mort périront toutes nos pensées ; oui ,; celles 
que nous aurons laissé emporter au monde , dont 
la figure passe et s'évanouit. Car encore que notre 
esprit soit de nature à vivre toujours , il aban* 
donne à la mort tout ce qu'il consacre aux choses 
mortelles , de sorte que nos pensées qui doivent 
être incorruptibles du côté de leur principe , de- 
vient périssable du côté de leur objet. Voulez- 
tous sauver quelque chose de ce débris universel, 

<i) Eccl. îa. 19. 
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à> inévitable ? Donnez à Dieu vos afïectieus ; nulle 
force ne vous ravira ce que vous aurez déposé en 
ee* mains divines. Vous pourrez hardiment mépri- 
ser la mort , à l'exemple de notre héroïne chrétien- 
ne. Maie afin de tirer d'un si bel exemple toute 
l'instruction qu'il nous peut donner , entrons dans 
une profonde considération des conduites de Dieu 
sur elle, et adorons en cette Princesse le mystère 
de la prédestination et de la grâce» 

Vous savez que toute la vie chrétienne , qu# 
tout l'ouvrage de notre salut est une suite conti- 
nuelle de miséricordes : mais le fidèle interprète 
/du mystère de la grâce, je veux dire le grand 
Augustin, m'apprend cette véritable et solide théo- 
logie, que c'est dans la première grâce, et dans 
la dernière, que la grâce se montre, c'e3t-à»dire p ~ 

Îue c'est dans la vocation qui nous prévient, et 
ans la persévérance finale qui nous couronne 9 
que la bonté qui nous sauve paroit toute gratuite 
et toute pure. En effet, comme nous changeons 
deux fois d'état, en passant premièrement des 
ténèbres à la lumière, et ensuite de la lumière 
imparfaite de la foi, i la lumière consommée de 
la gloire; comme c'est la vocation qui nous ins- 
pire la foi , et que c'est la persévérance qui noue 
transmet à la gloire , il a plu à la divine bonté 
de se marquer elle-même au commencement de 
ces deux états par une impression illustre et par- 
ticulière ; afin que nous confessions que toute Isj, 
vie du chrétien, et dans le temps qu'il espère , 
et dans le temps qu'il jouit, est un miracle de 
grâce. Que ces deux principaux momens de la 
grâce ont été bien marqués par les merveilles que 
Dieu a faites pour le salut éternel de Henriette 
4'Ângletere 1 Pour la donner à l'Eglise , il a fallu 
renverser tout un grand royaume. La grandeur 
de La maison d'où elle est sortie , n'étoît uour elle 
jgu'un engagement plus étruit dans te schisme d# 

4 
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?es ancêtres ; disons des derniers de ses ancêtres, 
puisque tout ce cjui les précède, à remonter jus» 
qu'aux preinjers temps, est si pieu* et si cathoe 
lique. Mais si les lois de l'Etat s'opposent à soi| 
salut éternel, Dieu ébranlera tout l'Etat pour l'afr 
franchir de ces lois, Jl me{ les âmes à ce prix, 
}1 remue Je ciel et la terre pour enfanter des élus ; 
è)t comme rien ne lui est cher que ces en fans de 
la dilection éternelle , que ces membres insépara* 
!>les de sorç fils bien-aimé, rien ne lui coûte pourvu 
qu'il les sauve, Notre Princesse est persécutée 
*vant de naître, délaissée aussitôt que mise au 
inonde, arrachée en naissant à la piété d'une mère 
catholique, captive dès le berceau de§ ennemi* 
implacables de sa maison; et ce qui étoit plu; 
déplorable, captive des ennemis de l'Eglise; par 
conséquent destinée premièrement par sa glorieuse 
naissance, et ensuite par sa malheureuse captif 

Ïité , à l'erreur et £ l'hérésie, Mais le sce*u de 
)ieu étoit sur elle, plie pouvoit dire avec le Pro? 
phète: Mon père et ma mère m'ont abandonnée ; 
mais le Seigneur m'a reçue en sa protection (1). 
Délaissée de toute la 'terré dès ma naissance , je 
fus comme jetée entre les bras de Sa providence* 
' paternelle , et. dès le ventre de ma mère il se 
déclara mon Dieu (2). Ce fut à celte garde fidèle 
que la ïieine sa niè'rè commît ce précieux dépôt, 
i^lle ne fut point tronipëe dans sa confiance. Deu$ 
ans après, un coup imprévu et qui tenoit du 
feiracle, délivra la princesse des mains des re- 
belles. Malgré les tempêtes de l'Océan, et les agi* 
tations encore plu? violentes de la terre , Dieu tft 
prenant sur ses ailes , comme l'aigle prend ses 
petits, }a porta lui-même dans ce royaume , lui* 
jrnème la £osa dans Le sein de I3 Reine sa mère, 
qu plutôt <jkn? le s^ixi 4 e l'Egée catholique. Là, 
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elle apprit les maximes de la piété véritable ; 
moins par les instructions qu'elle y recevoit, que 
far les exemples vivans de cette grande et reli- 

gVusé Reine. Elle a imité ses pieuses libéralités* 
>s aumônes toujours abondantes se sont répan- 
dues principalement sur les catholiques d'Angle- 
terre, dont elle a été la fidèle protectrice. Digne 
fille de Saint Edouard et de Saint Louis , «lie s'at- 
tacha du fond de son cœur à la foi de ces deux 
frands Rois. Qui pourroit assez exprimer le zèb 
ont elle brûlôit pour le rétablissement de cet Us 
foi dans le royaume d'Angleterre , où l'on en con* 
«erve encore tant de précieux monumens ? Noua 
•avons qu'elle n'eôt pas craint d'exposer sa vie 
pour un si pieux dessein : et le ciel nous l'a ravie. 
O Dieul que prépare ici votre éternelle provt» 
dence l Me permettez-vous , ô Seigneur I 4'envi- 
sager en tremblant vos saints et redoutables cou* 
seils f Est-ce que les temps de confusion ne sont 
pas encore accomplis f Est-ce que )e crime qui fit 
céder vos vérités saintes à des passions malheu- 
reuses est encore devant vos veux , et que, vous a* 
l'avez pas assez puni par un aveuglement de plue 
ti'un siècle f Nous ravissez* vous Henriette par un 
effet du même jugement qui abrégea les jours jd% 
la reine Marie , et son règne si favorable a l'Egli- 
se! Ou bien voulez-vous triompher seul? Et ep 
nous ôtant les moyens 'dont nos désirs se flattoient tf 
réservez-vous dans les temps marqués par <voto# 
prédestination éternelle, de secrets retours à l'Etat 
et à la maison d'Angleterre f Quoi quil en soit f 
ô grand Pieu ! recevez-en aujourd'hui les bienheu- 
reuses prérriiees en la personne de cette Princesse, 
Puisse toute sa maison et tout le royaume suivre 
l'exemple dé sa foi. Ce grand Roi qui remplit de 
tant de vertus îe ; tr6ne de $es ancêtres , et fait 
louer tous les jours la divine main qui l'y a ré- 
J*bti çom^ne par miracle , n'imgrouyerapas nptr* 

4* 
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feèle, si nous souhaitons devant Dieu que lui et 
tous B93 peuples soient comme nous» Qpto apud 
Deurn , non tantiim te, sed etiam omnes fieri f 

Îjualit et ego sunp (i). Ce souhait est fait pour 
es Rois , et Saint Paul étant dans les fers , 1* 
fit la première fois en faveur du roi Agrippa, 
mais saint Paul en exceptait «es liens, exçeptûf 
vinculis kis/ et nous, nous souhaitons prince 
paiement que l'Angleterre , trop libre dans sa 
croyance , trop licencieuse dans »e$ sentiniens , 
•oit enchaînée comme nous, de ce? bienheureux 
liens qui empêchent l'orgueil humain de s'égarer 
dans ses pensées, en le captivant fous l'autorité 
du Saint-Esprit et de l'Eglise. 

Après vous avoir exposé le premier effet de la 
grâce de Jésus- Christ eu notre Princesse , H mis 
leste, Messieurs, à vous faire considérer le deiv 
nier qui couronnera tous les autres. C'est par cette) 
dernière grâce que la mort change de nature pour 
|es Chrétiens, puisqu'au lieu qu'elle jenibloit être 
faîte pour nous dépouiller de tout, elle cotât 
mence, comme dit l'Aptare, & nous revêtir et à 
nous assurer éternellement la possession des biens 
véritables. Tant que nous sommes détenus dans 
cette demeure mortelle, nous vivons, assujettis huit 
éhangemens, parce que } si vous me permettez de 
parler ainsi, c'es,t la Iqi du pays que npus habi- 
tons; et nous ne possédons aucun bien, même 
^Uns l'ordre de le grâce , que npus ne puissions; 
perdre un moment après par la mutabilité* naturelle 
4le nos désirs* Mais aussitôt qu'on cesse pour nous 
de compter les heures, et qe mesurer notre vie 
par les jours et par les années , sortis des figures 
qui passent et des ombres qui disparaissent t nc >°^ 
arrivons au règne de la vérité, où npus somme* 
affranchis d* la loi 4es ç^pemen», A\n# *9tre 
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astte n'est plus en péril; nos résolutions ne va* 
cillent plus, la mort, ou plutôt la grâce de ta 
persévérance finale a la force de les fixer: et dé) 
même que le testament de Jésus-Christ, par lequel 
il se donne à nous, est confirmé à. jamais ,.sui* 
Tant le droit des testa mens et la doctrine de TA* 
pôtre, par la mort de ce divin testate r ; ainsi la 
mort du fidèle fait que ce bienheureux testament t 
par* lequel de notre côté nous nous donnons au 
Sauveur, devient irrévocable. Donc , Messieurs 9 
si je vous fais voir encore une fois Madame aux 
prises avec la mort, n'appréhendez rien pour 
elle; quelque cruelle que* la mort vous paroisse, 
«île ne doit servir à cette fois que pour accomplir 
l'œuvre de la grâce , et sceller en cette Princesse) 
le conseil de son éternelle prédestination. Voyons 
donc ce dernier combat; maie encore un coup, 
affermissons- nous. Ne mêlons point de faiblesse 
à une si forte action , et ne déshonorons point, 
par nos larmes une si belle victoire. Voulez- vous 
voir combien la grâce qui a fait triompher Ma* 
dame , a été puissante î Voyez combien la mort 
a été. terrible. Premièrement, elle a plus de prisa 
sur une Princesse qui a tant à perdre. Que d'an- 
nées elle va ravir à cette jeunesse! Que de joie 
elle enlève à cette fortune ! Que de gloire elle 
ôte à ce mérite 1 D'ailleurs, peut-elle venir ou* 
plus prompte ou plus cruelle 1 C'est ramasser 
toutes ses forces, c'est unir teut ce qu'elle a der 
plus redoutable, que dey joindre comme elle fait, 
aux plus vives douleurs l'attaque la plus impré- 
vue. Mais quoique sans menacer , et sans avertir 
elle se fasse sentir toute entière dès le premier 
coup, elle trouve la Princesse prête. La grâce 

Îilus active encore , l'a déjà mise en défense. Ni 
a gloire, ni la jeunesse n'auront un soupir. Utt 
regret immense de ses péchés ne lui permet pas 
de regretter autre chose. Elle demande le crucifix 
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*ut lequel elle avoit vu expirer la Reme sa beHe- 
mère , comme pour. y recueillir les .impressions 
de constance et de piété. que cette ame vraiment 
chrétienne , y a voit laissées avec les derniers soin 
pirs. À la vue d'un si grand objet, n'attendez 
pas de cette Princesse des discours étudiés el 
magnifique* ; une sainte simplicité fait ici toute 
sa grandeur. Elle s'écrie : O mon Dieu I pourquoi 
n'ai- je pas toujours mis en vous ma confiante î 
Elle s' afflige , elle se rassure , elle confesse hum* 
blement , et avec tous les sentimens d'une pro- 
fonde douleur , que de ce. jour seulement elle 
commence à connokre Dieu , n'appelant pas le. 
connoUreque de regarder encore tant soit peu le. 
monde. Qu'elle nous parut au-dessus de ces. lâches 
chrétiens , qui s'imaginent avancer leur mort! 
quand ils préparent leur confession-, qui ne reçoi- 
vent les saints Sacranens que par force ; dignes r 
-Certes, de recevoir pour leur jugement ce mystère, 
de piété qu'ils ne reçoivent qu'avec répugnance» 
Madame appelle plutôt les prêtres que les mé- 
decins* Elle demande d'elle-même les Sacremens 
de l'Eglise, la pénitence avec componction, l'Eu- 
charistie avec crainte, et puis avec constance % 
la Sainte Onction de? mourans avec un pieux 
empressement. Bien loin d'en être effrayée , elle 
veut la recevoir avec connaissance : elle écoute 
l'explication de ces saintes cérémonies , de ces- 
prières apostoliques-, qui par une «espèce de char- 
me divin suspendent les douleurs les plus vio- 
fentes, qui font oublier la mort ( je l'ai vu sou- 
vent ) à qui les écoute avec foi $ elle s'y con- 
forme; on lui voit paisiblement présenter soi* 
corps à cette huile sacrée , ou plutôt au sang de 
Jésus, qui coule si abondamment avec cette li- 
queur. Ne croyez pas que ses excessives et in- 
supportables douleurs aient tant soit peu troublé 
sa grande ame» Ah ! je ne veux plus tant admirer 
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les braves, ni les conquérans. Madame m'a fait 
counoitre la vérité de cette parole du Sage (1^ :• 
Le patient vaut mieux que le fort ; et celui qui] 
dompte son cœur , vaut mieux que celui quV 
prend des villes. Combien* a-t-elle été maîtresse* 
du sien ? Avec quelle tranquillité a*t-elle satisfait ( 
à tous ses devoirs i Rappelez en votre pensée ce j 
qu'elle dit à Monsieur. Quelle force I quelle ten-j 
dresse ! O paroles qu'on voyôit sortir de l'aBon^ 
dance d'un cœur qui se sent au-dessus de tout ;' 
paroles que la mort présente, et Dieu plus pré-' 
sent encore , ont consacrées; sincère production] 
d'une ame , qui tenant du ciel, ne doit plus rieii ( 
à la terre que la vérité : vous vivrez éternelle- 
ment dans la mémoire des hommes, mais sur-tout 
vous vivrez éternellement dans le cœur de cé v 
grand Prince. Madame ne peut plus résister aux 
larmes qu'elle lui voit répandre. Invincible par 
tout autfe endroit , ici elle est contrainte de céder. 
Elle prie Monsieur de se retirer, parce qu'elle ne\ 
veut plue sentir de tendresse que pour ce Dieu 
crucifié qui lui tend les bras. Alors qu'avons-nous 
vu? qu'ayoosrnous qui î Elle se conformoit aux 
ordres de Dieu ; elle lui ofïroit ses souffrances en 
expiation de ses fautes ; elle professoit hautement 
la foi catholique, et la résurrection des morts, 
cette précieuse consolation des fidèles mourans. 
Elle excitoit le zèle de ceux qu'elle a voit appelés 
pour l'exciter elle-même , ne voulant point qu'ils 
cessassent un moment de l'entretenir des vérités 
chrétiennes. Elle souhaita mille fois d'être plongée 
au sang de l'agneau; c'étoit un nouveau langage 
que la grâce lui apprenoit. Nous ne voyons en . 
elle, ni ostentation par laquelle on veut tromper 
les autres, ni ces émotions d'une ame allarmée, 

(l) Melior est patiens viro forti , et qià dominatur animo 
ûuo 9 ejrpuçruitore iirbium. Pro?. ivj. 3ar. 
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par lesquelles on se trompe soi-même. Tout étoit 

•impie , tout étoit solide , tout étoit tranquille , 
tout partoit d'une ame soumise, et d'une source 
sanctifiée par le Saint-Esprit. 

En cet état, Messieurs, qu'avions- nous à de* 
mander à Dieu pour cette Princesse, sinon qu'il 
l'affermit dans le bien, et qu'il conservât en elle 
les dons de la grâce ? Ce grand Dieu nops exau- 
çait; mais souvent, dît Saint Augustin, en nous 
exauçant, il trompe heureusement notre prévoyan- 
ce. La Princesse est affermie dans le bien d'une 
manière plus haute que celle que nous attendions» 
Comme Dieu ne vouloit plus exposer aux illusions 
du monde les sentimens d'une piété si sincère , il 
a fait ce que dit le Sage (i). // s'est hâté. En ef- 
jfet , quelle diligence ! En neuf heures l'ouvrage est 
accompli. // s'est hâté de la tirer du milieu des 
iniquités. Voilà , dit le grand Saint Ambroise , la 
merveille de la mort dans les Chrétiens (2). Elle 
ne finit pas leur vie; elle ne finit que leurs péchés , 
et les 6érils où ils sont exposés. Nous nous som- 
mes plaints que la mort , ennemie des fruits que 
nous promettait la Princesse, les a ravagés dans 
la fleur; qu'elle a effacé , pour ainsi dire , sous le 
pinceau même , un tableau qui s'avançoit à la 
perfection avec une incroyable diligence , dont les 
premiers traits , dont le seul dessein montroit déjà 
tant de grandeur. Changeons maintenant de lan- 
gage; ne disons plus que la mort a tout d'un coup 
arrêté le cours de la plus belle vie du monde, et 
de l'histoire qui se commencent le plus noblement: 
disons qu'elle a mis fin aux plus grands périls dont 
une ame chrétienne peut être assaillie. Et pour 
ne point parler ici des tentations infinies, qui 

(1) Properavit educere de média iniquitatum, Sap. iv. 14. 

(4) Finis foetus est erroris, quia culpa, non natura dkfe^ 

cit. De kc no mord*. *> 
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attaquent £ chaque pas la foibiesse humaine , quel 
péril n'eût point trouvé cette Princesse dans sa 
propre gloire ? La gloire 1 Qu'y a-t-il pour le 
Chrétien de plus pernicieux et de plus mortel f 
Quel appât plus dangereux 1 Quelle fumée plus 
capable de (aire tourner les meilleures têtes. Con- 
sidérez la Princesse ; représentez- vous cet esprit 
qui , répandu par- tout son extérieur , en rendok 
les grâces si vives ; tout étoit esprit , tout étok 
i>onté. Affable à tous avec dignité , elle savoit esti- 
mer les uns sans fâcher les autres ; et quoique le 
Siérite fût distingué , la foiblesse ne se sentoit pas 
édaignée. Quand quelqu'un trait oit avec elle, il 
sembloit qu'elle eût oublié son rang pour ne se 
soutenir que par sa raison. On ne s'apercevoit 
presque pas qu'on parlât à une personne si élevée; 
on sentoit seulement au fond de son cœur qu'on 
eût voulu lui rendre au centuple la grandeur dont 
«41e se dépouilloit si obligeamment. Fidèle en se» 
paroles, incapable de déguisement, sûre. à ses 
amis par la lumière , la droiture dé son esprit , 
elle les mettoit à couvert des vains ombrages , et 
ne leur laissoit à craindre que leurs propres fautes. 
Très-reconnoissante des services, elle aimoit à 
prévenir les injures par sa bonté; vive à les sen- 
tir, facile à les pardonner. Que dirai-je de sa libé- 
ralité l Elle donnoit non-seulement avec joie , mai» 
avec une hauteur daine qui marquoit tout ensent» 
ble, et le mépris du don, et l'estime de la per- 
sonne. Tantôt par des paroles touchantes , tantôt 
même par son silence elle relevoit ses présens* et 
cet art de donner agréablement, qu'elle a voit si 
- bien pratiqué pendant sa vie, l'a suivi, je le sais , 
jusqu'entre les bras de la mort. Avec tant de 
grâces et tant d'aimables qualités , qui eût pu lui 
refuser son admiration î Mais avec son crédit , 
avec sa puissance, qui n'eût voulu s'attacher à 
elle t N'alloifcelle pas gaguer tous lès ceeursj 
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t'est à-dire, h seule chose qu'ont a gagner est» 
à qui la naissance et la fortune semblent te«V 
donner; et si cette haute élévation est un pré-» 
cipice affreux pour les Chrétiens, ne puis je pas 
dire , Messieurs , pour me servir des paroles for- 
tes du plus grave des Historiens , qu'elle alloit 
être précipitée dans la gloire (i) ? Car quelle 
créature fut jamais plus propre a être l'idole du 
monde? Mais ces idoles que le monde adore, à 
combien de tentations délicates ne sont-elles pat 
exposées l La gloire , Il est vrai , les défend de 
quelques faiblesses? mais far gloire les dé fend- elle 
de la gloire même 1 Ne s adorent-elles pas secrè- 
tement : ne veulent-elles pas être adorées l Que 
n'ont-elles pas à craindre de leur amour-propret 
Ct que se peut refuser la faiblesse humaine , pen- 
dant que le monde lui accorde tout ? NVst-ce pas 
là qu'on apprend à faire servir à l'ambition, à 
la grandeur , i la politique-, et la vertu , et la re- 
ligion , et le nom de Dieu $ la modération que le 
«tonde affecte , n'étouffe pas les mouvement de la 
«vanité: elle ne sert qu'à les cacher; et plus elle 
tnénage les dehors, plus elle livre le cœur aux sen- 
4imens les plus délicats et les plus dangereux de 
la fausse gloire. On ne compte plus que soi-même | 
et on dit au fond de son cœur; Je suis , et U 
fiy a que moi sur la- terre (2). En cet état* 
Messieurs, là vie n'est-elle pas un péril î La mort 
n'est-ette pas une grâce t Que ne doit-on pa* crain- 
dre de ces vices, si les bonnes qualités sont si 
dangereuses ? N'est-ce donc pas un bienfait de 
Dieir d'avoir! abrégé les tentations avec les jour» 
de Madame t De l'avoir arrachée à sa propre 
gloire, avant que cette gloire, par son e*cèe f 
eût mis en hasard sa modération l Qu'importe que . 

(t) In ipsam gloriam preecept agelator. 

(à) E&> sum, prmUw me Mon ttt oftcr«.dP8« avij. *é> ' 
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ta vie ait été si courte j jamais ce qui doit finir 
ne peut être long* Quand nous ne compterions* 
point ses confessions plus «exactes, ses entretien» 
ée dévotion plus fréquens , son application plus 
forte à Sa piété, dans les derniers temps de sa 
vie , ce peu d'heures saintement passées parmi 
les plus rudes épreuves , et dans les sentiment 
iôs plus purs du christianisme, tiennent lieu tou* 
tes seules d'un âge accompli. Le temps a été court* 
je l'avoue, mais l'opération de la grâce a été fon- 
te ; mais la fidélité de l'ame a été parfaite. C'est 
l'effet d'un art consommé de réduire en petit tout 
un grand ouvrage * et la grâce , cette excellente 
ouvrière, se plaît quelquefois à renfermer en un 

Kur la perfection d'une longue vie. Je sais que 
ieu ne veut pas qu'on s'attende à de tels mira» 
clés; mais si la témérité insensée des hommes 
abuse de ses bontés , son bras pour cela n'est paa 
raccourci, et sa main n'est pas affaiblie. Je m* 
confie pour Madame en cette miséricorde , qu'elle 
a si sincèrement et si humblement réclamée. I» 
semble que, Dieu ne Lui ait conservé le jugement 
libre jusqu'au dernier soupir 9 qn'afin de faire du^ 
rer les témoignages de sa foi. Elle a aimé en mou* 
rant le sauveur Jésus, les bras lui ont manqué 
plutôt que l'ardeur d'embrasser la croix ; j'ai va 
sa main défaillante chercher encore en tombant 
de nouvelles forces pour appliquer Sur ses lèvres- 
ce bienheureux signe de rédemption ; n'est-ce pas 
mourir entre les bras et dans le baiser du Sek 
gneur ? Àh I nous pouvons achever ce saint sacri*» 
ftce pour le repos de Madame, avec une pieuse 
confiance. Ce Jésus en qui elle a espéré, dont 
elle a porté la croix en son corps par des douleurs 
si cruelles, lui donnera encore son Sang, dont 
e))e est déjà toute teinte , toute pénétrée par la 
participation k ses, sacremene , et par la commu- 
nion *jV4£ se» souffrances» Mais 9 n priant pour- 
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•on ame , Chrétiens, songeons à nous-méffttfft 

Siu'attendons-nous pour bobs convertir l Quelle 
ureté est semblable à fa nôtre, si un accident 
si étrange, qui devrait noue pénétrer jusqu'au 
fond de l'âme , ne fait que nous étourdir pour 
quelques momens ! Attendons-nous que Dieu res- 
suscite des morts pour nous instruire l II n'est 
point nécessaire que 1er morts reviennent f ni que 
quelqu'un sorte ou tombeau ; ce qui entre aujour- 
d'hui dans le tombeau doit suffire pour nous con- 
vertir. Car fi nous savons nous connoitre , noue 
confesserons , Chrétiens , que les vérités de l'éter- 
nité sont assez bien établies , nous n'avons ries 
que de foible à leur opposer ; c'est par passion , 
et non par raison , que nous osons les combattre. 
Si quelque chose les empêche de régner sur nous, 
ces saintes et salutaires vérités, c'est que le mon- 
de nous occupe , c'est que les sens nous eachaa- 
lent, c'est que le présent nous entraine. Faut-il un 
autre spectacle pour nous détromper, et des sens, 
«t du présent, et du monde. La providence di- 
vine pouvoit-elle nous mettre en- vue , ni de plus 
prés, ni phi» fortement la vanité des choses hu- 
maines ; et si lios cœurs s'endurcissent après un> 
avertissement si sensible , que lui reste- 1- il autre 
chose oue de nous frapper nous-mêmes sans mi» 
aéricorae î Prévenons un coup si funeste , et n'at- 
tendons pas toujours des miracles de la grâce» 
Il n'est rien de plus odieux à la souveraine puis- 
sance , que de la vouloir forcer par des exemples, 
et de lui faire une loi de ses grâces et de ses 
faveurs. Qu'y a-t-il donc , Chrétiens , qui puisse 
nous empêcher de recevoir, sans différer, ses 
inspirations ? Quoi ! le charme des sens est-il si 
fort que nous ne puissions rien prévoir t Les ado» 
, rateurs des grandeurs humaines seront-ils satisfaits 
de leur fortune , quand ils .verront que dans un 
ajoutent leur gloire passera à leur nom, leur* 
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titres à leurs tombeaux , leurs biens à des ingrats, 
tft leurs dignités peut-être à leurs envieux ? Que si 
nous sommes assurés qu'il viendra un dernier jour 
où la mort nous forcera de confesser toutes nos 
erreurs , pourquoi ne pas mépriser par raison ce 
qu'il faudra un jour mépriser par force f Et quel 
est notre aveuglement f si toujours avançant ver* 
notre fin, ou plutôt mourans que vivans, nous 
attendons les derniers soupirs pour prendre le» 
senti mens que la seule pensée de la mort nous 
devroit inspirer à tous les momens de notre vie f 
Commencez aujourd'hui à mépriser les faveurs du 
monde; et , toutes les fois <jue vous sere£ dans 
ces lieux augustes, dans ces superbes palais à qui 
Madame domioit un éclat que Vos yeux recher- 
chent encore , toutes les fois que regardant cette 
grande place qu'elle remplissoit si bien, vous sen- 
tirez qu'elle y manque ; songez que cette gloire 
que vous admiriez f ai soit son péril en cette v\e f 
•t que dans l'autre elle est devenue le sujet d'un 
examen rigoureux, où rien n'a été capable de la 
rassurer que cette sincère résignation qu'elle m 
eue aux ordres de Dieu , et les saintes humi- 
liations de la pénitence* 
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Bine macula eoim sunt ante throiiuin Dei. ApOc, 14. S. 

, * . 
ÏU sont sans tac fie devant U trône* de Dieu. Paroles dS| 
l'apôtre S» Jeao , dan* sa révélation. Ch. &4« 

Monseigneur, 

I^/uelle assemblée l'apôtre S. Jean nous fait 
paroître t Ce grand Prophète nous ouvre le ciel, 
et notre foi y découvre sur la sainte montagne 
de Sion, dans la partie la plus élevée de la Jéru- 
salem bienheureuse, l'agneau qui ôte le péché 
du monde avec une compagnie digne de lui. Ce 
sont ceux dont il est écrit au commencement 
de l'Apocalypse : Il jr a dans V église de Sardes 
un petit nombre dejidèles, pauca nomiua , qui 
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tCont pas souillé leurs vé terriens (i). Ces riche» 
Vêteftiens dont le baptême les a revêtus; vête* 
mens qui ne sont rien moins que Jésus-Christ 
même , selon ce que dit l'Apôtre : Fous tous qui 
avez été baptisés , vous avez été revêtus de Jé« 
sus-Christ (2). Ce petit nombre chéri de Dieu , put 1 
son innocence, et remarquable par la rareté d'un 
don si exquis, à su conserver ce précieux vêt*» 
ment, et la grade du baptême. Et quelle sera la 
récompense d'une si rare fidélité? Ecoutez parler 
le Juste et le Saint : Ils marchent , diuil , avec 
moi , revêtus de blanc , parce qu'ils en sont di+ 
gnes (5); dignes par leur innocence de porter 
dans l'éternité la livrée de l'agneau sans tache, 
et de marcher toujours avec lui, puisque jamais 
ils ne l'ont quitté depuis qu'il les a mis dans sa) 
compagnie ; âmes pures et innocentes , âmes vier** 
ges , comme les appelle S. Jean (4) , au même} 
sens que S. -Paul disoit à tous les fidèles de Co« 
rinlhe : Je vous ai promis , comme une vierge 
pudique , à un seul homme , qui est Jésus- ChrisU 
La vraie chasteté de l'ame , la vraie pudeur chré* 
tienne est de rougir du péché , de n'avoir d'veux 
ni d'amour que pour Jésus Christ, et de tenir tou« 
Jours ses sens épurés de la corruption du siècle. 
C'est dans cette troupe innocente et pure que la 
Reine a 'été placée: l'horreur qu'elle a toujours 
eue du péché lui a mérité cet honneur. La foi 
qui pénètre jusqu'aux cieux nous la fait voir au* 
jourd*hui dans cette bienheureuse compagnie. Il 
me semble que je reconnois cette modestie, cette 
paix, ce recueillement que nous lui voyons devant 
les autels , qui inspiroit du respect pour Dieu et 
pour elle ; Dieu ajoute à ces saintes dispositions la 
transport d'uûe* joie céleste. La mort ne l'a point 
« .. • '- .■* • . . . • ' f 

(s) Apoc. 8. 5. (S) Àpoc. 5. S. 

(a) Gai. *. a* < «) Gai, i4 4 H. €**•*. W 
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changée, si ce n'est qu'une immortelle beauté » 
pris la place d'une beauté changeante et mortelle* 
Cette éclatante blancheur, symbole de son inno- 
cence et de la candeur de son amo, n'a fait* 
{lour ainsi parler , que passer au- dedans où nous 
a voyons rehaussée d'une lumière divine. Elle 
marche avec V agneau , car elle en est digne (1). 
La sincérité de son cœur sans dissimulation et 
sans artifice la range au nombre de ceux dont S» 
Jean a dit, dans les paroles qui précèdent celles 
de mon texte, que le mensonge ne s'est point 
trouvé en leur bouche (2) , ni aucun dégjui sèment 
dans leur conduite : ce qui fait qu'on les voit sans 
' tache devant le trône de Dieu. Sine macula sunt 
enim anie thronum Deu En effet, elle es£ sans re- 

Î roche devant Dieu et devant les hommes i la mé- 
isatice ne peut attaquer aucun endroit de sa vie , 
depuis son enfance jusqu'à sa mort; et une gloire 
si pure, une si belle réputation est un parfum 
précieux qui réjouit le ciel et la terre* 
. Monseigneur , ouvrez les yeux à ce grand spec- 
tacle. Pouvais- je- mieux essuyer ves larmes , celles 
des Princes qui vous environnent, et de cette au- 
guste assemblée , qu'en vous faisant voir au mi- 
lieu de cette troupe resplendissante, et dans cet 
état glorieux , une mère si chérie et si regrettée X 
Louis même, dont la constance ne peut vaincre 
«es justes douleurs , les trouveroit plus traitabki 
dans cette pensée. Mais ce qui doit être votre 
«nique consolation , doit aussi , Monseigneur, être 
votre exemple; et ravi de l'éclat immortel d'une 
vie toujours si réglée, et toujours si irréprocha- 
ble , vous devez en faire passer toute la beauté* 
, élans la vôtre. 

Qu'il est rare, Chrétiens, qu'il est rare encore 
me fois, de trouver cetW pureté parmi les hommes I 
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Mais sur-tout, qu'il est rare de la trouver parmi 
les 'grands! Ceux que vous voyez revêtus d'une 
robe blanche , ceux-là , dit Saint Jean 9 viennent 
d'une grande affliction ; de trîbulatione magna 
(i) ; afin que nous entendions que cette divine 
blancheur se forme ordinairement sous la croix , 
et rarement dans l'éclat trop plein de tentation* 
de grandeurs humaines. 

Et toutefois il est vrai , Messieurs , que Dieu , 
par un miracle de sa grâce , se plaît a choisir , 
parmi les Rois, de ces âmes pures. Tel a été Saint 
Louis, toujours pur et toujours Saint «dès son 
enfance ; et Marie-Thérèse sa fille , a eu de lui 
ce bel héritage. 

Entrons» Messieurs 9 dans les desseins de la 
Providence , et admirons tes bontés de Dieu qui 
se répandent sur nous et sur tous les peuples dans 
la prédestination de cette Princesse. Dieu l'a éle- 
vée au faite des grandeurs humaines , afin de ren - 
dre la pureté et la perpétuelle régularité de sa 
vie plus éclatante et plus exemplaire. Ainsi sa vie 
et sa mort , également pleines de sainteté et de 
grâce , deviennent l'instruction du genre humain» 
Notre siècle n'en pou voit recevoir de plus parfaite t 
parce qu'il ne voyoit nulle part dans une si haute 
élévation une pareille pureté. C'est ce rare et 
merveilleux assemblage que nous aurons à consi- 
dérer dans les deux parties de ce discours. Voici 
en peu de mots ce que j'ai à dire de la plus pieuse 
des Reines, et tel est le digne abrégé de son 
éloge : il n'y a rien que d'auguste dans sa per- 
sonne , il n'y a rien que de pur dans sa vie. Ac- 
courez , peuples , venez contempler , dans la pre- 
mière place du monde , la rare et majestueuse 
beauté d'une vertu toujours constante. Dans une 
vie si égale , il n'importe pas à cette Princesse ofr 

(s) Àpoc. ê. »3. *4 
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la mort frappe; on n'y voit point d'endroit folhlé 
par où elle pût craindre d'être surprise : toujours 
vigilante « toujours attentive à Dieu et à son salut, 
sa mort si précipitée et si effroyable pour nous, 
n'avoit rien de dangereux pour elle. Ainsi, son 
élévation ne servira qu'à faire voir à tout l'univers, 
comme du lieu le plus éminent qu'on découvre 
dans son enceinte, cette importante vérité: Qu'il 
n'y a -rien de solide ni de vraiment grand parmi 
les hommes» que d'éviter le péché; et que la seule 

Précaution contrôles attaques de la mort, c'est 
innocence de la vie. C'est, Messieurs, l'instnic» 
tion que nous donne dans ce tombeau, ou plutôt 
du plus haut des cieux , Très- Haute , Très-Ex* 
cellente, Très Puissante, et Très-Chrétienne Prin* 
cesse Marie-Thérèse d'Autriche, Infante d'Espa- 
gne, Heine dé France et de Navarre. 

Je n'ai pas besoin de vous dire que c'est Dieu 
qui donne les grandes naissances , les grands ma- 
riages , les enfans , la postérité. C'est lui qui dit 
à Abraham : Les Rois sortiront de vous, et qui 
fait dire par son Prophète à David : Le Seigneur 
vous fera une maison. Dieu , qui d'un seul hom- 
me a voulu former le genre humain, comme dit 
S. Paul (i), et de cette source commune le ré- 
pandre sur toute la face de la terre, en a vu et 
prédestiné dès l'éternité les alliances et les divi- 
sions , marquant les temps, poursuit-il , et don* 
nant des bornes à la demeure des peuples, et 
enfin un cours réglé à toutes ces choses. C'est 
donc Dieu qui a voulu élever la Reine par une 
auguste naissance , à un auguste mariage , afin 
que nous la vissions honorée au-dessus de toutes 
les femmes de son siècle, pour avoir été chérie, 
estyjiée , et trop tôt , hélas ! regrettée par le plus 
grand de tous, les hommes ! 

(i) Gen. 17. 6. a. Reg. 6. 6, Act. i$. *4 9$. 
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Que je méprise ces philosophes, qui mesurant 
les conseils de Dieu à leurs pensées , ne le font 
auteur que d'un certain ordre général , d'où la 
reste se développe comme il peut! Comme s'il 
a voit à notre manière des vues générales et con- 
fuses, et comme si sa souveraine intelligence pou* 
voit ne pas comprendre dans $e§ desseins les cho« 
ses particulières, qui seules , subsistent véritable* 
ment. N'en doutons pas , Chrétiens , Dieu a pré* 
paré dans son conseil éternel les premières familles 
qui sont la source des nations , et dans toutes lel 
nations les qualités dominantes qui dévoient en 
faire la fortune. Il a aussi ordonné dans les na- 
tions les familles particulières dont elles sont com- 
posées, mais principalement celles qui doivent 
gouverner ces nations , et en particulier dans ces 
familles tous les hommes par lesquels elles dévoient 
ou s'élever, ou se soutenir, ou s'abattre. 

C'est par la suite de ces ' conseils , que Dieu a 
fait naître les deux puissantes maisons d'où la 
Reine devbit sortir, de celle de France et de celle 
d'Autriche , dont il se sert pour balancer les cho* 
ses humaines : jusqu'à quel degré et jusqu'à quel 
temps , il le sait, et nous l'ignorons. 

On remarque dans l'Ecriture que Dieu donne 
aux maisons royales certains caractères propres; 
comme, celui que les Syriens , quoiqu'ennemis des 
Rois d'Israël, leur attribuoient par ces paroles: 
Nous avons^appris qUe les Rois de la maison 
d'Israël sont démens (i). 

Je n'examinerai pas les caractères particuliers 
qu'on a donnés aux maisons de France et d'Au- 
triche; et sans dire que l'on redou toit davantage 
les conseils de celle d'Autriche, ni qu'on trou voit 
quelque chose de plus vigoureux dans les armées 
et dans le courage de celle de France , maintenant 

(1) Reg. ao. Si. 
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que par une grâce particulière, ces deux carde* 
1ères se réunissent visiblement en notre faveur, )* 
remarquerai seulement ce qui faisoit la joie de la 
Reine; c'est que Dieu avoit donné à ces deux mai-* 
sons, d'où elle est sortie * la piété en partage ; de 
sorte que sanctifiée , qu*on m'entende bien, c'est- 
à-dire , consacrée à la sainteté par sa naissance * 
selon la doctrine de Saint Paul , elle disoit avec 
cet Apôtre : Dieu , que ma famille a toujours 
servi, et à qui je suis dédiée par mes ancêtres. \ 
Deus cui servio à progenitoribus (i)/ 

Que s'il faut venir au particulier de l'auguste) 
maison d'Autriche, que peut*on voir de plus illus- 
tre que sa descendance immédiate, où, duranf'i'es- 
pace-de quatre cents ans , on ne trouve que des 
Rois et des Empereurs , et une si grande afflue^* 
de maisons royales , avec tant d'états et 'tant de 
royaumes , qu'on a prévu il y a long temps qu'elle 
en seroit surchargée f 

Qu'est il besoin de parler de la très- chrétienne 
maison de France , qui par sa noble constitution 
est incapable d'être assujettie a une famille étran* 
gère, qui est toujours dominante dans son chef, 
qui seule dans tout l'univers et dans tous les siè- 
cles se voit après sept cents ans d'une royauté 
établie, ( sans compter ce que la grandeur d'une" 
si haute origine fait trouver ou imaginer aux cu- 
rieux observateurs des antiquités ) seule 9 dis- je, 
se voit après tant de siècles encore dans sa force 
et dans sa fleur, et toujours en possession du royau* 
me le plus illustre qui fût jamais sous le soleil, 
et devant Dieu et devant les hommes : devant 
Dieu, d'une pureté inaltérable dans la foi; et de- 
vant les hommes, d'une si grande dignité, qu'il 
a pu perdre l'empire sans perdre sa gloire ai sot 
rang. 

(i) I. Cer. 8. 14 2. Tim. i. & 
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ImSl Reine a eu part à cette grandeur , non- seu- 
lement par la riche et Aère maison/ de Bourgogne , 
mais encoie par Isabelle de France sa mère: digne 
fille de Heur i-le- Grand, et, de l'aven de l'Espagne, 
la meilleure Reine, comme la plus regrettée, qu'elle 
eût jamais vue sur le trône : .triste rapport de 
cette Princesse avec la Reine sa fille : elle avoit 
à peine quarante-deux ans , quand l'Espagne la 
pleura; et pour notre malheur, la vie de Maris- 
Thérèse n'a guère, eu un plus Ions) cours. Maie 
la sage, la courageuse et la pieuse Isabelle devoit 
une partie de sa gloire aux malheurs do l'Esp*»> 
Çne , dont on sait qu'elle trouva le remède par un 
Stèle et par des conseils qui ranimèrent les grands 
et les peuples, et, si on la peut dira, le Roi 
niême. Ne nous plaignons pas, Chrétiens, de ce 
que la Reine sa fille, dans un état plus tranquille f 
donne aussi un sujet moins vif à nos discours, at 
Contentons-nous de panser que dans des occasions 
eussji malheureuses dont Dieu nous a préservés , 
£ous y eussions, pu trouver les mêmes ressources, 

Avec quelle application at cjuelle tendresse Phi- 
lippe IV son père, ne l'avoit-il pas élevée l On 
}a regaxdoit en Espagne non pas comme une In r 
fante, mais comme un Infant; car c'est ainsi qu'on 
Y appelle la Princesse qu'on reconnoit comme hé- 
litière de tant de royaumes. Dans cette vue, on 
approcha d'elle tput ce crue l'Espagne avoit de 
.plu* vertueux et de plus habile. Elle se vit, pour 
«J nsi -parler, 4è$ $on enfance toute environnée de 

C-tua i et on voyoit parpître en cette jeune Prin* 
ee plus de belles aualités qu'elle n'attendoit da 
couronnes. Philippe rélève ainsi pour ses Etats : 
pieu qui nous aima, la destine à Louis» 

Cesser, Princes et Potentats , de troubler , par 

PI Rétentions , U prpjpt de ce mariage. Que 
mour qui semble aussi le vouloir troubler, aida 
-même. L'amour peut bien reniuer 1§ apur de* 
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héros du monde» il peut bien y soulever des test* 
pètes , et y exciter des mou venions qui ftmwt 
trembler les politiques , et qui donnent des espé* 
jrances aux insensés : mais il y a de» âmes d'un 
ordre supérieur à ses lois , à qui il ne peut ins- 
pirer des sentimens indignes de leur rang. Uya 
des mesures prises dans le ciel qu'il ne peut rom- 
pre; 'et l'Infante, non-seulement par son auguste 
naissance , mais encore par sa vertu et par « 
réputation , est seule digne de Louis. 

C'étoit la femme prudente qui est donné* 
promptetnent par le Seigneur- , comme dit le S* 
ge. Pourquoi donnée promptement par le SeU 
gneur (i), puisque c'est le Seigneur qui éonm 
tout? Et quel est ce merveilleux avantage qui mé> 
rite d'être attribué d'une façon si particulière à It 
divine bonté \ Il ne faut pour l'entendre que con- 
sidérer ce que peut dans les maisons la prudeod 
tempérée d'une femme sage pour las soutenir; 
pour y faire fleurir dan* la piété la véritable !• 
gesse, et pour calmer des passions violentes qu'vfll 
résistance emportée ne feroit qu'aigrir. 

Ile pacifique où .se doivent terminer lés diffli 
rends de deux grands empires, à qui tu sers dl 
limites: 11e éternellement mémorable par les cpa 
férenfes de deux grands Ministres , où Ton v 
développer toutes les adresses et. tous les secrc 
d'une politique si- différente ; où l'un se dontiti 
du poids par 3a lenteur, et l'autre prenoitft 
Cendant par sa J>énétrj&tioiï : auguste journée , i 
deux fières nations , long- temps ennemiesY 
alors réconciliées par Marie-Thérèse * s'avaneï 
sur leurs confins , leur Roi à leur tête , non f| 
pour se combattre, mais ppur s'embrasser ; 1 
Ces deux Rois , avec leur Geur , d'une grapdeu 
dVne politesse, et d'une mattpHkence auçsi-H 
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-4fûe d'une conduite si différente , forent l'un h 
l'autre et à tout F uni vers un si grand spectacle: 
Fêtes sacrée* t < mariage fortuné , voile nuptial 9 
bénédiction, sacrifice f puisse mêler aujourd'hui 
vos cérémonies avec ces pompes f&nèbres, et 1* 
comble des grandeurs avec leurs ruines ? Alors 
l'Espagne perdit ce <{ue nous gagnions : mainte^ 
naut nous perdons tous les uns et les "autres { 
fMarô-Thérèse périt pour toute lu terre. L'Espa* 
gne pleurent seule: maintenant que la France et 
l'Espagne mêlent leurs larmes , et en versent des 
torons ; qui pourroit les arrêter? Mais si • l'Es- 
pagne pleurait son Infante qu'elle voyoit monter 
sur le trône le plus glorieux de 1 -univers, quels 
'seront nos gémissemeus à la vue de ce tombeau f 
où tous ensemble nous ne voyons plus que TîneV " 
yitable néant des grandeurs humaines f Taisons- 
nous , ce n'est pas des larmes que je veux tirer 
de vos yeux. Je pose les fondeméns des înstrucr 
tîcins que je yeux graver dans vosf coeurs: aussir 
bien la vanité des choses humaines tant <U fois 
étalée dans cette chaire , ne se montre qu* trop 
d'elle-même sans le secours de ma voix » dans ce 
sceptre sitôt tombé d'une si royale main , et dan* 
nue si haute majesté si prpmptemeut dissipée. 

Mais ce quj en faieoit le plus grand éclat n'a 
pas encore paru. Une Reine si grande par tant 
de titres, le devenott tous les jours par les ; grora? 
des actions du Roi et par le continuel accroisse- 
ment de* sa gloire. Sous lui la France a appris à 
£e connoître. Elle se trouve des forces que les 
siècles précédons ne savoient pas : l'ordre et la 
^discipline militaire s'augmentent avec le$ armées ; 
*i les Français peuvent tout, c'est que leur Roi 
«*t partout leur capitaine; et après qu'il a choisi * 
"l'endroit principal qu'il doit animer par sa- valeur, 
fl agft de tous côtés par l'impression de sa vertu. 

Jamais on tfa^iUa £uer« arec une force pit# 
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inévitable, puisqu'en méprisant le» saisons, il a 
été jusqu'à la défense à ses ennemis. 

Les soldats , ménagés et exposés quand il le 
faut , marchent avec confiance sous ces étendards : 
nul fleuve ne les arrête, nulle forteresse ne les 
effraie. On sait que Louis foudroie les villes fan* 
tôt qu'il ne las assiège » et tout est ouvert à sa 
puissance. 

Les politiques ne se mêlent plus de deviner ses 
desseins. Quand il marche, tout se croit égale- 
ment menacé : un voyage tranquille devient tout- 
a-coup une expédition redoutable à ses ennemis» 
Gand tombe avant qu'on pense à le munir : Louis 

? vient par de lougs détours, et la Reine, <jui 
accompagne au cœur de l'hiver , joint au plaisir' 
de le suivre celui de servir secrètement ses desseins, 
^ Par les soins d'un si grand Roi , la France eu* 
tière n'est plus , pour ainsi parler , qu'une seule 
forteresse qui montre de tous côtés un front re> 
doutable. Couverte de toutes parts , elle est cs> 
pable de tenir la paix avec sûreté dans son seia, 
mais aussi de porter la guerre par-tout où il faut, 
et de frapper de près et de loin aveq une égale 
force. Nos ennemis le savent bien, et nos alliés 
ont ressenti , dans le plus grand éloignement , 
Combien la main de Louis était secourante. 

Ayant lui , la France 9 presque sans vaisseaux f 
tenoit en vain aux deux mers : maintenant ou 
les voit couvertes depuis le levant jusqu'au cou* 
chant de nos flottes victorieuses , et la hardiesse 
française porte par-tout la terreur avec le nom 
de Louis. Tu céderas f ou tu tomberas sous ce 
vainaueur, Alger, riche des dépouilles de la chré- 
tienté. Tu 4i*oi* en ton cqetur avare : Je tiens lt 
5mer sous mes lois , et les nations août ma proie* 
La légèreté de tes vaisseaux te donnoitde la conf- 
iance $ m^is tu te verras attaqué dans tes muraiïV 
les, comme un ojse»u ravissant ^[u'on iroit chercher 
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parmi ses rochers et dans son nid , où il par- 
tage son butin à ses petits. Tu rends déjà tes 
esclaves; Louis a brisé les fers dont tu accablois 
«es sujets , qui sont nés pour être libres sous son 
glorieux empire. Tes maisons ne sont plus qu'un 
amas de pierres. Dans ta brutale fureur, tu te 
retournes contre toi-même, et tu ne sais comment ™ 
assouvir ta rage impuissante. Mais nous verrons la 
fia de tes brigandages. Les pilotes étonnés s'écrient 
par avance: Qui est semblable à Tyr ! et tou- 
tefois elle s* est tuée dans le milieu de la mer 
(j) l et la navigation va être assurée par les ar- 
mes de Louis.. 

. L'éloquence s'est épuisée à louer la sagesse de 
ses lois et l'ordre de ses finances. Que n'a-ton 
pas dit de la fermeté à laquelle nous voyous céder 
jusqu'à la fureur des duels ? La sévère justice de 
Leuis, jointe à ses inclinations bienfaisantes, fait 
aimer à la France l'autorité sous laquelle heureu- 
sement réunie elle est tranquille et victorieuse* 
Qui veut entendre combien la raison préside dans 
les conseils de ce Prince , n'a qu'à prêter l'oreille 
^jjuand il lui plaît d'en expliquer les motifs. Je 
pourrais ici prendre à témoin les sages ministres 
des Cours, étrangères , qui le trouvent aussi con- 
vaincant dans ses discours que redoutable par ses 
armes. La noblesse de .ses expressions vient de 
celle de ses senti mens, et ses paroles précises sont 
l'image de la justesse qui règne dans ses pensées» 
Pendant qu'il parle avec tant de force, une dou-, 
ceur surprenante lui ouvre les cœurs , et donne 
je ne sais comment un nouvel éclat à sa majesté 
qu'elle tempère* 

N'oublions pas ce qui faisoit la joie de la Reine> 
Lpuis est le rempart de la religion : c'eat à la 
religion qu'il fait servir ses armes redoutées par 

(t) Esecs* as. Se. 
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mer et par terre» Mais songeons qu'il ne l'établit 
par-tout an-dehors, que parce qu'il la fait régner 
pu-dedans et au milieu de son cœur. C'est là qu'il 
abat des ennemis plu» terribles que ceux que tant 
de puissances jalouses de sa grandeur, et l'Eu- 
rope entière pourroient armer contre toi. Nos 
vrais ennemis sont en nous-mêmes , et Louis com- 
bat ceux-là plus que tous (es autres. Vous voyeg 
tomber de toutes parts les temples dé l'hérésie: 
ce qu'il renverse au-dedans est un sacrifice bien 

S lus agréable ; et l'ouvrage du chrétien, c'est tt> { 
étruire les passions qui ferpiènt de nos cœurs 
un temple d'idoles. Que servirait à Louis d'avoir 
étendu sa gloire pan-tout où s'étend le genre hu- 
main f Ce ne lui est rien d'être l'homme que les ' 
autres hommes admirent: il veut être avec David, 
phomme selon le cosiir (fe Dieu» C'est pourquoi 
Dieu le bénit. Tout le genre humain demeura 
d'accord qu'il n'y a rien de plus grand que et 
qu'il a fait , si ce n'est qu'on veuille compter pour 
plus grand encore fout ce qu'il n'a pas voulu 
ia^rd , et les bornes qu'il a données à sa puis- 
sance. Adorez donc, à grand Roi | celui qui votif 
fait régner t qui vous tait vaincre, ejt qui v©4s 
donne, dans la victoire, malgré la fierté qu'elle 
inspire, des sen^imen? si modérés. Puisse la chré- 
tienté ouvrir If s yeu* , et reconnoftre le vengeur 
que Dieu lui envoie. Pendant, ô malheur, à hon» 
|e , A juste punition de no^ péchés I Pendant, 
dis-je , qu'elle est ravagée par les infidèles qof 
pénètrent jusqu'à #es entrailles; que tarde-t-elle i 
se souvenir et des secours- de Candie, et de la 
fameuse journée de Raab, où. Louis renouvela dans, 
le cour 4es infidèles, l'ancienne opinion qu'ils ont 
fies armes française! fatales à J«ur tyrannie, et 
par des exploits inouis , devint le rempart $t« 
ff Autriche , dont il avpit été la terreur l 

Quyre* donc }ej jeux, Chrétien*, et regardai 
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te héros, dont nous pouvons dire comme' Saint 
Paulin disoit du grand Théodose , que nous voyons 
en Louis (1): Non un Roi, mais un serviteur 
de Jésus- Christ , et un Prince qui s'élève au-des- 
sus des hommes plus encore par sa foi que par 
sa couronne. 

C'étoit, Messieurs, d'un tel héros , que Marie* 
.Thérèse deroit partager la gloire d'une façon 
particulière , puisque non contente d'y avoir part 
comme compagne de son trône, elle ne cessoit 
â K y contribuer par la persévérance de ses vœux. 

Pendant que ce grand Roi la rendoit la plus 
illustre de toutes les Reines , vous la faisiez , 
Monseigneur* la plus illustre, de toutes les mères* 
Vos respects l'ont consolée de la perte de se$ au* 
très enfans. Vous les lui avez rendus : elle s'est 
vue renaître dans ce Prince qui fait vos délices et 
les nôtres ; et elle a trouvé une fille digne d'elle 
<lans cette auguste Princesse , qui par son rare mé- 
rite , autant que par les droits d'un nœud sacré 9 
ne fait avec vous qu'un même cœur. Si nous Ta- 
rons admirée dès le moment qu'elle parut , le Roi 
a confirmé notre jugement; et maintenant deve- 
nue, malgré ses souhaits, la principale décoration 
d'une Cour dont un si grand Roi fait le soutien 9 
aile est la consolation de toute la France. 

Ainsi notre Reine, heureuse par sa naissance , 
qui lui rendoit la piété a^ssi-bien que la grandeur 
comme héréditaires , par sa sainte éducation , par 
son mariage, par la gloire et par l'amour d'un si 
grand Roi , par le mérite et par les respects de 
tes enfans , et par la vénération de tous les peu- 
ples , ne yoyoh rien sur la terre qui ne fût au- 
dessous d'elle. Elevez maintenant , ô Seigneur 1 et 

(1) In Theodosi* non Imperatorcm , ted Christi ter» 
vwn , netr regno ê tfd fide principe** prœdicamus. Pault 
Epist d. Se*. 
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mes pensées et ma voix. Que je puisse représenter 
à cette auguste audience l'incomparable beauté 
d'une ame que vous avez tpujpurs habitée t qui 
n'a jamais affligé votre esprit saint (i),quija-. 
mais n> perdu le goût du don céleste (2); afin 
que nous commencions, malheureux pécheurs, à 
verser sur nous-mêmes un torrent de larmes; et 
que ravis des chastes attraits q!e l'innocence , ja- 
mais nous ne nous lassions d'en pleurer la perte, 
: A la vérité, Chrétiens, quand on voit 4&M 
l'Evangile (3) la brebis perdue , préférée par le 
bon pasteur à tout le reste du troupeau} quan4 
«m y lit cet heureux retour du prodjgue retrouvé, 
•t ce transport d'un père attendri , qui met en joie 
toute sa famille , on est ten^é de croire que la pé? 
jutence est préférée à l'innocence même , et que le, 
prodigue retourné reçoit plus de grâces que son 
aîné, qui ne s'est jamais échappé de la maison 
paternelle. Il est l'ajné foutefpis, et deuç moU 
$uë lui dit SQn père, lui font bien entendre qu'i) 
n'a pas perdu se$ avantages : Afon fils , lui dit-il 9 
vous êtes toujours avec moi: et tout ce qui est 
à moi est à vous (4). Cette parabole, Chrétiens , 
ne se traite guère dans les chaires, parce qnp 
.cette inviolable fidélité ne se trouve guère dans 

{es moeurs. Expliquons-Ja toutefois, puisque notre 
llustre sujet nous y conduit, et qu'elle a une 
1>arfaite conformité avec notre texte. Une excejr 
ente doctrine de Saint Thomas nous la fait en- 
tendre , et concilie toutes choses,. Dieu témoigne, 
jplus d'amour au juste toujours fidèle; il en té* 
ïnoigne davantage aussi au pécheur réconcilié , 
knais en deux manières différentes. L'un paroitra 
plus favorisé , si l'on a égard à ce qu'il est ; ef 
l'autre, si l'on reniarque d'où, il est sorti. Djea 

(1) fipu. 4. 3* f jp) Luc. *5. 4. |Q. , 

(a) He}). Q. j, (4)Luc. 3i. 
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corôorve au juste an plus grand don $ il retire le 
pécheur d'un plus grand mal; L* juste semblera 
plus avantagé, si l'on pèse son mérite; le pécheur 
plus chéri, si Ton considère son indignité. Le père 
du prodigue l'explique lui-même (i): Mon fils , 
vous êtes toujours avec moi, et tout ce qui est à 
moi est à vous /c'est ce qu'il dit à celui à qui il 
conserve un plus grand don : llfaïloit se réjouir 
parce que votre frère étoit mort, et il est. res- 
suscité ; c'est ainsi qu'il parle de celui qu'il retire 
d'un plus grand abîme de maux. Ainsi les cœur! 
sont saisis d'une joie soudaine par la grâce ines«r 
pérée d'un beau jour d'hiver, qui , après un tempe 
pluvieux , vient réjouir tout d'un coup 4a face dtt 
monde j mais on ne laisse pas de lui préférer là 
constante sérénité d'une saison .plus bénigne: et 
s'il nous est permis d'expliquer les sentimens du 
Sauveur par ces sentimens humains, il s'émeut 
plus sensiblement sur les pécheurs convertis , qui 
sont sa nouvelle conquête; mais il. réserve une 
plus douce familiarité aux justes qui sont ses an- 
ciens et perpétuels amis : puisque s'il dit , parlant 
du prodigue (2) : Qu'on lui rende sa première, 
robe , il ne lui dit pas toutefois : Vous êtes tou- 
jours avec moi y ou, comme Saint Jean le répéta: 
dans l'Apocalypse (5) : Ils sont toujours arec ta* 
gneau , et paroissent sans tache devant* son trône* 
Sine macula sunt ante thronum Dei. 

Gomment se conserve cette pureté dans ce lieu; 
de tentations, et parmi les illusions des grandeurs 
-du monde, vous l'apprendrez de la Reine» Elle est 
de ceux dont le fils de Dieu a prononcé dam 
l'Apocalypse (4) : Celui qui sera victorieux , je 
le ferai comme une colonne dans le temple de 
mon Dieu.. Qui vicerit , faciam illum columnam 

(1) Luc. i5. 3i. (3) Apoc. 14* 45. 

(a) Luc, su. (4) Apoc. 5. i3. 
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in iemplo Dèi mei. II en aéra l'ornement, il «à 
sera le soutien par son exemple : il sera haut » il 
sera ferme. Voilà déjà quelque image de la Reiae. 
Il ne sortira jamais du temple. Foras. non egre- 
dietur ampltùs. Immobile comme une colonne , il 
aura sa demeure fixe dans la maison du Seigneur, 
et n'en sera jamais séparé par aucun crime. Je le 
ferai » dit Jésus-Christ : et c'est l'ouvrage de ma 

Èlce. Mais comment affermira- t-il cette colonne! 
outez , voici le mystère : et f écrirai dessus , 
poursuivit le Sauveur : j'élèverai la colonne; mais 
en même temps je mettrai dessus une inscription 
mémorable. Hé I qu'écrirez- vous, 6 Seigneur ï 
Trois noms seulement , afin que l'inscription soil 
aussi courte que magnifique. J'y écrirai, dit-il 9 
le nom de mon Dieu , et le nom de ta cité de 
mon Dieu , la nouvelle Jérusalem , et mon «ou* 
teau nom (ï). Os noms , comme la suite le fera 

i>aroltre , signifient une foi vive dans l'intérieur» 
es pratiques extérieures de la piété dans les sain* 
tes observances de l'Eglise, et la fréquentation 
des saints Sacremens ; trois moyens de conserver 
l'innocence , et l'abrégé de la vie de notre sainte 
Princesse. C'est xe que vous verres écrit sur la 
colonne, et vous lirez dans son inscription les 
causes de sa fermeté ; et d'abord: j'y écrirai , dit* 
il, le nom de mon Dieu, en lui inspirant une. 
foi vive. C'est , Messieurs , par une telle foi que 
le nom de Dieu est gravé profondément dans nos 
cœurs. Une foi vive est le fondement de la stabi- 
lité que nous admirons : car d'où viennent nos 
inconstances , si ce n'est de notre foi chancelante; 
parce que ce fondement est niai affermi, noua 
craignons de bâtir dessus, et nous marchons d'un 
pas douteux dans le chemin de la jrertu. La foi 
seule a de quoi fixer l'esprit vacillant : car» 
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écoutez les qualités que Saint Paul lui4dnee(i)l 
Fides sperandarum substantia rerum. La foi t 
dit-il, est une substance , un solide .fondement f 
un ferme soutien. Mais de quoi.? De ce qui se voit 
dans le monde t Comment donner une consistance» 
ou, pour parler avec Saint Paul, une substance f 
et un corps à cette ombre fugitive! La foi est 
donc un soutien , mais des choses qu'on doit es* 
pérer~. Et quoi encore f Argumenlum nan appam 
rentium : c'est une pleine conviction de ce qui 
ne paroii pas. La foi doit avoir en elle la con-> 
yiction. Vous ne l'avez pas , direz- voue : j'en sait. 
ta -causé ; c'est que vous craignez de l'avoir , au 
lieu de la demander à Dieu qui \la donne. C'est 
pourquoi tout tombe en ruine dans vos mœurs , 
et vos sens trop décisifs emportent *i facilement 
votre raison incertaine et irrésolue. Et que veut 
dire cette conviction dont parle l!Ap6tre* si ce 
n!est 9 comme il dit ailleurs, nue soumission dt\ 
^intelligence entièrement Captivée *oue l'autorité 
d'un Dieu uui paris l ConsiaéreaJa pieuse Hei- 
ne devant les autels; voyez comme elle est saisie 
_ de lu présence de Dieu : ce n'est pas par la suite 
qu'on la connott , c'est par son attention et par 
cette respectueuse immobilité, qui ne lui permet 
pae même de lever les yeux. Le sacrement ado* 
rable approche : ah I la foi du centurion admirée 
par le Sauveur même , ne fut pas plus vive., et 
il ne dit pas plus humblement : Je ne suis pas- 
digne (a). Voyez comme elle frappe cette poitrine 
innocente, comme elle se reproche les moindres 
péch&lt' comme elle abaisse cette tête auguste, 
devant laquelle s'incline l'univers. La terre, son 
origine et sa sépultuie, n'est pae encore assez 
basse pour la recevoir i elle voudrait disparoltre 
toute entière devant la majesté du Roi des Rois* 

(t) Heb. il. i. (*) Matth. fe. & i*. 
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Dieu lui grave par une foi vive dans le fond dû 
lœur ce que disoit Isaïe : Cherchez des antres 
profonds , cachez-vous dans les ouvertures de la 
Serre devant la face du Seigneur , et devant la 
gloire d'une si haute majesté (i). 
. Ne vous étonnez donc pas si elle est si humble 
•or le trône. O spectacle merveilleux , et qui ravit 
•n admiration le ciel et la terre i Vous allez voir 
une Reine qui , à l'exemple de David , attaque de 
tous côtés sa propre grandeur, et tout l'orgueil 
qu'elle inspire : vous verrez , dans les paroles de 
ce grand Roi, la vive peinturé de la Reine, et 
vous en reconnoîtrez tous les senti men». Domine, 
non est exaltatum cor meum (2) / O Seigneur 9 
mon cœur ne s'est point haussé I voilà l'orgueil 
attaqué dans sa source. Ne que ëlati sunt oculi 
mei ; mes regards ne se sont pas élevés ; voilà 
l'ostentation et le faste réprimé. Ah , Seigneur l 
je n'ai pas eu ce dédain qui empêche de jeter les 
yeux sur les mortels trop rampans , et qui fait dire 
à i'ame arrogaats ; iltiy a quejaoi sur la terre (pi). 
Combien étoit ennemie la pieuse Reine de ces 
regards dédaigneux; et dans une si haute éleva-) 
tion , qui vit jamais paraître en cette Princesse ou 
le moindre sentiment d'orgueil , ou le moindre seu* 
timent de mépris î Oavid poursuivit : Neque am* 
hulavi in rnagnis , neque in mirabilibus super 
me ? je ne marche point dans de vastes pensées , 
ni dans des merveilles qui nie passent. 11 combat 
ici les excès où tombent naturellement les grandes 
puissances. L'orgueil , qui monte toujours. (4) , 
après avoir porté ses prétentions à ce que la gran- 
deur humaine a de plus solide, ou plutôt de moins 
ruineux , pousse $es desseins jusqu'à l'extravagan- 
ce , et donne témérairement dans des projets 

(1) Isaïe 2. ào. (3) Isaïe 11. 7^ 

(a) Ps. 1Z0. (4) P«. 74. *&, 
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insensé*, comme fais oit ce Roi superbe ( digne 
figuré de 1 ange rebelle) , lorsqu'il disoit en son 
çceur: je m 1 élèverai au-dessus des nues , et je 
poserai mon trône sur les astres , et je serai sem- 
blable au Très- Haut (i). Je ne ma perds point, 
dit David, dans de tels excès; et voilà l'orgueil 
méprisé dans sas égaremens. Mais après l'avoir 
ainsi rabattu dans tous les endroits par où Usera- 
bloit vouloir s'élever , David l'atterre tout-à*fai| 
par ces paroles : Si , dit-il, je n'ai pas eu d'hum- 
bles sentimens , et que j'aie exalté mon ame. Si 
non humiliter sentiebam , ou , comme traduit Sain^t 
Jérôme : si non silere/feci animam meam .* si je 
n'ai pas fait taire mon ame.' si je n'ai pas in> 
posé silence à ces flatteuses pensées qui se présen- 
tent sans cesse pour enfler nos cœurs. Et enfin 
il conclût ainsi ce beau psaume : sicut ablactatus 
pd matrem suam f sic ablactata est anima mea,. 
Jtfon ame a été , dit- il, comme un enfant sevré. 
Je me suis arraché moi-même aux douceurs de la 
gloire humaine , peu capables de me soutenir^ 
pour donner à mon esprit une. nourriture plus sa» 
Jide. Ainsi l'a me supérieure domine de tous côtés 
cette impérieuse grandeur, et ne lui laisse doréna- 
vant aucune place. David ne donna jamais de plus 
beau combat* Non, mes frères, lés Philistins dé- 
faits, et les ours même déchirés de ses mains, ne 
«ont rien en comparaison de sa grandeur qu'il a 
domptée. Mais la sainte Princesse que nous célé- 
brons, l'a égalé dans la gloire d'un si beau triomphe* 
Elle sut pourtant se prêter au -monde avec toute 
la dignité que demandoit sa grandeur. Les Rois,, 
non plus que le -soleil, n'ont pas reçu en vain 
Fédat qui les environne: il est nécessaire au gemp 
humain, et ils doivent pour le repos,, autant quia 
pour la décoration da l'univers, soutenir un* 

(i) Isate i4« *4 

5.* 
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"majesté qui n'est qu'un rayon de celle de Dfeu+ 
11 étoit aisé à la Reine de faire sentir une gran- 
deur qui lui étoit natu relie. Elle étoit née dan» 
une Cour où la majesté se plaît à parottre avec 
tout son appareil f et d'un père qui sut conserver 
avec une grâce, comme avec une jalousie parti- 
culière, ce qu'on appelle en Espagne les coutumes 
de qualité et les bienséances du palais. Mais elle 
aimoit mieux tempérer la majesté, et l'anéantir 
devant Dieu, que de la faire éclater devant le» 
hommes. Ainsi, nous la voyons courir aux aotels, 
pour y goûter avec David un humble repos, et 
s'enfoncer dans son oratoire, oè, malgré le tu- 
multe de la Cour,, elle trou voit le carmel d'Elie, 
le désert de Jean , et la montagne si souvent 
témoin des gémissemens de Jésus. 

J'ai appris de Saint Augustin , que tome at- 
tentive se fait à elle-même une solitude. Gignit 
enim iibLipsa mentis intentio sofituàinem. Mais, 
mes frères, ne nous flattons pas: il faut savoir 
'te donner des heures d'une solitude effective , A 
l'on veut conserver les forces de lame. C'est ici 
qu'il faut admirer l'inviolable fidélité que la Reine 
gardoit à Dieu. Ni les djvërtissemens, ni les fati- 
gues des voyages, ni aucune occupation ne lui fai* 
soit perdre c*s heures particulières qu'elle destinoit 
a . la méditation et à la prière. A u roi t- elle été si 
persévérante dans cet exercice, si elle n'y eût goûté 
la manne cachée que nul ne connaît que eehti qui 
en ressent les saintes douceurs (i). C'est- là qu'elle 
disoit avec David : O Seigneur 1 votre servante 
a trouvé son coeur pour vous faire cette prière* 
invenit servus tuus cor suum (2). Où allez- vous 9 
*œurs égarés J Quoi! même pendant la prière , 
vous- laissez errer votre imagination vagabonde ; 
yos ambitieuses pensées «oos reviennent devant 

jfi) Aaoc, 5* 17. a. (a) Aeg. as. sa» 
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Dieu \ elles sont même le sujet de votre |>t-téref 
Par l'effet du même transport qui vous fait parler 
aux hommes de vos prétentions , vous en venefc 
encore parier a Dieu , pour faire servir le ciel el 
la terre a vos intérêts. Ainsi votre ambition que 
la prière devoit éteindre , s'y échauffe : feu bien 
différent de celui que David sentoit allumer dont 
Sa méditation (i). Ah ! plutôt puissiez-rous dire 
avec ce grand Roi , et avec la pieuse Reine que 
nous honorons: O Seigneur, votre, serviteur 4 
trouvé son cœur ! J'ai rappelé ce fugitif» et le> 
roi là tout entier devant votre face. 

Ange saint (?) , qui présidiez à l'oraison de 
Cette sainte Princesse , et qui portiez cet encens, 
au-dessus dès nues pour le faire brûler sur l'a ut et 
que Saint Jean a vu dans le ciel: racontez noue 
les ardeurs de ce cœur blessé de l'amour divin : 
faites nous paroftre ce$ torrens de larmes <fue le 
ftoine versoit devant Dieu pour M péchés. Quoi 
donc , les amas innocentes ont-elfes aussi les 
pleurs et le* amertumes de la pénitence ? Oui 9 
sans doute , puisqu'il est écrit que rien n'est pur 
sur la terre (5) , et que celui qui dit qu'il ne 
pèche pas se trompe soi-même (4)* Mais ce sont 
des péchés légers , légers par comparaison , je le 
confesse, légers en eux-mêmes; la Reine n'en con? 
Doit aucun de cette. nature. C'est ce que porte ea 
ion fonds toute' ame innocente. La moindre om- 
bre se remarque sur ses vetemens, qui n'ont pas 
encore été salis , et leur vive blancheur en ac- 
cuse toutes les taches. Je trouve ici les Chrétiens 
trop savans. Chrétien , tu sais trop la distinction 
des péchés véniels d'avec les mortels. Quoi , le 
nom commun de péché ne suffira pas pour te le* 
faire détester les uns et les autres f Sais-tu queu 

(i) Pi. 58. 4* (3) Job. i5. i5. i, 

(a) Apoc. 8. 5. (4) Joaih a. 8i 
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ces péchés qui semblent légers, deviennent ace»* 
felans par leur multitude , à cause des funestes dis*, 
positions qu'ils mettent dans les conscience»? C'est 
ce qu'ettseignent d'un commun accord tous les 
•ainU docteurs après Saint Augustin et Saint Gré- 
goire. Sais-tu que les péchés qui seroient véniel» 
par leur objet , peuvent devenir mortels par l'ex* 
ces de 1'aftachemeut \ Les plaisirs innocens le de* 
viennent bien , selon la doctrine des Saints ; et 
seuls ils ont pu damner le mauvais riche , pour 
avoir été trop goûtés: mais qui sait le degré qu'il 
faut pour leur inspirer ce poison mortel l Et n'est» 
£ë pas une de* raisons qui fait que Dieu s'écrie : 
jbejicta quis intelligit (i) / qui peut comnûîire ses 
péchés l Que je hais donc ta vaine science , et ta 
mauvaise subtilité, ame téméraire , qui prononce 
si hardiment : ce péché que je commets sans 
crainte est véniel. Lame vraiment pure n'est pat 
si savante. La Reine sait en général qu'il y a des 
péchés véniels, car la foi l'enseigne j mais, la foi 
lie lui enseigne pas que les siens le soient. Deux 
choses vont vous faire voir l'éminent degré de sa 
vertu. Nous le savons , Chrétiens , et nous ne don- 
nons point de fausses louanges devant ces autels» 
JClle a dit sou veut dans cette bienheureuse sim- 
plicité qui lui étoit commune avec tous les Saints, 
«U 'elle ne comprenoit pas comment on pou voit 
commettre volontairement un seul péché , . pour 
petit qu'il fût. Elle ne disoit donc pas , il est vé- 
niel 5 elle disoit, il est péché, et son cceur inno- 
cent se soulevoit. Mais comme il échappe toujours 
quelque péché à la fragilité humaine, elle ne di- 
soit pas : il est léger; encore une fois, il est péché, 
disoit elle. Alors pénétrée des siens, s'il a r ri voit 
quelque malheur à sa personne, à sa famille, à 
l'état, aile s'en accusoit seule. Mais quels malheurs, 

ji) p. 18. es. 
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dîrez-vous , dans cette grandeur et dans un si 
long cours de prospérités? Vous croyez doac que 
les déplaisirs et les plus mortelles douleurs .110 
se cachent pas sous la pourpre? Ou qu'un royau- 
me est un remède universel à tous les maux' , 
un baume qui les adoucit , un charme qui les 
enchante ? Au lieu que par un conseil de provi- 
dence divine , qui sait donner aux conditions les 
plus élevées leur contrepoids , cotte grandeur que 
nous adrairons^de loin comme quelque chose au* 
dessus de l'homme , touche moins quand on y esl 
né, ou se confond elle-même dans son abondan- 
ce, et qu'il se (ormeau contraire parmi les gran- 
deurs une nouvelle sensibilité pour Us déplaisirs 9 
dont le coup est d'autant plus rude, qu'on «si 
inouïs préparé à le soutenir. 

Il est vrai que les hommes aperçoivent moins 
cette malheureuse délicatesse dans les âmes ver* 
tueuses. On les croit insensibles,, parce que non* 
seulement elles savent taire , mais encore sacri- 
fier leurs peines secrètes. Mais le père céleste 
se plait à les regarder dans le secret ; et comme* 
il sait leur préparer leur croix, il y mesure aussi 
leur récompense. Croyez-vous que la Reine pût 
être en repos dans ces fameuses campagnes qui 
nous apportoient coup sur coup tant de surpre- 
nantes nouvelles l Non, Messieurs , elle étoit, tou- 
jours tremblante, parce qu'elle voyoit toujours 
cette précieuse vie dont la sienne dépendoit, trop 
facilement hasardée. Vous avez vu ses terreurs* 
vous parleraî-je de ses pertes, et de le mort de 
ses chers enfans ? Us lui ont tous déchiré le cœur. 
Représentons-nous ce jeune Prince que les grâces 
sembloient elles-mêmes avoir formé de leurs mains* 
Pardonnez-moi ces expressions. Il me semble .que 
je vois encore tomber cette fleur. Alots .triste- 
messager d'un événement si funeste , je lus aussi 
le témoin , e» voyant )e Roi t| la. Rein*, d>n 
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coté, de la douleur la plus pénétrante, et de l'ai* 
Ire , des plaintes les plus lamentables: et sous 
des formes différentes , je vis une affliction sans 
mesure. Mais je vis aussi d^s deux côtés la foi 
également victorieuse; je vis le a a cri lie© agréable 
de l'âme humiliée sous la main de Dieu, et deux 
victimes royales immoler d'un commun accord 
leur propre cœur. 

Pourrai je maintenant jeter les jeux sur la ter- 
rible menace du ciel irrité , lorsqu'il sembla si 
long temps vouloir frapper ce Dauphin méme v 
notre plus chère espérance f Pardonner-moi, Mes* 
sieurs , pardonnez - moi , si je renouvelle y os 
frayeurs. Il faut bien, et je le puis dire, que je 
me fasse moi»méme cette violence, puisque je ne 

Suis montrer qu'à ce prix la constance de la 
eine. Nous vîmes alors dans cette Princesse* 
au mille» des alarmes d'une mère , la foi d'une 
chrétienne. Nous vîmes un Abraham prêt à im» 
moler Isaac, et quelques tiaits de Marie quand 
elle offrit son Jésus. Ne craignons point de lé dire, 
puisqu'un Dieu ne s'est fait homme que pour as* 
'sembler autour de lui des exemples pour tous tes 
états. La Reine pleine de foi ne se propose pas 
un moindre modèle que Marie: Dieu lui rend 
aussi son fils unique qu'elle lui offre d'un cœur 
déchiré , mais soumis , et Veut que nous lai de* 
vious encore une fois un si grand bien. 

On ne. se trempe pas , Chrétiens , quand en 
attribue tout à la prièie. Dieu qui l'inspire ne lui 
peut rien refuser. Un Roi, dit David 9 ne se sau¥$ 
pas par ses armées, et le puissant ne se sauvé 
pas par sa valeur {i). Ce n'est pas aussi aux 
sages conseil* qu'il faut attribuer les heureux suc* 
ces. // s'élève , dit le Sage , plusieurs pensées dans 
4e cœur de l'homme (a): reconnoisset l'egitaftiea 

4») JP»aU «a. *& 4*) Prov. if> U. 
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_et les pensées incertaines des conseils humains: 
Mais , poursuit-il , la volonté du Seigneur de- 
meure ferme ; et pendant que les hommes déli- 
bèrent, il ne s'exécute que ce qu'il résout. Le 
terrible (1), le Tout-Puissant , qui été % quand il 
lui plaît , t esprit des Princes (2) , Je leur laisse 
aussi quand il veut, pour [es confondre (la vanta* 
gë, et les prendre dans leurs propres Jinesses, 
<Car il n 9 jr a point de conseils contre le Sei- 
gneur (5). Les Machabées étoient vaillans , et 
néanmoins il est écrit qu'ils combattaient parleurs 
prières , plus que par leurs armes : Per orationeê 
congressi sunt (4) : assurés par l'exemple de Moi* 
se , que les mains élevées à Dieu enfoncent plus 
de bataillons que celles qui frappent. Quand tout 
cédott à Louis , et que nous crûmes voir revenir le 
temps des miracles, où les mui ailles tomboieut au 
bruit des trompettes , tous les peuples jetoient les 
yeux sur la Reine, et croy oient voir partir de son 
oratoire la foudre qui accabloit tant de villes. 

Que si Dieu accorde aux prières les prospérités 
temporelles, combien plus leur accorde-t»il let 
vrais biens, c'est-à-dire, les vertus. Kl les sont le> 
fruit naturel d'une a me unie à Dieu par l'oraison* 
L'oraison qui nous les obtient nous apprend A 
les pratiquer , non-seulement comme nécessaires , 
mais encore comme reçues du Père des lumières^ 
d'où descend sur nous tout don parfait (5) : et 
c'est- là le comble de la perfection, parce que c'est 
le fondement de l'humilité. C'est ainsi que Marie» 
Thérèse attira par la prière toutes les vertus dans 
«son ame. Dè$ sa première jeunesse elle fut dans 
les mou vemens d'une Cour alors assez turbulente t 
la consolation et le seul soutien dt la vieillesse 

'- t») p «' 7& iS' si. (4> Mare. i5. a& 

(a) Job. 5. i3. (.5) Jac v *\ 17. 

(3) ». Ger. &V *j* Fr, as. Je» 
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infirme du Roi son père. La Pie in e sa helle-mére* ^ 
malgré ce nom odieux, trouva en elle, non- seu- 
lement un respect, mais encore une tendresse/ 
que ni le temps ni Véloignement n'ont pu altérer. 
Aussi pleure-t-elle sans mesure, et ne veut point 
recevoir de consolation. Quel cœur, quel respect, 
quelle soumission n'avoit-elle pas eue pour le Roi! 
Toujours vive pour ce grand Prince, toujours ja- 
louse de sa gloire, uniquement attachée aux ni* 
-térèts de sou $tat , infatigable dans les vôj âges, 
et heureuse pourvu qu'elle fût en sa compagnie: 
femme enfin où Saint Pau) (r) auroit vu l'Eglise 
occupée de Jésus-Christ, et unie à ses volontés par 
une éternelle complaisance. Si nous osions de- 
mander au grand Prince -qui lui rend ici avec tant 
de piété' les derniers devoirs/ quelle mère il a 
perdue , il nous répondroit par ses sanglots , et 
]• vous dirai 'eu son nom, ce que j'ai vu avec 
joie» ce que je répète avec admiration, que les 
tendresses inexplicables de Marie -Thérèse teu~ 
doient toutes à lui inspirer la foi , la piété , la* 
crainte de Dieu, un attachement inviolable pour 
le Roi, des entrailles de miséricorde pour les mal- 
heureux , une immuable persévérance dans tou$ 
*e$ devoirs , et tout ce que nous louons dans la 
conduite de ce Prince. Parlerai-je des bontés de la 
Reine tant de fois éprouvées par ses domestiques* 
et feraï-je retentir encore devant ces autels les crie 
de sa maison désolée l Et vous , pauvres, de Jésus- 
Christ, pour qui seuls elle ne pouvoit endurer 
qu'on lui dit que ses trésors étoient épuisés ; vous 

Î dernièrement pauvres volontaires , victimes de 
ésus-Christ, religieux, vierges sacrées, âmes pu- 
res dont le monde n'étoit pas digne; et vous pau- 
vres, quelque nom que vous portiez, pauvres con- 
nus, pauvres honteux, malade* impotent, esiro- 

(i) Epocs • *(• \ 
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pies, testes d'hommes 9 pour parler avec Saint Gré* 
goire de Nazianze (i) ; car la Reine respectait en 
vous tous les caractères de la croix de J é* us- 
Christ j vous donc qu'elle assistait avec tant de 
joie, qu'elle visitait avec de si saints empresse* 
mens , qu'elle servoit avec tant de foi , heureuse 
de se dépouiller d'une majesté empruntée , et d'à* 
dorer dans votre bassesse la, glorieuse pauvreté de 
Jésus-Christ ; quel admirable panégyrique pro- 
nonceriez- vous par vos gémisse mens à la gloire 
de cette Princesse, s'il m'étoit permis de vous 
introduire dans cette auguste assemblée ? Recevez , 
père Abraham , dans votre sein cette héritière de 
votre foi, comme vous, servante des pauvres, et 
digne de trouver en eux , non plus des Anges , 
mais Jésus-Christ même. Que dirai- je davantage? 
Ecoutez tout en un mot, fille, femme, mère, 
maîtresse , Reine telle que nos voeux l'auroient pu 
faire, plus que tout cela chrétienne, elle accom- 
plit tous ses devoirs sans présomption , et fut hum- 
ble non-seulement parmi toutes* les grandeurs , 
mais encore parmi toutes les vertus* 

J'expliquerai en peu de mots les deux autres 
noms que nous voyons écrits sur la colonne mys- 
térieuse de l'Apocalypse, et dans le cœur de la 
Reine. Par le nom de la sainte cité de Dieu , la 
nouvelle Jérusalem (2) , vous voyez bien , Mes- 
sieurs , qu'il fôut entendre le nom de l'Eglise ca- 
tholique. Cité sainte dont toutes les pierres sont 
vivantes (3) , dont Jésus-Christ est le fondement ; 
qui descend du ciel (4) avec lui, parce qu'elle 
y est renfermée comme dans le chef dont tous les 
membres reçoivent leur vie ; cité qui se répand 
par toute la terre, et s'élève jusqu'aux cieux.pour 
y placer ses citoyens. Au seul nom de l'Eglise , 

(1) Orat. 16. (3) 1. Per. au 4« $• 

(a) Apoc. 3. 11. (4) Apoc. a* 
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toute la foi de la Reine se réveilloft. Mai* un* 
vraie fille de l'Eglise , non contente d'en embrasser 
la sainte doctrine, en aime les observances , où 
elle fait consister la principale partie des pratique* 
extérieures de la piété. 

L'Eglise inspirée de Dieu, et instruite par les 
saints Apôtres, a tellement disposé l'année, qu'on 
y trouve avec la vie, avec les mystères, avec la 
prédication et la doctrine de Jésus»Christ , le vnJ 
fruit de toutes ces choses dans les admirables ver- 
tus de ses serviteurs , et dans les exemples de ses 
Saints ; et enfin un mystérieux abrégé de l'ancien 
et du nouveau Testament, et de toute l'histoire 
ecclésiastique. Par la toutes les saisons sont fruc- 
tueuses pour les Chrétiens $ tout y est plein de 
Jésus-Christ, qui est toujours admirable (s) , se- 
lon le Prophète , et non-seulement en lui-même, 
mais encore dans ses Saints (a). Dans cette va- 
riété qui aboutit tout k l'unité sainte tant rteomA 
mandée par Jésus-Christ, l'ame innocente et pieu- 
se trouve avec des plaisirs célestes une Solide 
nourriture, et un perpétuel renouvellement de sa 
ferveur. Les jeunes y sont mêlés dans les temps , 
convenables, afin que l'ame toujours sujette aux 
tentations et au péché , s'affermisse et se purifie 
par la pénitence. Toutes ces pieuses observances 
avoient dans la Reine l'effet bienheureux que l'E- 
glise même demande: elle se renouvel oit dans tou- 
tes les fêtes, elle se sacrifient dans tous les jeûnes, 
et dans toutes les abstinences. L'Espagne sur ce 
sujet a des coutumes que la France ne suit pas; 
mais la Reine se rangea bientôt a l'obéissance: 
l'habitude ne put rien contre la règle , et l'ex- 
trême exactitude de cette Princesse marquoit la 
délicatesse de sa conscience. Quel autre a mieux 
profité de cette parole , qui vous écoute , m'é- 

(i) Apoc. 6\ Ps. $7. 56. (*} Luc. io. 4* 
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(i\l Jésus-Christ nous y enseigne cette ex* 
cellente pratique de marcher dans les voies de 
Dieu , sous la conduite particulière de ses servi* 
teurs , qui exercent son autorité dans Son Eglise* 
Les confesseurs de la Reine pou voient tout sur 
elle dans l'exercice de leur ministère , et il n'y 
avoit aucune vertu où elle ne pût être élevée par 
•on obéissance. Quel respect n'avoit-elle pas pour 
le souverain Pontife, vicaire de JésusCnrist , et 
pour tout l'ordre ecclésiastique ; qui pourroit dire 
.combien de larmes lui ont coûté ces divisions tou- 
jours trop longues , et dont on ne peut demander 
la fin «avec trop de gémissemens ? Le nom même 
et l'ombre de division faisoit horreur 4 la Reine 
comme à toute ame pieuse* Mais qu'on ne s'y 
trompe pas , le Saint Siège ne peut jamais oublier 
la France, ni la France manquer eu Saiut Siège. 
Et ceux qui pour leurs intérêts particuliers, cou- 
verts , selon les maximes de leur politique , du 
prétexte de piété, semblent vouloir irriter le Saint 
otége contre un royaume qui en «-toujours été le 
principal soutien sur la terre, doivent penser 
qu'une chaire si éminente, à qui Jésus-Christ a 
tant donné, ne veut pas être ilattée par les hom- 
mes, mais honorée selon la règle avec une sou* 
mission profonde: qu'elle est faite pour attirer 
tout l'univers a son unité , et y rappeler à la tin 
tous les hérétiques ; et que ce qui est excessif, 
loin d'être le plus attirant, n'est pas même le plus 
solide ni le plus durable. 

Avec le saint nom de Dieu et avec le nom de 
la cité sainte, la nouvelle Jérusalem, je vois, 
Messieurs , dans le cœur de notre pieuse Reine le 
nom nouveau du Sauveur. Quel est, Seigneur, 
votre nom nouveau, sinon celui que vous expli- 
quez, quand vous dites : Je skis le pain de vie; 

(&) Luc, te. a& 
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et ma chair est vraiment viande ; et , prene*\ 
mangez, ceci est mon corps (i)F Ce nom bob* 
veau du Sauveur est celui ae l'Eucharistie , nom 
. composé de biens et de grâces, qui bous montre 
dans cet adorable Sacrement une source de misé- 
ricordes , un miracle d'amour, un mémorial et 
un abrégé de toutes grâces, et le verbe même tout 
changé en grâce et en douceur pour ses fidèles; 
Tout est nouveau dans ce mystère , c'est le non* 
veau Testament de notre Sauveur, et on commence 
à y boire ce vin nouveau dont la céleste Jérusalem 
est transportée (a). Mais pour le boire dans ce lieu 
de tentation et de péché, il s'y faut préparer par 
la pénitence. La Reine fréquentait ces deux Sacre* 
mens avec une ferveur toujours, nouvelle. Cette 
humble Princesse se séntoit dans son état naturel, 
quand elle étoit comme pécheresse aux pieds d'un 
prêtre, y attendant la miséricorde et la sentence 
de Jésus Christ. Mais l'Eucharistie étoit son amour 7 
toujours affamée de cette viande céleste, et ton-* 
jours tremblante en la recevant, quoiqu'elle ne put 
assez communier pour son désir, elle ne cessoit de 
se plaindre humblement et modestement des com- 
munions fréquentes qu'on lui ordonnoit. Mais qui 
eût pu refuser l'Eucharistie à l'innocence, et Jésus» 
Christ à une foi si vive et si pure ? La règle que 
donne Saint Augustin est de modérer l'usage de la 
communion quand elle tourne en dégoût. Ici on 
voyoit toujours une ardeur nouvelle , et cette ex- 
cellente pratique de chercher dans la communion 
la meilleure préparation , comme la plue parfaite 
action de grâce pour la communion même. Par ces* 
admirables pratiques, cette Princesse est venue à 
sa dernière heure, sans qu'elle eut besoin d'appor- 
ter à ce terrible passage une autre préparation que 

c • 
(1) Jean. 6. 48. 5S. Matth. 26. a& 
fe) Matth. stf. 38. ag. 
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Celle de sa sainte vie ; ej. le* hommes toujours har* 
dis à juger les autres, sans épargner les souverains* 
car on n'épargne que soi-même dans ses jugemens £ 
les hommes, dis- je, de tous les états, et autant les 
gens de biens que les autres , ont yu la Reine env 
portée avec une telle précipitation dans la vigueur 
de son âge , sans être en inquiétude pour son 
salut. Apprenez, donc, Chrétiens, et vous princi- 
palement qui ne pouvez vous accoutumer à la pen» 
sée de la mort , en attendant que vous méprisiez 
celle crue Jésns-Çhrist a vaincue, ou même que 
vous aimiez celle qui met fin à nos péchés et nous 
introduit à la vraie vie; apprenez à la désarmer 
d'une antre sorte , ef; embrassez la belle pratique y 
où sans se mettre en peine d'attaquer la mort , on 
a besoin que de s'appliquer à sanctifier sa vie. 
. La France a vu de nos jours deux Reines , plus 
finies encore par la piété que par |e sang , dont 
Ja mort également précieuse devant Dieu, quoi- 
que «xec.des circonstances différentes, a été d'une 
Singulière édification à toute l'église. Vous entent 
dez bien que je veux parler d'Anne 4* Au triche , de 
fa chère nièce , ou plutôt de sa chère fille Marie- 
Thérèse. Anne dans un âge déjà avancé , et Ma- 
rie-Thérèse dans sa vigueur, mais toutes deux d'ut 
ne si heureuse constitution, qu'elles aembloieut 
nons promettre le bonheur de les ppsséder un siè- 
cle entier , nous sent enlevées contre notre attente 9 
Tune par une longue maladie, et l'autre par un 
coup imprévu. Anne , avertie de loin par un mai 
aussi cruel qu'irrémédiable.» vit avancer la mort 4 
pas lents, et sous la figure qui lu La voit toujours 
parts la plus affreuse : Marie-Thérèse , aussitôt 
emportée que frappée par la maladie, se trouve 
tonte vive et toute entière entre les bras de la mort, 
sens presque l'avoir envisagée. A ce fatal avertis? 
Semeèt , Anne , pleine de foi , ramasse toutes les 
forces <ju/ijn lonç exercice de le pi^ W *¥<H* 
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acquises, et regarde sans se troubler toutes les ap- 
proches de la ntort. Humiliée sous la main de Dieu 9 
elle lui rend grâce de l'avoir ainsi avertie ; elle 
multiplie ses aumônes toujours abondantes; elle 
redouble ses dévotions toujours assidues ; elle ap- 
porte de nouveaux soins à l'examen de sa cons- 
cience toujours rigoureux. Àyec quel renouvelle- 
ment de foi et d'ardeur lui vîmes-nous recevoir le 
saint viatique? Dans de semblables actions, il ne 
fallut à Marie-Thérèse que sa ferveur ordinaire : 
sans avoir besoin de la mort pour exciter sa piété, 
sa piété s'excitoit toujours assez elle-même , et pre- 
noit dans sa propre force un continuel accroisse- 
ment. Que dirons-nous , Chrétiens", de ces deux 
Reines ? Par l'une , Dieu nous apprit comment il 
faut profiter du temps 9 et l'autre nous a fait voir 
que la vie vraiment chrétienne n'en a pas besoin. 
En effet, Chrétiens, qu'attendons-nous f II n'est pas 
(digne d'an chrétien de ne s'évertuer contré la mort 
qu'an* moment qu'elle se présente pour l'enlever. 
Un Chrétien toujours attentif à combattre ses pas- 
sions , meure tous les jours avec l'Apôtre (i) , quo- 
tidié morior. Un Chrétien n'est jamais vivant sur 
la terre, parce qu'il y est toujours mortifié, et que 
la mortification est un essai', un apprentissage , un 
commencement de la mort. Vivoas-nous, Chré- 
tiens, vivons-nous î Cet âge que nous comptons, 
et pu tout ce que nous comptons n'est plus à nous, 
est-ce une vie, et pouvons-nous n'apercevoir pas 
ce que nous perdons sans cesse avec les annéesf 
Le repos et la nourriture ne sont-ils pas de foibles 
remèdes de la continuelle maladie qui nous: travail* 
le f Et ceUe que nous appelons ia dernière , qu'est- 
ce autre chose, à le bien entendre, qu'un redouble- 
ment , et comme le dernier accès du mal que nous 
apportons au monde en naissant t Quelle santé 
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nom cou vr oit la mort que la Reiue portoit dans 
le fQiii i De combien près la menace a-t-elle été 
suivie du coup, et où en étoit cette grande Reine 
avec toute la majesté qui l'environnait, si ©Ue 
eût été moins préparée î Tout d'un coup on voit 
arriver le moment fatal, où la terre n'a plus rien 
pour elle que des pleurs. Que peuvent tant de fi- 
dèles domestiques empressés autour de son lit? 
Le Roi même, que pou voit-il, lui, Messieurs, | u | 
qui succomboit à la douleur avec toute sa puis- 
sance et tout son courage ? Tout ce qui environna 
ce Prince l'accable. Monsieur , Madame , venoient 

Krtager ses déplaisirs, et les augmentaient par les 
urs. Et vous, Monseigneur, que pouviez-vous, 
que de lui percer le cœur par leurs sanglots? il 
J'avoit assez percé par le tendre ressouvenir d'un 
amour qu'il trouvoit touieurs également vif après 
vingt-trots ans écoulés. On en gémit , on en pleu- 
re ; voilà ce que peut la . terre pour une Reine si 
chérie : voilà, ce que nous avons à lui donner , des 
pleurs, des cris inutiles. Je me trompe, nous avons 
encore des prières; nous avons ce saint sacrifice, 
rafraîchissement de nos peines , expiation de nos 
ignorances et des restes de nos péchés. Mais son* 
geons que ce sacrifice d'une valeur infinie, où 
toute la croix de Jésus. est renfermée, ce sacri* 
fice serait inutile à la Reine, si elle n'aroit mérité 
par sa bonne vie que l'effet en put passer jusqu'à 
elle : autrement, dit Saint Augustin t qu'opère un 
tel sacrifice? Nul soulagement pour les morts, une 
(bible consolation pour les vtvans. Ainsi tout le 
salut vient de cette vie , dont la fuite précipitée 
nous trompe toujours. Je viens , dit Jésus-Christ , 
domme un voleur. Il a fait selon sa paroi* ; il est 
venu surprendre la Reine dans le temps que nous 
la croyions la;plus saine,, dans le temps qu'elle se 
trouvoit la plus heureuse. Mais c'est ainsi qu'il 
•gît ; il tf ouye pour nous; tant de tentations et 
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me telle malignité dans tous les plaisirs» qu'il 
vient troubler les pins innocens dans ses élus* 
Mais il vient» dit-il, comme un voleur , toujours 
surprenant et impénétrable dans ses démarches. 
C'est lui-même qui s'en glorifie dans toute son 
Ecriture. Comme un voleur, direz- vous» indigne 
comparaison I N'importe qu'elle soit indigna de 
lui » pourvu qu'elle nous effraie » et qu'en nous 
effrayant» elle nous sauve. Tremblons donc» Chré- 
tiens, tremblons devant lui à chaque moment» 
car qui pourroit ou l'éviter quand il éclate» on 
le découvrir quand il se cache l Ils mongeoient, 
dit- il, ils buvoient, ils acheioient, ils vendoient f 
ils planioient, ils bdtissoient t ils fcdsoient des 
mariages aux jours de Noê, et aux fours de 
Loth (i) , et une subite ruine les vint accabler. 
Ils mangeoient, ils bu voient, ils se marioient. 
Cétoient des occupations innocentes : que sera- 
ce , quand en contentant nos impudiques désirs» 
en assouvissant nos vengeances et nos secrètes 
jalousies, en accumulant dans nos coffres des 
trésors d'iniquité , sans jamais vouloir séparer le 
bien d'autrui d'avec le nôtre , trompés par nos 
plaisirs , par notre santé , par notre jeunesse , 
par l'heureux succès de nos affaires » par nos flat- 
teurs, parmi lesqueb il faudroit peut-être comp- 
ter des directeurs infidèles que nous avons choisis 
pour nous séduire ; et enfin par nos fausses pé- 
nitences qui ne sont suivies d'aucuns changemens 
de nos mœurs, nous viendrons tout-à-coup au 
dernier jour? La sentence partira d'en haut. La 
fin est venue, la fin est venue. Finis venit , venit 
finis. La fin est venue sur vous. Nuhc finis super 
te. Tout Va finir pour vous en ce moment. Tran- 
chez , èoncluet ; Fac conclusionèm. Frappe* 
l'arbre infructueux qui n'est plus bon que pour 

ii) Lue* 17. a6. afc 



de Marie-Thérèse & Autriche. ttjr 

té feu : Coupez l'arbre, arrachez Ses branches; 
secouez ses fouilles , abattez ses fruits : périsse 
par un seul coup tout ce qu'il avoit avec lui* 
même. Alors s'élèveront des .frayeurs mortelles , 
et des grincemens de dents , prélude de ceux de 
l'eufer. Ah ! mes frères ., n'attendons pas ce coup 
terrible ! Le glaive qui a tranché les jours de la 
Reine est encore levé sur nos têtes : nos péchés 
. en ont affilé le tranchant fatal. Le glaive que je 
tiens en main , dit le Seigneur' , notre Dieu 9 
/est aiguisé et poli : il est aiguisé , afin qu'à 
perce; il est poli et limé, afin qu'il brille Qi). 
Tout l'univers en voit le brillant éclat. Glaive du 
Seigneur 9 quel coup vous venez de faire î Toute 
la terre en est étonnée. Mais que nous sert ce 
brillant qui nous étonne , si nous ne prévenons 
le coup qui tranche. Prévenons-le , Chrétiens , 
par la pénitence. Qui pourrait n'être pas ému à 
ce spectacle ? Mais ces émotions d'un jour qù'o- 
pèrent-elles ! Un dernier endurcissement , parce 
qu'à force d'être touchés inutilement, on ne se 
îais.se plus toucher d'aucun objet. Le sommes- 
nous des maux de la Hongrie et de l'Autriche 
ravagées f Leurs habitans passés au fil de l'épée, 
et ce sont encore les plus heureux ; la captivité 
jentraîne bien d'autres maux, et pour le corps 
et pour lame : ces habitans désoles , ne sont-c* 
pas des Chrétiens et des Catholiques, nos frères, 
nos propres membres, enfans de la même Eglise , 
et nourris à la même table du pain de vie ? Die* 
accomplit sa parole : Le jugement commence 
par sa maison, et le reste de la maison ne 
jxemble pas! Chrétiens , laissez-vous fléchir, fai- 
tes pénitence : appaisez Dieu par vos larme*. 
Ecoutez la pieuse Reine, qui parle plus que tous 
les prédicateurs. Ecoutez-la, Princesse, écoutera 

£») Kzech. ai, g et se» 
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Peuples, écoutez-la f Monseigneur, plus que tons 
. )es autres. £lle vous dit par ma bouche , et pat 
une vote qui vous est connue 9 <jue la grandeur 
est un souge, la joie nue erreur, la jeunesse une 
fleur qui tombe , et la santé un nom trompeur, 
Amassez donc les biens qu'où ne peut perdre, 
Prêtez l'oreille aux graves discours que Saint Gré» 

rire de Nazianze (/) adressok aux Princes e) 
la maison régnante. Respecte* , Jeur disoit il , 
votre ppurpre ; respectez votre puissance , qui 
vient de Dieu , et ne l'employez que pour le 
Jtàen. Cçnnoisse? ce qui vous a été confie y et le 
grand mystère que Dieu accomplit en vous* Il 
■>te rèserye à lui seul les choses d'en haut/ il par* 
*tage avec vous celles d'en bas : montrez-vous 
* dieux, aux peuples SQUri&s % en imitant la bonté 
et la magnificence divine. Cest , Monseigneur , ce 
que vous demandent ces empressemens de tous 
les peuples f ces perpétuels applaudisse mens, et 
tous ces regards qui vous suivent. Demandez à 
Dieu, avec Salomon, la sagesse (2), qui vous 
rendra digue de l'amour des peuples et du troue 
de yos ancêtres : et quand vous songerez à vos 
devoirs» ne manquez pas de considérer à quoi 
yous obligent les immortelles actions <)e Louis- 
|e-Gran4 , fit l'incomparable piété d> fyjarjfr 
Tfairè|i f 

^t)Pra)t. %7t (»)5«p. ?. 
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ORAISON FUNÈBRE 
D'ANNE DE GONZAGUE, 

DE CLÈVES, 

PRINCESSE PALATINE* 

Prononcée dans l'Eglise des Carmélites du 
faubourg St.- Jacques , le 9 août i665. 

Apprekencti te ab extremis terne , «t à fonginquis ejus *•- 
cari te : elegi te , tt non abjeci te : oe timeas , quia e§p 
tecum stim. 

Je toi pris par la main pour te ramener Ses extrémités de 
la terre s je foi appelé des lieux le* plus éloignés : je 
foi choisi^ et je ne t'ai pas rejeté t ne crains point f 
parce que je suts avec toi. II. 4t. t). 10. CeSt Dieu 
même qui parle ainsi. 

MoHSEIGHBUIt, 

Je voiidrois que toutes les «mes éloignées de 
Dieu 9 que tous ceux qui se persuadent qu'on n* 
peut se vaincre soi-même 9 ni soutenir sa cons- 
tance parmi les combats et les douleurs; tous ceux 
enfin qui désespèrent de leur conversion 011 de 
leur persévérance , fussent présens à cette assem- 
blée. Ce discours leur ferott connottre qu'une amt 
fidèle a la grâce , malgré les obstacles les plus in- 
vincibles, s'élève à la perfection la plus émuumte> 

8#* 
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La Princesse à qui nou^ rendons les derniers dfcr 
voirs, on récitant, selon sa coutume , l'office ,d> 
vin , lisoit les paroles d'Isaie que j'ai rapportées,. 
(Qu'il est beau (Je méditer i'pcri lyre- Sainte ; et 
que Dieu y sait bien parler, non-seulement à 
toute- i'EgJise , mais encore à chaque fidèle , selpn 
ees besoins 1 Pendant qu'elle méditait ces paroles 
(c'est elje-mèmc qui le raconte dans une lettre , 
admirable) Dieu lui imprima dans le cœur que : 
c'étoit à elle qu'il les adresso.it. Elle crut entendre 
une voix dpuce e% paternelle, qui lui disoit : Jfi 
t'ai ramenais des extrémités de la terre , des 
Ueux les plus éloignés (1), des voies détournées, 
où tu te perdois > abanaonnée à ton propre sens, 
s4 loin de la qéleste patrie , et de la véritable 
voie qui est Jésus-Çhrîsjt. Pendant que tu dispis ea 
«on cœur rebelle, je ne puis me captiver, j'ai mis 
sur toi ma puissante main , et j'ai 41* * t" seras 
nia servante : je fqi choisie dès l'éternité, et 
je ri ai pas rejeté ton aroe superbe et dédaigneuse. 
Vous voyez par quelles paroles Dieu lui fait sentir 
L'état d'où il l'a tirée. Mais écoutez comme jj 
l'encourage parmi les dures épreuves oïl il met. sa 
patience: Ne crains point au milieu des maux 
dont tu te sens accablée, parce que je suis ton 
Dieu qui te fortifie: ne te' détourne pas de la 
voie où je t'engage, puisaue je suis avec toi} 
jamais je ne cesserai de te secourir, et le juste 
4/ue j'envoie au monde , ce sauveur miséricor- 
dieux , ce pontife cpmpatissant , te tient par la 
main. Tenebit te fiextera JUSti mei. Voilà , Mes- 
sieurs , le passage entier du Prophète Isaie, donj 
|e n'avois récité que les premières paroles. Puis*- 
je mieux vous représenter les conseils de Dieu 
sur cette Princesse, que par les paroles dont 4 
s'est servi pour lui expliquer les secrets 4e sas 

M ***** fa fk M 
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admirables Conseils î Venez maintenant, pécheurs* 
<fuels que vous soyez, en quelques régions- écar- 
tées que la tempête de vos passions vous ait jetés , 
fussiez-vous dans ces terrés ténébreuses dont il 
est parlé dans l'écriture (î) i et dans l'ombre de 
la mortj s'il vous reste quelque pitié de votre 
ame malheureuse, venez voir d'où la main de 
Dieu ja retiré la princesse Anne ; venez voir eu 
la TO«nn de Dieu Ta élevée. Quarid en voit de pa* 
reils exemples dans une Princesse d'un si haut 
rang, dans une Princesse qui fut nièce d'une Im- 
pératrice, et unie par ce lien à tant d'Empereurs $ 
soeur d'une puissante Reine, épouse d'un fils d* 
Roi, mère de deux grandes Princesses, dont l'une 
est un ornement dans l'auguste maison de France, 
et l'autre s'est fait admirer dans là puissante mai- 
son de Brunswick; enfin dans une Princesse dont 
le mérite passe la naissance, encore que sortie 
d'un père et de tant d'aïeux souverains* elle ait 
réuni en elle avec le sang de Gonzague et de 
Clèves , celui des Paléologucs, celui de Lorraine, 
et celui de France par tant de côtés: quand Dieu 
joint à ces avantages une personne d'un si grand 
ëclet pour être l'objet de son éternelle miséricor- 
de, il ne se propose rien moins que d'instruire 
tout l'univers. Vous donc qu'il assemble en ce 
saint lieu; et vous principalement, pécheurs, 
dont il attend la conversion avec une si longue 
patience, n'endurcissez pas vos cœurs: ne crovez 
pas qu'il vous soit permis d'apporter seulement 
à <:e discours des oreilles curieuses. Toutes les 
vaines excuses dont vous couvrez votre impéni- 
tence , vous vont être ôtées. Ou la princesse Pa- 
latine portera la lumière dans vos veux, ou elle 
fera tomber , comme un déluge de feu , la ven- 
geance de Dieu sur vos t'êtes. Mon discours, dont 

(r) ïsaïe 9, », 
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tous roos croyez peut-être les juges , vous^ug*^ 
au dernier jour : ce sera sur vous un nouveau 
-iardeau, comme partaient les Prophètes (i) ; Onus 
verbi Domini super Israël; et si vous n'en sortez 
plus chrétiens , vous en sortirez plus coupables. 
Commençons donc avec confiance l'œuvre de Dieu. 
Apprenons avant toutes choses, à n'être pas 
éblouis du bonheur qui ne remplit pas le cœur 
de l'homme , ni des belles qualités , qui ne ren- 
dent pas meilleur > ni des vertus dont l'enfer est 
rempli , qui nourrissent le péché et l'impénitence, 
et qui empêchent l'horreur salutaire que l'aine 
pécheresse auroit d'elle-même. Entrons encore 
plus profondément dans les voies de la divise 
Providence , et ne craignons pas de faire paroilre 
notre Princesse dans les états différons où elle 
a été. Que ceux-là craignent de découvrir les 
défauts des âmes saintes , qui ne savent pas com- 
bien est puissant le bras de Dieu , pour faire ser- 
vir ces défauts , non-seulement à sa gloire , mail 
encore à la perfection de ses élus. Pour nous, 
mes frères , qui savons à quoi ont servi à Saint 
Pierre ses reniemens , à Saint Paul les persécution» 
qu'il a fait souffrir à l'Eglise , à Saint Augustin 
$es erreurs , à tous les Saints pénitens leurs pé- 
chés ; ne craignons pas de mettre la Princesse 
Palatine dans ce rang, ni de la suivre jusque 
dans l'incrédulité où elle étoit enfin tombée. C'est 
de là que nous la verrons sortir pleine de gloire 
et de vertu , et nous bénirons avec elle la main 
qui l'a relevée : heureux si la conduite que Dieu 
tient sur elle nous fait craindre la justice qui 
nous abandonne à nous-mêmes , et désirer la mi* 
séricorde qui nous en arrache. C'est ce que de- 
mande de vous très-haute et très-puissante Prin- 
cesse Amie de Gonzague de Oèves, Princesse de 

(i) Zach, mu % 
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fttântoue et de Monferrat, et Comtesse Palatine 
du Rhin. 

a Jamais plante ne fut cultivée arec plus de soin, 
ni ne se vit plutôt couronnée de fleurs et de fruit» 
que la princesse Anne. Dès ses plus tendres an- 
nées* «Ile perdit sa pieuse mère Catherine de Lor* 
raine. Charles, duc de NeverS , et depuis duc de 
Mantoue, son père, lui en trouva une digne d'elle j 
et ce fut la vénérable mère Françoise de la Cha- 
ire, d'heureuse et sainte mémoire, abbesse de Far* 
moutiers, que nous pouvons appeler la restau- 
ratrice de la règle de Saint-Benoit , et la lumière 
de la vie monastique. Dans la solitude de Saint* 
Fare 9 autant éloignée des voies du siècle , que sa 
bienheureuse situation la sépare de tout commerce 
du monde; daiw cette sainte montagne que Dieu 
«voit choisie depuis mille ans , où les épouses de 
Jésus-Christ faisoient revivro la beauté des an-, 
ciras jours ; où les joies de la terre étoient in- 
connues ; où les vestiges des hommes du monde, 
des curieux et des vagabonds ne paroissoient pas ; 
sous la conduite de ta sainte Abhesse, qui savoit 
donner le lait aux enfans , aussi-bien que le pain 
aux forts , les commencemens de la princesse 
Anne étoient heureux. Les mystères lui furent 
révélés: récriture lui devint familière: on lui 
avoit appris la langue latine , parce que c'étoit 
celle de l'Eglise; et l'office divin faisoit ses délices w 
Elle aimoit tout dans la vie religieuse , jusqu'à ses 
austérités et à ses humiliations ; et durant douze 
ans qu'elle fut dans ce monastère, on lui voyoit 
tant de modestie et tant de sagesse, qu'on ne 
savoit à quoi elleétoit le plus propre, ou à com- 
mander , ou à obéir. Mais la sage Abbesse, qui 
la crut capable de soutenir sa réforme, la des* 
tinoit au gouvernement j et déjà on la comptoit 
parmi les Princesses qui avoient conduit cette 
Célèbre abbaye , quand sa famille , trop empressée 
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à exécuter ce pieux projet, le rompit. Nous sert*- 
t»il permis de le dire? La princesse Marie , pleine 
alors de l'esprit du monde , croyoit , selon la 
coutume des grandes maisons , que ses jeunes 
sœurs dévoient être sacrifiées à ses grands des- 
seins. Qui ne sait où son rare mérite et son écla- 
tante beauté , avantage toujours trompeur , lui 
firent porter ses espérance»? Et d'ailleurs dans 
les plus puissantes maisons , les partages ne sont- 
ils pas regardés comme une espèce de dissipa- 
tion, par où elles se détruisent d'elles-mêmes tant 
le néant y est attaché! La princesse Bénédicte, 
la plus jeune des trois sœurs, fut la première 
immolée à ces intérêts de famille. On la fit Ab- 
besse, sans que dans un âge si tendre elle sût ce 

Qu'elle faisoit : et la marque d'une si grave dignité 
ut comme un jouet entre ses mains. Un sort 
semblable étoit destiné à la princesse Anne» Elle 
eûtrpu renoncer à sa liberté, si on lui eût permis 
de la sentir , et il eût fallu la conduire, et non 
pas la précipiter dans le bien. C'est ce qui ren- 
versa tout à coup les dessein» de Farmoutiers. 
Âvenai parut avoir un air plus libre , et la prin- 
cesse Bénédicte y présentait à sa sœur une retraite 
agréable. Quelle merveille de la grâce! Malgré 
une vocation si peu régulière, la jeune Abbesse 
devint un modèle de vertu. Ses douces conversa- 
tions rétablirent dans le cœur de la princesse 
Anne , ce que d'importuns empressemens en a voient 
banni. Elle prêtoit de nouveau l'oreille à Dieu 
qui l'appeloit avec tant d'attraits à la vie reli- 
gieuse ; et l'asile qu'elle avoit choisi pour défen- 
dre sa liberté , devint un piège innocent pour la 
captiver. On remarquoit dans les deux Princesses 
la même noblesse dans les sentimehs, le même 
agrément: et si vous me permettez de parler ain- 
si r les mêmes insinuations dans les entretiens : 
au dedans les mêmes désirs, au dehors les mêmes 
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grâces; et jamais sœurs ne furent. unies par de^ 
liens ni si doux» ni si puissans. Leur vie eût été 
heureuse dans leur éternelle union , et Ja princesse 
Anne n'aspiroit plus qu'au bonheur d'être une 
humble religieuse d'une soeur dont elle admiroit 
la vertu. En ce temps le duc de Mantoue , leur 
père, mourut: les affaires les appelièrent à la 
Cour, la princesse Bénédicte quj avoit son partage 
dans le ciel fut jugée propre à concilier les inté- 
rêts différons dans la famille. Mais, 6 coup funeste 
pour la princesse Anne 1 la pieuse Ahbesse mou* 
i*u t dans Ce beau travail , et dans la fleur de son 
âge,. Je n'ai pas besoin de vous dire combien le 
cœur tendre de la princesse Anne fut profondé- 
ment blessé par cette mort. Mais ce ne fut pas 
là sa plus grande plaie. Maltresse de ses désirs , 
elle vit le monde , elle en fut vue : bientôt elle 
sentit qu'elle plaisoit; et vous savez le poison 
subtil qui entre dans un jeune coeur avec ces pen- 
sées. Ces beaux dessein* furent oubliés. Fendant 
que tant 4 e naissance , tant de biens, tant de 
grâces qui l'accompagnoient , lui atliroient les 
regards de toute l'£urope , le prince Edouard de 
Bavière ; fils de l'électeur Frédéric V, comte Par 
latin du Rhin, et roi de Bohême, jeune Prince 
qui s'étoit réfugié en France durant les malheurs 
de sa maison , la mérita. Elle préféra aux richesses 
les vertus de ce Prince , et cette noble alliance , 
ou de tous côtés on ne trou voit que des Rois. La 
princesse Anne l'invite à se faire instruire : il con* 
nut bientôt les erreurs où les derniers de ses pè- 
res, déserteurs de l'ancienne foi, l'avoient engagé. 
Heureux présage pour la maison Palatine I Sa 
conversion fut suivie de celle de la princesse Louise 
Sa sœur , dont les vertus font éclater par toute 
l'Eglise la gloire du saint monastère de IV1 au buis- 
son ; et ces bienheureuses prémices ont attiré une 
telle bénédiction sur la maison Palatine , que nout 

6.» 
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la vojons enfin catholique dans son chef, Le 
mariage de la princesse Anne fut un heureux 
commencement d'un si grand ouvrage. Mais, hé- 
las ! tout ce qu'elle aimoit devoit être de peu de 
durée. Le Prince son époux lui fut ravi, et lui 
laissa trois Princesses , dont les deux qui restent 
pleurent encore la meilleure mère qui fut jamais, 
et ne trouvent de consolation que dans le sou- 
venir de ses vertus. Ce n'est pas encore le tempe 
de vous en perler. La princesse Palatine est cane 
l'état le plus dangereux de sa vie. 

Que le monde voit peu de ces veuves, dont 
parte Saint Paul (i) , qui vraiment veuves et dé* 
sciées , s'ensevelissent , pour ainsi dire , elles-mê- 
-mes dans le tombeau de leurs époux, y enter* 
rent tout amour humain avec ces cendres chéries, 
et délaissées sur la terre , mettent leur espérance 
en Dieu , et passent les nuits et les fours dans 
la prière f Voilà l'état d'une veuve chrétienne 9 
selon les préceptes de Saint Paul: état oublié 
parmi nous , où la viduitè* est regardée , non plus 
comme un état de désolation , car ces mots ne 
sont plus connus, mais comme un état désirable , 
où, affranchi de tout joug, on n*a plus à con- 
tenter que soi-même , sans songer â cette terrible 
sentence de Saint Paul (a); La veuve qui passe 
sa vie dans les plaisirs ; remarquez qu'il ne dit 
pas la veuve qui passe sa vie dans les crimes, 
il dit": La veuve qui la passe dans tes plaisirs; 
elle est morte toute vive; parce qu'oubliant le 
deuil éternel et le caractère de désolation , qui 
fait le soutien comme la gloire de son état r elle 
s'abandonne aux joies du monde. Combien donc 
en devroit-on pleurer comme mortes de ces veu- 
^ ves jeunes et riantes , que le monde trouve si 
" heureuses 1 Mais sur-tout , quand on a connu 

t» I. Tin. & & &h Tua. s* 
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Jésus-Christ , et qu'on* a eu part à des grâces ; 
quand la lumière divine s'est découverte (1), et 
qu'avec de» veux illuminés on se jette dans les 
voies du siècle: qu'arrive-t-il à une ame qui tombe 
d'un si haut état, qui renouvelle contre Jésus* 
Christ , et encore contre Jésus-Christ connu et 
goûté , tous les outrages des Juifs, et le crucifie 
encore une fois ; vous reconnoissez le langage de 
Saiut Paul. Achevez donc, grand Apôtre, et dites* 
* nous ce qu'il faut attendre d'une chute si déplo- 
rable» Il est impossible* dit -il, qu'une telle ame 
soit renouvelée par la pénitente. Impossible : 
quelle parole 1 Soit , Messieurs , qu'elle signifie que 
ta conversion de ces âmes autrefois si favorisées, 
surpasse toute la mesure des dons ordinaires, et 
demande, pour ainsi parler, le dernier effort 
de la puissance divine; soit que l'impossibilité 
dont parle saint Paul , veuille dire qu'en effet il 
n'y a plus de retour à ces premières douceurs qu'a 
goûtées une ame innocente i quand elle y a renoncé 
avec connoissance , de sorte qu'elle ne peut rert# 
trer dans la grâce que par des chemins difficiles 
et avec des peines extrêmes. Quoi qu'il en s6it , 
Chrétiens , l'un et l'autre s'est vérifié dans la Prin- 
cesse Palatine* Pour la plonger entièrement dans) 
l'amour du monde, il falloit ce dernier malheur. 
Quoi \ la faveur de la Cour. La Cour veut tou- 
jours unir les plaisirs avec les affaires. Par Un 
mélange étonnant , il n'y a rien de plus sérieux 
ni ensemble de plus «fajoué. Enfoncez; vous trou* 
irez par-tout des intérêts cachés, des jalousies 
délicates qui causent une extrême sensibilité, et 
dans une ardente ambition, des soins* et un sérieux 
aussi triste qu'il est vaip. Tout est couvert d'un 
air gai, et vous diriez qu'on »e s#nge qu'à s'y 
divertir. . 

(ijHefc. *« si 5/6 
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Le génie de la Princesse Palatine se trouva éga- 
lement propre aux diverttssemens et aux affaires. 
La Cour ne vit jamais rien de plus engageant} 
et sans parler de sa pénétration, ni de la ferti- 
lité infinie de ses expédiens , tout cédoit au char- 
me secret de s%s entretiens. Que vois-je durant ce 
temps? Quel Irouble, quel affreux^ spectacle se pré- 
sente ici à mes yeux! La monarchie ébranlée jus- 
qu'aux fondemens, la guerre civile, la guerre 
étrangère, le feu au- dedans et au - dehors , les re- 
mèdes de tous côtés plus dangereux que les maux: 
lès Princes arrêtés avec grand péril, et délivrés 
avec un péril encore plus grand : ce Prince , 
que Ton regardent comme le héros de son siècle , 
rendu inutile à sa patrie dont il avoit été le sou- 
tien; et ensuite je ne sais comment, contre sa 
propre inclination , armé contre elle : un ministre 
persécuté et devenu nécessaire , non-seulement 
par l'importance de ses services , mais encore par 
sè$ malheurs , où l'autorité souveraine et oit en- 
fegée : que dirai- je 1 Etoit-ce là de ces tempêtes, 
par où le ciel a besoin de se décharger quelque* 
ibis J Et le -calme profond de nos jours de voit-il 
être précédé par de tels orages ? Ou bien é toit- ce 
lés derniers efforts d'une liberté remuante , qui 
alloit céder la place à l'autorité légitime l Ou 
bien étoit-ce comme un travail de la France prête' 
à enfanter le règne miraculeux de Louis? Non, 
non, c'est Dieu, qui vouloit montrer qu'il donne 
la mort, et qu'il ressuscite (i) ; qu'il plonge jus- 
qu'aux enfers , et qu'il en retire ; et qu'il secoua 
là terré, et la brise; et qu'il guérit en un mot 
toutes ses brisures (2). Ce fut là que 4a Princesse 
Palatine signala sa fidélité , et fit paroltre toutes 
les richesses de son esprk. Je ne dis rien qui ne 
soit connu. Toujours fidèle à l'Etat et à la grande 

<i) L fteg. ii« 6. (»} Ps. 5j. 4r 
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reine Anne d'Autriche , on sait qu'avec le secret 
de cette Princesse , elle eut encore celui de tous 
les part» : taut elle étoit pénétrante , tant elle 
s'attiroit de confiance, tant il lui éteit naturel de 
gagner les cœurs I Elle déclaroit aux chefs des 
partis jusqu'où elle pou voit s'engager, et on la 
crxvyoit incapable ni de tromper, ni d'être trom- 
pée- Mais son caractère particulier étoit de con- 
cilier les intérêts opposés , et en s'élevant au-des- 
sus , de trouver le secret endro^:, comme le nœud 
par où on les peut réunir. Que lui servirent ses 
rares talens? Que lui servit d'avoir mérité la con- 
fiance intime de la Cour? D'en soutenir le minis- 
tre deux fois éloigné, contre sa mauvaise fortune, 
contre ses propres frayeurs , contre la malignité 
de ses ennemis , et enfin contre ses amis, ou par- 
tagés , ou irrésolus , ou infidèles? Que ne lui pro- 
mit-on pas dans ses besoins î Mais quel fruit lui 
en revint-il , sinon de connoitre par expérience le 
foible des grands politiques ; leurs volontés chan- 
geantes, ou leurs paroles trompeuses ; la diverse 
face des temps , les amusemens des promesses ; 
l'illusion des amitiés de la terre qui s'en vont 
avec les années et les intérêts; et la profonde 
obscurité du cœur de l'homme , qui ne sait jamais, 
ce qu'il voudra, qui souvent ne sait pas bien ce 
qu'il veut , et qui n'est pas moins caché ni moins 
trompeur à, lui-même qu'aux autres l O éternel 
Roi des siècles, qui possédez seul l'immortalité, 
voilà ce qu*on vous préfère , voilà ce qui éblouit 
les âmes qu'on appelle grandes I 

•Dans ces déplorables erreurs , la Princesse Pa- 
latine avoit les vertus que le monde admire, et 
qui font qu'une ame séduite s'admire elle-même : 
inébranlable dans ses amitiés, et incapable de 
manquer aux devoirs humains*? La Reine sa sœur 
en fit l'épreuve dans un temps où Jeurs cœurs 
étaient désunis. (jn nouveau conquérant s'élève 
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en Suède. On y voit un autre Gustave non inouï* 
fief, non mains hardi f noa moins belliqueux que 
Celui dont le nom fait encore trembler l'Allema- 
gne. Charles Gustave parut à la Pologne surprise 
et trahie, comme un lion qui tient sa proie dans 
ses ongles, tout prêt à la mettre* en pièces. Qu'est 
devenue cette redoutable cavalerie qu'on voit 
fondre sur l'ennemi arec la vitesse d'un aigle l On 
sont ces amei guerrières, ces marteaux d'armes 
tant vantés, et ces arcs qu'on ne vit jamais ten- 
dus en vain I Ni les chevaux ne sont vîtes, ni les 
homme» ne sont adroits que pour fuir devant le 
vainqueur. En même temps la Pologne se voit 
ravagée par le rebelle Cosaque , par le Moscovite 
Infidèle , et plus encore- par le Tartare , qu'elle 
appelle à son secours dans le désespoir. Tout nage" 
dans le sang , et on ne tombe que sur des Corps 
morts. La Reine n'a plus de retraite; elle a quitté 
le royaume: après de courageux f niais de vaine 
efforts , le Roi est contraint de la suivre : réfu- 
giés dans la Silésie f où ils manquent des choses 
les plus nécessaires , il ne leur reste qu'à considé- 
rer de quel côté alloit tomber ce grand arbre 
ébranlé par tant de mains , et frappé de tant de 
coups à sa racine , ou qui en enléveroit les ra-, 
meaux ép&rs (i). Dieu en a voit disposé autrement 
La Pologne étoit nécessaire 4 son Eglise, et lut 
devoit un vengeur, 11 la regardait en pitié (a). 
Sa^main puissante ramène en* arrière le Suédois 
indompté , tout frémissant qu'il étoit. Il se venge 
sur le Danoi , dont la soudaine invasion l'avoit. 
rappelé, et déjà il K'a réduit à l'extrémité. Mais 
l'Empire et la Hollande se remurent contre otr con- 
quérant, qui menaçoit tout le Nord de la servi* 
tude. Pendant qui) rassemble de nouvelles forces f 

(i) Dae. 9. tt. 1*. 
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et médite de nouveaux Carnages, Dieu tonne dtr 
plus haut des deux : ie redouté capitaine tombe 
au plus beau temps de sa vie , et la Pologne ésti 
délivrée. Mais le premier ra^on d'espérance vint 
de la Princesse Palatine: honteuse de n'envojer 
que cent mille livres au Roi et à la Reine de 
Pologne, elle les envoie du moins avec une in*, 
croyable promptitude. Qu'admira-ton davantage r 
ou de ce que ce secours vint si à propos t ou de 
ce qu'il vint d'une main dont on ne l'attendoit. 

Cas, ou de ce que, sans chercher d'excuse dans 
» mauvais état où se trouvoient ses affaires , la* 
Princesse Palatine s'ota tout pour soulager une> 
sœur qui ne l'ai moi t pasT Les deux Princesse» 
ne furent plus qu'un même cœur : la Reinev 
parut vraiment Reine par une bonté et par 
une magnificence dont le bruit a retenti par 
. toute la terre r et la Princesse Palatine joi* 
gnit au respect qu'elle a voit pour une aînée de? 
ce rang et de ce mérite, une éternelle recon- 
noissançe. 

Quel est, Messieurs , cet aveuglement dans uiif 
ame chrétienne , et qui \t pourroit comprendre r 
d'être incapable de manquer aux hommes, et de 
ne craindre pas de manquer à Dieu, comme si 
le culte de Dieu ne tenoit aucun rang parmi le» 
devoirs f Contez-nous donc maintenant, vous qui 
les savez , toutes les grandes qualités de la Prin- 
cesse Palatine : faites-nous voir , , si vous le pou- 
vez, toutes les grâces de cette douce éloquence? 
qui s'insiuuoit dans les cœurs par des tours si 
nouveaux et si naturels ; dites qu'elle étoit géué« 
reuse, libérale * reconnaissante, fidèle dans s%^ 
promesses , juste : vous ne faite», que raconter ce 
qui l'attachait à elle-même. Je ne vois dans tout 
ce récit que le prodigue de l'Evangile (j), qui 

41) Lu* i& is. 5s* - , .. 
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reut avoir son partage , -qui veut jouir de sof : 
même et des biens que son père lui a donnés * . 
qui s'en va le plus loin qu'il peut dé la maison' 
paternelle dans un pays écarté, où il dissipe tant 
de rares trésors; et en un mot, où il donne au. 
inonde tout ce que Dieu vouloit avoir. Pendant - 
qu'elle conte n toit le monde, et se contentoit elle- 
même , la Princesse Palatine n'étoit pas heureuse) 
et le vide des choses humaines se faisoit sentir à 
son cœur. Elle n'étoit heureuse , ni pour avoir 
avec l'estime du monde qu'elle a voit tant désirée, 
celle du Roi même ; ni pour avoir l'amitié et la 
confiance de Philippe , et des deux Princesses 
qui ont fait successivement avec lui la seconde 
lumière de la Cour : de Philippe , dis* je , ce 
grand Prince 9 que ni sa naissance, ni sa valeur, 
ni la victoire elle-même , quoiqu'elle se donne à 
loi avec tous ses avantages, ne peuvent enfler, 
et de ces deux grandes Princesses , ttoat on ne 

Îjeut nommer l'une sans douleur , ni çonnoitre 
'autre sans l'admirer. Mais peut-être que le so* 
liée établissement de la famille de notre Princesse 
achèvera son bonheur* Non, elle n'étoit heureuse, 
ni pour avoir placé auprès d'elle la princesse 
Anne sa chère fille, et les délices de son cœur, 
ni pour l'avoir placée dans one maison où tout 
est grand. Que sert de s'expliquer davantage l On 
dit tout, quand on prononce Seulement le nom de 
JLouis de Bourbon, Prince de Condé, et de Henri* 
Jules de Bourbon , duc d'Enghien, Avec un pe* 
plus de vie, elle auroit vu les grands dons et le 
premier des mortels , touché de ce que le monde 
admire le plus après lui , se plaire à le reconnoftré 
par des dignes distinctions. C'est ce qu'elle devoit 
attendre du mariage de la princesse Anne. Celui 
<ie la princesse Bénédicte ne fut guère moins heu- 
reux ,' puisqu'elle épousa Jean Frédéric, duc de 
Brunsvfick ei d'Hanovre f Souverain puissant * 
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4piî avoit^ joint le savoir avec la valeur , la reli- 
gion catholique avec les vertus de sa maison, et 
pour comble de joie à notre Princesse , le service 
de l'empire avec les intérêts de la France. Tout 
étoit grand dans sa famille; et la princesse Marie 
sa fille , n'auroit eu à désirer sur la terre qu'une 
vie plu» longue; Que s'il faVloit avec tant d'éclat 
la tranquillité et la douceur , elle trouvoit dans 
un Prince aussi grand d'ailleurs que celui qui ho- 
nore cette audience, avec les grandes qualités, 
celles qni pou votent contenter -sa délicatesse 5 dans 
h Duchesse sa fille , un naturel tel qu'il le falloit 
à un cœur comme le sien , un esprit qui se fait 
sentir sans vouloir briller , une vertu qui devoit 
bientôt forcer l'estime du monde, et comme une 
vive lumière, percer tout-^à-coup avec grand éclat, 
un beau , mai* sombre nuage. Cette alliance for- 
tunée lui donnoit une perpétuelle et étroite liaison 
avec le Prince qui , de tout temps , avoit le plus 
ravi son estime: Prince qu'on admire autant dans 
la paix que dans la guerre , en qui -l'univers atten- 
tif ne voit plus rien à désirer, et s'étonne de trou- 
ver enfin toutes les vertus en un seul homme. 
Que faltoit-il davantage , et que manquoitil au 
bonheur de notre Princesse? Dieu qu'elle avoit 
connu , et tout avec lui. 

Une fois elle 4 ni avoit rendu son cœur. Les 
douceurs célestes qu'elle avoit goûtées sous lès 
ailes de Saint-Fare , étoient revenues dans son es- 
prit. Retirée à la campagne, séquestrée du mon- 
de, elle s'occupa trois ans entiers à régler sa 
conscience et se» affaires. Un million qu'elle retira 
du duché de Réthelois , % servit à multiplier ses 
bonnes œuvres 5 et la première fut d'acquitter ce 
qu'elle devoit, avec une scrupuleuse régularité, 
sans se permettre ces compositions si adroite- 
ment colorées, qui souvent ne sont qu'une injus- 
tice, couverte d'un nom spécieu*. Est-*e donc 
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ici cet heureux retour que je vous promets depuis 
si long-temps î Nonf t Messieurs, vous ne verre* 
encore à cette fois qu'un plus déplorable éloigne- 
ment. Ni les conseils de la Providence , ni l'élat 
de la Princesse ne perraettoient qu'elle partageât, 
tant soit peu son cœur ; une ame comme la sienne 
ne souffre point de tels partages ; et il falloit on 
tout-à-fait rompre, ou se rengager tout-à-fait avec. 
le monde. Les affaires l'y rappelèrent; sa piété 
s'v dissipa encore une fois : elle éprouva que Jé- 
sus-Christ n'a pas dit en vain : Fiunt novissima 
hominis illius pejora prioribus (î) ; L'état de. 
V homme qui retombe devient pire que le premier. 
Tremblez, âmes réconciliées , qui renoncez si sou- 
vent à la grâce de la pénitence: tremblez» puis- 
que chaque chute creuse sous vos pas de nou- 
veaux abîmes : tremblez enfin * au terrible exem» 
pie de la Princesse Palatine. A ce coup 9 le Saint- 
Esprit irrité se retire : les ténèbres s'épaississent* 
la foi s'éteint. 

Un saint Abbé , dont la doctrine et la vie sont 
un ornement de notre siècle , ravi d'une conver* 
sion aussi admirable et aussi parfaite que celle de 
notre Princesse, lui ordonna de l'écrire pour l'é- 
dification de l'Église. Elle commence ce récit en 
confessant son erreur. Vous* Seigneur , doni la . 
bonté infinie n'a rien donné aux nommes de plus 
efficace pour effacer leurs péchés, que la grâce 
de les recomioître, recevez l'humble confession 
de votre servante ; et en mémoire d'un tel sacri- 
fice , s'il lui reste quelque chose à expier après 
une si longue pénitence , faites-lui sentir aujour- 
d'hui vos miséricordes. Elle confesse donc , Chré- 
tiens , qu'elle avoit tellement perdu les lumières 
de la foi , que lorsqu'on pari oh sérieusement de* 
mystères de la -religion 9 elle avoit peine à retenir 

(1) Luc. 11« 2&. 
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ces ris dédaigneux qu'excitent les personnes si m* 
pies , lorsqu'on leur voit croire des choses impos- 
sibles : Et , poursuit-elle , c'eût été pour moi le 
plus .grand de tous les miracles, que de n+e 
faire croire fermement le Christianisme. Que 
n'èût-elle pas donné pour obtenir ce miracle î Mais 
l'heure marquée par la divine Providence n'étoit 
pas encore venue. C'étoit le temps où elle devoil 
être livrée à elle-même pour mieux sentir dans la 
suite la merveilleuse victoire de la grâce. Ainsi 
elle gémissoit dans son incrédulité qu'elle n'avoif 
pas la force de vaincre. Peu s'en fout qu'elle ne 
s'emporte jusqu'à la dérision qui est le dernier 
excès , et comme le triomphe de l'orgueil ; et 
qu'elle ne se trouve parmi ces moqueurs dont le 
jugement est si proche , selon la parole du Sa* 
ge CO* Parât a suai derisoribus judicia. 

Déplorable aveuglement 1 Dieu a fait un ou- 
vrage au milieu de nous , qui détaché de toute 
autre cause, et ne tenant qu'à lui seul, remplit 
tous les temps et tous les lieux, et porte par toute 
la terre y avec l'impression de sa main, le cai al- 
tère de son autorité: c'est Jésus-Christ et son 
Eglise» 11 a mis dans cette Eglise une autorité, 
seule capable d'abaisser l'orgueil , et de relever la 
simplicité ; et qui également propre aux savans 
et aux ignorans , imprime aux uns et aux autres 
un même respect. C'est contre cette, autorité que 
les libertins se révoltent avec un air de mépris. 
Mais qu'ont-ils vu ces rares génies , qu'ont-ils vu 
plus que les autres l Quelle ignorance est la letn i 
Et qu'il seroit aisé de les confondre, si foibles 
et présomptueux , ils ne craignoient d'être ins- 
truits ! Car pensent-ils avoir mieux vu les difficul- 
tés, à cause qu'ils y succombent, et que les autres 
qui les ont vues, les ont méprisées î Us n'ont riea, 

(i) Prev. *& sg. 



1 



ï56r Oraison funèbre 

Vu 9 ils n'entendent rien , its n'ont pas même dé 
quoi établir le néant , auquel ils espèrent après 
cette vie ; et ce misérable partage ne leur est pas 
assuré. Ils ne savent *'Hs trouveront un Eh eu 
propice, ou un Dieu Contraire. S'ils le font égal 
au vice et à la Vertu : quelle Mole \ Que s'il ne 
dédaigne pas de juger ce qu'il a créé, et encore 
ce qu'il a créé capable d'un .bon et d'un mau- 
vais choix : qui leur dira, ou ce qui lu* plaît, ou 
ce qui l'offense , ou ce qui l'appaïse î Par où ont- 
ils deviné, que tout ce qu'on pense de ce pre- 
mier Etre , soit indifférent , et que toutes les reli- 
gions qu'on voit sur fa terre lui soient également 
bonnes l Parce qu'il v en a de fausses l S'ensuit- 
iï qu'il n'y en ait pas une véritable, ou qu'on 
ne puisse plus connoître l'ami sincère , parce 
[u'on est environné de trompeurs î Est-ce peut- 
tre que tous ceux qui errent sont de bonne foi 1 
L'homme ne peut-il pas, selon sa coutume, s'en 
imposer à lui-même l Mais quel supplice ne mé- 
ritent pas les obstacles qu'il aura mis par ses 
préventions à des lumières plus pures ? Où a-ton 
pris que la peine et la récompense ne soient quô 
pour les jugemens humains; et qu'il n'y ait pas 
en Dieu une justice, dont celle qui reltriren nous 
ne soit qu'une étincelle l Que s'il est une telle 
justice , souveraine, et par conséquent inévitable; 
divine , et par conséquent infinie : qui nous dira 
qu'elle n'agisse jamais selon sa nature, et qu'une 
justice infinie ne s'exerce pas à la fin par un sup- 
plice infini et éternel ï Où en sont donc les im- 
pies , et quelle assurance ont-ils contre la ven- 
geance éternelle dont on les menace? Au défaut 
d'un meilleur refuge, iront-ils enfin se plonger dans 
l'abîme de l'athéisme , et mettront-ils leur repos 
dans une fureur , qui ne trouve presque point 
de place dans les esprits f Qui leur résoudra ces 
doutes , puisqu'ils veulent les appeler de ce nom î 
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Leur raison, qu'ils prenne ni pour gui.de, ne pr.eV 
sente à leur esprit que des conjectures et des em- 
barras. Les absurdités ojj ils tombent en niant Ja 
religion, deviennent plus insoutenables que les 
vérités dpnt la hauteur les étonne ; et pour n* 
vouloir pas croire des mystères incompréhensi- 
bles, ils suivent, l'une après l'autre, d'incom- 
préhensibles erreurs. Qu'est-ce donc après tout 9 
Messieurs, qu'est-ce que leur malheureuse incré- 
dulité , sinon une erreur sans fin , une témérité 
qui hasarde tout , un étourdissement volontaire , 
et en un mot un orgueil qui ne peut souffrir son 
remède , c'est-à-dire , qui ne peut souffrir une' 
autorité légitime! Ne croyez pas que l'homme 
ne soit emporté que par 1 intempérance des sens. 
L'iu£empérance de l'esprit n'est pas moins flat- 
- teusè. C.omme l'autre, elle se fait des plaisirs ca- 
chés , et s'irrite par la défense. Ce superbe croijt 
s'élever au-dessus de tout et au-dessus de lui- 
même, ouatad il s Relève, ce lui semble , au-dessus 
de la religion au' il a si long- temps révérée : il se 
met au rang des gens désabusés; il insulte en son 
cœur aux foibles esprits qui ne font que suivre 
les autres sans rien trouver par eux-mêmes ; et 
.devenu le seul objet de ses complaisances , il se 
fait lui-même son Djeu, 

C'est dans cet abîme profond que la Princesse 
Palatine allpit se perdre. Il est vrai qu'elle désiroijt 
avec ardeur de cpnnoître )a vérité. Mais où est 
la vérité ^ans la foi. qui lui parpissoit impossi- 
ble , à moins que Dieu ne l'établit en elle par un 
miracle? Que lui servoit d'avoir conservé la cpri- 
noissance de la «JivWté ? Les esprits même les 
plus déréglés n'en rejettent pas l'idée, pour n'avoir 
point à se reprocher un aveuglement trpp visi- 
ble. Un Dieu qu'on fait à sa m °de ; aussi patient, 
aussi insensible que nos passions le demandent, 
n'incommode pas. La liberté qu'on se doime do 
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penser tout ce qu'on veut , fait qu'on croit res- 
pirer un air nouveau. On rimagine jouir de soi* 
même et de ses désirs , et dans le droit qu'on pense 
acquérir de ne se rien refuser , on croit tenir tous 
ïfis biens, et on les goûte par avance. 

En cet état , Chrétiens , où la foi même est 
perdue, c'est-à-dire, où le fondement est renver- 
sé, que re s toit il à notre Princesse , que restoit- 
-il à une a me qui 9 par un juste jugement de Dieu, 
.étoit déchue de toutes les grâces , et ne tenoit à 
Jésus-Christ par aucun lien? Qu'y restoit-il, Chré- 
tiens, si ce n'est ce que dit Saint Augustin T II 
restoit la souveraine misère , et la souveraine mi- 
séricorde: Restabat magna miseria et magna mi» 
sericordia (i). 11 restoit ce secret regard d'une 
Providence miséricordieuse qui la vouloit rappe- 
ler des extrémités de la terre; et voici quelle fut 
la première touche. Prêtez l'oreille, Messieurs, 
elle a quelque chose de miraculeux. Ce fut un 
sonçe admirable , de ceux que Dieu même fait 
yemr du ciel par le ministère des Anges , dont 
les images sont si nettes et si démêlées , où l'on 
voit je ne sais quoi de céleste; Elle crut, c'est 
elle-même qui le raconte au saint Abbé : Ecoutez, 
et prenez garde sur-tout de n'écouter pas avec 
mépris l'ordre des avertissemeps divins, et la 
conduite de la grâce. Elle crut , dis- je , que 
Vnarchant seule dans une forêt , elle jr avoit 
rencontré un aveuglé dans une petite loge. Elle 
s'approche pour lui demander s'il étoit aveugle 
de naissance , ou s'il l étoit devenu par quelque 
accident. Il répondit qu'il étoit aveugle - né. 
Vous ne savez donc pas , reprit-elle , ce que 
c'est que la lumière qui est si belle et si agréa* 
ble, et le soleil qui a tant d'éclat et de beauté, 
Je n*ai 9 dit-il, jamais joui de ce bel objet , et 

(t) Fs. ôo. 
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je ne mren puis former aucune idée. Je ne laisse 
pas de croire , qu'il est d'une beauté ravissante. 
L'aveugle parut alors changer de voix et de 
visage , et prenant un ton d'autorité : Mon 
exemple , dit-il , vous doit apprendre qu'il y a 
des choses très- excellentes et très-admirables 
qui échappent à notre vue , et qui n'en sont ni 
moins vraies , ni moins désirables, quoiqu'on ne 
les puisse ni comprendre , ni imaginer» C'est ea 
effet qu'il manque un sens aux incrédules comme 
à l'aveugle, et ce sens, c'est Dieu qui le donne, 
selon ce que dit Çaint Jean (1). // nous a donné 
fin sens pour connottre le vrai Dieu , et pour 
être /en son vrai Jils : Dédit no bis sen^um , ut 
eognoscamus verum &eum , et si mu s in vero 
filio ejus. Notre Princesse le comprit. En tnême 
temps, au milieu d'un songe mystérieux, elle 
fît l'application de la belle comparaison de l'a» 
yeugle aux vérités de la religion et de l'autre 
pie.' ce sont ses mots que je vous rapporte. 
Dieu , qui n'a besoin ni de temps ni d'un long 
circuit de raison nemens pour se faire entendre , 
tout-à-coup lui ouvrit les veux. Alors, par une 
soudaine illumination, fille se sentit si éclairée y 
c'est elle-même qui continue à vous parler, et 
tellement transportée de la foie Savoir trouvé 
me qu'elle cherchoit depuis si long-temps , qu'elle 
ne put s'empêcher d'embrasser l'aveugle , dont 
le discours lui découvrqit une plus belle lumière 
que celle dont il étûit privé ; j?f, dit-elle* il se 
répandit dans mon cepur yne joie si douce , é$ 
une foi si sensible 9 qu'il rijr a point fc paroles 
capables de l'exprimer. Vous attende?, , Chré- 
tiens, quel sera le réveil d'un sommeil .si dopç 
et si merveilleux. Ecoutez , et reconnoissez que 
f? songe est vraiment divin. Elle s'éveilla là- 

<*) Jean» 5. a£ 
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dessus , dit-elje, et se trouva dans le même éttt 
où elle s'étoit vue dans cet admirable songe, 
c'est-à-dire , tellement changée, qu'elle avoit 
peine à le croire. Le miracle qu'elle altendoit est 
arrivé: elle croit . elle qui jugeoit la foi impos- 
sible : Dieu la changea par une lumière soudai- 
ne , et par un songe qui tient de l'extase. Tout 
suit en elle de la mémo- force. Je me levai , pour- 
suit-elle , avec précipitation : mes actions étaient 
.mêlées dune joie et d'une activité extraordi- 
naire. Vous le voyez , cette nouvelle vivacité qui 
animoit ses actions, se ressent . encore dans ses 
paroles. Tout ce que je lisais sur la religion 
tne touchait jusqu'à répandre des larmes. Je me 
trouvois à la messe dans un état bien différent 
de celui où j'avois accoutumé d'être, Car c'était 
de tous les mystères celui qui me paroissqit le 
plus incroyable. Mais alors , dit-elle , il me sem» 
bloit sentir la présence réelle de Notre-Seigneuf, 
à peu prés comme l'on sent les choses visibles, 
et dont l'on ne peut douter. Ainsi elle passa tout- 
a-coup d'une profende obscurité à une lumière 
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manifeste. Les nuages de son esprit sont dissi? 
pés : miracle aussi étonnant que celui où Jésus- 
Christ fit tomber en un instant des yeux de Saul 
converti , cette espèce d'écaillé dont ils étoienjt 
couverts. Qui donc ne s'écrier oit à un si soudain 
changement: Le doigt de Dieu esjt ici (i). La 
suite ne permet pas d'en douter 9 et l'opération 
de la grâce se reconnoit dans ses fruits (2). De- 

fuis ce bienheureux moment , la foi de notre 
r^ncesse fut inébranlable : et même cette joie 
sensible qu'elle avoit à croire , lui fut continuée 
quelque temps.. 

Mais au milieu de ces célestes douceurs, la 
justice divine eut son tour. L'humble Princesse 

(1) Àct. p. ( 2 ) Ezod. 8. 19» 
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me crut pas qu'il lui fut permis d'approcher .d'abord 
des saints Sacremens. Trois mois entiers furent 
employés à repasser avec larmes ses ans écoulés 
parmi tant d'illusions, et à préparer sa confession* 
Dans l'approche du jour désiré où elle espéroit 
de la faire 9 elle tomba dans une syncope qui ne 
lui laissa -ni couleur, ni pouls, ni respiration. 
Revenue d'une si longue et si étrange défaillance, 
elle se vit replongée dans un plus grand mal s 
et aax approches de la mort, elle ressentit toutes 
les horreurs de 4'enfer. Digne effet des Sacrement 
de l'Eglise, qui, donnés ou différés, font sentir 
a l'aine la miséricorde de Dieu, ou tout le poids 
de ses vengeances. Son confesseur qu'elle appelle,, 
la trouve sans force, incapable d'application , et 
prononçant à peine quelques mots entrecoupés : 
il fut contraint de remettre la confession eu iea> 
demain. Mais il faut qu'elle vous raconte elle- 
même quelle nuit elle passa dans cette attente. 
Qui sait si la Providence n'aura pas amené ici 
quelque ame égarée qui doive être touchée du 
récit f // est y dit-elle, impossible de s 1 imaginer 
les étranges peines de mon esprit, sans les avoir 
éprouvées. J'appréhendais à chaque moment ta 
retour de ma syncope; c'est-à-dire , ma mort 
et ma damnation* J'avouois bien que je n' et ois 
pas digne dune miséricorde que pavois si long» 
temps négligée : et je disois à Dieu dans mou 
cœur y que je n' avais aucun droit de me plaindre 
de sa justice; mais qu'enfin , chose insupporta* 
ble ! je ne le verrou jamais ; que je serois éter- 
nellement avec ses ennemis , éternellement Sans 
l'aimer , éternellement haie de lui. Je sentois 
tendrement ee déplaisir t et je le sentois même f 
comme je crois , ce sont ces propres paroles 9 
entièrement détaché des autres peines de t enfer m 
JLe voilà , mes chères sœurs, vous le connoissez, 
le voilà ce pur amour que Dieu lui-même répajig 

1 
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dans les coeurs , arec toutes ses délicatesse! «t 

* dans toute sa vérité. La voilà cette crainte qui 

* change les cœurs ; non point la crainte de l'es- 
clave qui craint l'arrivée d'un maître fâcheux ; 
mais la crainte d'une chaste épouse » qui craint 
de perdre ce qu'elle aime. Ces sentimens tendres, 
mêlés de larmes et de iraveur , aîgrissoient sou 
jnal jusqu'à la dernière extrémité. Nul n'en pé- 
nétrait la cause , et on attribuoit ces agitations 
& la fièvre dont elle étoit tourmentée. Dans cet 

^tat pitoyable , pendant qu'elle, se regardoit corn? 
ine une * personne réprouvée et presque sans es*- 
frérance de salut , Dieu qui fait entendre ses vé- 
rités, en telle manière, et sous telle figure qu'il 
lui plaît , continua de l'instruire commp il a fait 
£ Joseph et Salomon , et durant l'assoupissement 
que l'accablement lui causa, il lui mit dans l'ear 
prit cette parabole si semblable à celle de l'Evan* 
gile (i). Elle voit paraître ce que Jésus-Christ 
jn'a pas dédaigné de nous donner comme limage 
de sa tendresse ; une poule devenue mère , jem» 
pressée autour des petits qu'elle conduisoit. Un 
d'eux «'étant écarté , notre malade le voit englouti 
par un chien avide. Elle accourt, elle lui arrache 
cet innocent animal. En même temps on lui crie 
d'un autre côté qu'il falloit le rendre au ravis* 
seur , dont on étendrait l'ardeur en lui enlevant 
sa proie. Non , dit-elle, je ne le rendrai jamais* 
En ce moment elle s'éveilla , et l'application de 
la figure qui lui avoit été montrée , se fit en un 
Instant dajis son esprit, comme si on lui eût dit,: 
Si vous , qui êtes mauvaise , ne pouvez, vous 
résoudre à rendre ce petit animal que vous 
avez sauvé , pourquoi, croyez- vous que Dieu , 
infiniment bon^ vous redonnera au démon % après 
ypous avoir tiré de sa puissance / Espérez ef 
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prenez courage (i). A ces mots elle demeura 
dans un calme et dans une joie qu'elle ne pou voit 
exprimer, comme si un Ange lui eût appris , ce 
sont encore ses paroles , que Dieu ne l'abandon* 
netoit pas (2). Ainsi tomba tout-à-coup la fureur 
des vents et des flots à la voix de Jésus-Christ , 
qui les menaçoit (3) , et il ne fit pas un moindre 
miracle dans l'ame de notre sainte pénitente, lors- 
que parmi les frayeurs d'une conscience alarmée, 
et les douleurs de t enfer (4) , il lui fit sentj £ 
tout-à-coup par une vive confiance, avec. la t ré- 
mission de êes péchés, cette paix qui surpqsse 
toute intelligence (5). Alors une joie céleste saisit 
tous ses sens , et les os humiliés tressaillirent (6). 
Souvenez-vous, ô sacré pontife, quand vous tien- 
drez en vos mains la sainte victime qui été les 
Séchés du monde, souvenez-vons de ce miracle 
e la grâce. Et vous , saints Prêtres, venez ; et 
vous, saintes filles, et vous, Chrétiens; venez 
aussi , 6' pécheurs ! tous ensemble , commençons 
d'une même voix le cantique de la délivrance, et 
ne cessons de répéter avec David (7) : Que Dieu, 
est bon / que sa miséricorde est éternelle l 

11 n* faut point inanauer à de telle» grâces, 
ni les recevoir avec mollesse. La Princesse Pala* 
tine change en un moment toute entière: nulle 
'par are que la simplicité, nul ornement que la 
modestie. Elle se montre eu monde à cette fois, 
mais ce fut pour lui déclarer qu'elle avoit renoncé 
à ses vanités. Cat aussi, quelle erreur à une chré- 
tienne, et encore à une chrétienne pénitente, 
dîorner ce qui n'est digne aue de son mépris t 
De peindre et de parer Huole du monde t DU 

(1) Mtttk. j. 11. (5) Philip. 4. j,^ 

(a) Marc. 4. 39» (6) Ps. 5o. «v 

(3) Lac. 8. a4. (7) P«> jgp. 
(ê Ps. »;. t. 
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retenir comme par force, et avec mille artifices' 
autant, indignes qu'inutiles , ces grâces qui s'envo- 
ient avec le temps ? Sans s'effrayer de ce qu'on 
diroit, sans craindre, comme autrefois, ce vain 
jfantôme des âmes infirmes , dont les grands sont 
épouvantés plus que tous les autres; la Princesse 
Palatine parut à la Cour si différente d'elle-même, 
et dès-lors elle renonça à tous les divertissement , 
jusqu'aux plus innocens, se soumettant aux sévè- 
resJois de fa pénitence chrétienne, et ne songeant 
qu'à restreindre et à punir une liberté qui n'avoit 
pu demeurer dans sàs bornes. Douze ans de per- 
sévérance* au milieu des épreuves les plus dimci? 
]es , l'ont élevée à un éminent degré de sainteté. 
La règle qu'elle se fit dès le premier jour fat 
immuable, toute sa maison y entra : chez elle on 
yie faisoit que passer d'an exercice de piété à un 
autre» Jamais l'heure de l'oraison ne fut changée 
ni interrompue, pas même par Les maladies. Elje 
aavoit que dans ce commerce sacré tout consiste 
& s'humilier sous la main 4e Pieu, et moins à 
(donner qu'à recevoir. Ou plutôt , selon le pré- 
cepte de Jésus-Christ, son oraison Tut perpétuelle 
pour être égale au besoin (i), La lecture de l'E- 
vangile et des livres saints en fournissoit la ma- 
tière : si le travail sembloit l'interrompre, ce n'£» 
toit que pour la continuer d'une autre sorte. Par 
le travail on charmoit l'ennui, on ménageoit le 
temps, on guérissoil la langueur de la paresse, 
et les pernicieuses rêveries de l'oisiveté. L'esprjt 
se reiâchoit pendant que les mains industrieuse- 
inent occupées , s'exerçoient dans des ouvrages dont 
•la piété a voit donné le dessein: c'étoient ou des 
habits pour les pauvres, ou des ornemens pour 
Jes autels. Les psaumes a voient succédé aux can- 
fiques des joies du siècle. Tajpt qu'il a'étoit ppitft 

Jfl fcuc. *8. *?. * 
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nécessaire de parler, la sage Princesse gardoit le 
silence : la vanité et les médisances qu* soutien- 
nent tout le commerce du monde , lui faisoient 
craindre tous les entretiens: et rien ne lui paroU- 
soit ni agréable, ni sûr que la solitude. Quand 
elle pari oit de Dieu » le goût intérieur d'où soi* 
toient toutes ses paroles , se communiquait ji 
ceux qni conversoient arec elle, et les nobles ex- 
pressions qu'on remarquoit dans se$ discours ou 
dans ses écrits , venoient de la hante idée qu'elle 
avoit conçue des chose* divines. Sa fqi ne fut pas 
* moins simple que vive : dans les fameuses ques* 
tions qui ont troublé en tant de manières le repp» 
de nos jours, elle déclaroit hautement qu'elle n'a* 
voit autre part à y prendre, que celle d'obéir à 
l'Eglise. Si elle eût eu la fortune des ducs de Ne- 
vers ses pères, elle en auroit surpassé la pieuse 
magnificence , quoique cent temples fameux en por- 
tent la gloire jusqu'au ciel et. que les Eglises des 
Saints publient leurs aumônes (i). Le Duc soù 
père avoit fondé dans ses terres de quoi marieh 
tous les ans soixante filles: riche oblation, présent 
agréable. La Princesse sa fille en mariait aussi 
tous les ans ce qu'elle pou voit, ne croyant pas 
"assez honorer les libéralités de ses ancêtres, si elle 
ne les imitait. On ne peut retenir ses larmes 
quand on lut voit épancher son cœur sur de vieil- 
les femmes qu'elle nourrissoit. Des yeux si déli- 
cats firent leurs délices de ces visages ridés, de ces 
membres courbés sous les ans. Ecoutez ce qu'elle 
en écrit au fidèle ministre de ses charités; et dans 
lin même discours , apprenez à goûter la sim- 
plicité et la charité chrétienne. Je suis ravie, dit- 
elle , que V affaire de nus bonnes vieilles soit sJL 
avancée. Achevons vite au nom de Notre-Sei- 
gneur , âtons vitement une bonne femme de 

(0 Eecl. 5i. 11. 
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Jetable où elle est , et In mettons dans un de cet 
petits lits. Quelle nouvelle vivacité succède à celle 
que le monde inspire! Elle poursuivit: Dieu me 
tfonnera peut-être de la santé , pour aller servir 
. cette paralytique : au moins je le ferai par mes 
soins , si les forces me manquent; et joignant 
mes maux aux siens , je les offrirai plus hardi* 
ment à Dieu. Mandez-moi ce qu'il faut pour la 
nourriture et les ustensiles de ces pauvres fem» 
mes î peu-à-peu nous les mettions à leur aise* 
Je me plais a répéter toutes ces paroles , malgré 
les oreilles délicates : elles effacent les discours 
les plus magnifiques, et je voudrais ne parler plus 
que ce langage; Dans les nécessités extraordinai- 
res, sa charité faisoit de nouveaux efforts. Le rude 
hiver des années dernière* \ acheva de la dépouil- 
ler de ce qui lut réstoit de superflu : tout devint 
pauvre dans sa maison et sur sa personne : elle 
vojoit dispafottre avec une joie sensible les restes 
des pompés du monde; et l'aumône lui apprerioif 
a se retrancher tous les jours quelque chose du 
nouveau/ C'est en effet la vraie grâce de l'aumô- 
ne, cfn soulageant les besoins des pauvres, de di- 
minuer en nous d'autres besoins ; c'est-è-dire , ces 
besoins honteux qu'y fait la délicatesse, comme si 
la nature ti'étoit pas assez accablée de nécessités. 
* Qu'attendez- vous. Chrétiens, à vous convertir, 
4ft pourquoi désespérez-vous de votre sahit l Vous 
voyez la perfection où s'élève Pâme pénitente, 
quand elle est fidèle a la grâce* Ne craignez ni 
la maladie , ni les dégoûts , ni les tentations , ni 
ies paires les plus cruelles. Une personne si sen* 
sible et si délicate, qui ne pou voit seulement en- 
tendre nommer les maux , a souffert douze ans 
entiers , et presque sans intervalle , ou les plus 
vives Couleurs, ou des langueurs qui épuisoient 
le corps et l'esprit; et cependant durant tout ce 
temos, et dans Us tournions inouis de sa dernflèVÔ 
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ttialadie, où ses maux s'augmentèrent jusqu'aux 
derniers excès , elle n'a eu à se repentir que d?a-* 
voir «île seule fois souhaité une mort plus douce. 
Encore réprima- telle ce foible désir, en disant 
aussitôt après avec Jésus-Christ , la* prière du sa-, 
cré mystère du- jardin ; c'est ainsi qu'elle appeloîjt 
la prière de l'agonie de notre Sauveur: Omon. 
père! que votre volonté soit faite ^ et non pat la 
mienne ~{i). Ses maladies lui ôtèrent la consola^ 
tkm qu'elle a voit tant désirée d'accomplir ses pre- 
miers desseins, et de pouvoir achever ses jours 
sous la discipline et dans l'habit de Saint-Rare. 
Son coeur donné ou plutôt Tendu à ce monastère, 
oè elle avait goûté les premières grâces, a témoi- 
gné son désir ; et n^k volonté a été aux yeux dfe 
Dieu , un sacrifice parfait» C'eût été un soutien 
sensible à une ame comme la sienne d'accomplir 
de grands ouvrages pour le servke.de Dieu: 
mais elle est menée par une a titre voie, par celle 
qui crucifie davantage , qui sans rien laisser en-* 
treprendre à un esprit courageux, le tient accablé 
et anéanti sous la rude loi de souffrir^ Encore s'il 
eût plu à Dieu de lui conserver ce goût sensible 
de la piété , qu'il avoit renouvelé dans son cœur 
au commencement de sa pénitence : mais non * 
tout lui est été; sans cesse elle est travaillée de . 
peines insupportables : 6 Seigneur , disoit le 
saint homme Job (2), vous me tourmentez d'une, 
manière merveilleuse ! C'est que sans parler ici 
de ses autres peines , M portoit au fond de son* 
cœur une vive et continuelle appréhension de dé- 
plaire à Dieu. Il voyoit d'un côté sa sainte justice, 
devant laquelle les Anges ont peine à soutenir 
leur innocence (3). Il le voyoit avec ses yeux 
éternellement ouverts, observer toutes lesdémar» 

<i) Luc. a*. 4». 0X J°b. l 7* *• 

(a) Job* 10. j& * 
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cbes, compter tous les pas dUin pécheur, e\ cor- 
der ses péchés comme sous le sceau , pour les 
Jiri représenter au dernier jour : Signasti quasi 
pi sacuîo delicta mea. D'un autre côté il ressen- 
toit ce qu'il y a de corrompu dans le cœur de 
l'homme: Je craignais , dit-tt (i), toutes mes œw- 
tres. Que vois- je ? le péché! ie< péché par-tout! 
Et il s'écrioit jour et auit (2) : Seigneur ! pour- 
quoi n'âtez-vous pas mes péchés l Et que ne tran- 
chez-vous une fois ces malheureux jours, où l'on. 
» fait que vous offenser, afin qu'il ne soit pas 
dît, que je sois contraire à la parole du Saint (3)i 
Tel étoit le fond de se$ peines , et ce qui paroit 
de si violent dans ses discours, n'est que la dé- 
licatesse d'une conscience qui se redoute elle-mê- 
me, on l'excès d'un amour qui craint de déplaire. 
La Princesse Palatine souffrit quelque chose de 
semblable. Quel supplice à une conscience timorée ! 
Elle croyoit voir par-tout dans w actions un 
amour-propre 4éguisé en vertu. Plus elle étoit clair- 
voyante, plus elle étoit tourmentée.. Ainsi Pieu 
l'huimlioit par ce qui a coutume de nourrir l'or- 
gueil , et lui faisoit un remède de la cause de soit 
mal. Qui pourroit dire peur quelles terreurs elle ar- 
rivoit aux délices de la sainte table l Mais elle ne 
perdoit pas la, confiance. Enfin^ dit-eije, c'est ce 

Su'elle écrit au saint prêtre que Dieu lui avoit 
onné pour la soutenir dans s^s peines. Enfin je 
suis parvenue au divin banquet. Je m'étois levée 
dès le matin pour être devant le jour aux portes 
du Seigneur ; mais lui seul sait les combats qu'il 
a fallu rendre. La matinée se passoit dans un 
cruel exercice. Mais à la fin , poursuit-elle, mal- 
gré mes faiblesses , je me suis comme traînée 
moi-même aux pieds de Notre-Seigneur ; et j'ai 
eonnu qu'il falloit , puisque tout s'est fait en moi 

(0 Mb. $. fa) /***. 7* ai. 0) Ibdd. 6. i* 
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par la force de la divine bonté , que je reçusse 
encore avec une espèce de force ce dernier et 
souverain bien. Dieu lui découvrait dans ses peines 
lîordre secret de sa justice sur ceux qui ont man- 
qué de fidélité aux grâces de la patience. // ri ap- 
partient pas , disoit-elle , aux esclaves fugitifs 9 
qu'il faut aller reprendre par force, et les ra* 
mener comme malgré eux , de s* asseoir au festin 
avec les en/ans et les amis , et c'est assez qu'il 
leur soit permis de venir recueillir à ter/e les 
miettes qui tombent de la table de leurs Sei- 
gneurs. Ne vous étonnez pas , Chrétiens , si je ne 
fais plus , foible orateur, que répéter les paroles 
de la Princesse Palatine : c'est que j'y ressens la 
m arme cachée et le goût des écritures divines 9 
que ses peines et ses sentimens lut foisoient en* 
tendre. Malheur à moi , si dans cette chaire j'aime 
mieux me chercher moi-même que vetre salât 9 
et si je ne préfère à mes inventions , quand elles 
pourraient vous plaire, les expériences de cette 
Princesse, qui peuvent vous convertir! Je n'ai 
regret qu'à ce que je laisse , et je ne puis vous 
taire ce qu'elle a écrit touchant les tentations d'in- 
crédulité. // est bien croyable , disoit-elle t qu'um 
Pieu r qui aime infiniment , en donne des preu- 
ves proportionnées à l'infinité de son amour 9 et 
£ l'infinité de sa puissance : et ce qui est propre 
A la toute-puissance d'un Dieu , passe de bien 
loin la capacité de notre foible raison. C'est , 
*joute-t-ell* , de que je m<e. dis à .moymémç+ 
quand les démons tâchent d'étonner' mit foi; et 
depuis qu'il a plu à Dieu de me mettre dans le 
cœur , remarquez, ces belles paroles, que son 
amour est la cause de tout ce que nous croyons, 
cette réponse me persuade plus que tous les livres. 
C'est en effet l'abrégé de tous, les saints livres , 
et de toute la doctrine chrétienne. Sortez, parole 
éternelle^ fils unique .de Dieu vivant f sortez 4u 
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fcienheûwtx sein de votre père , et venez anncra» 
cër aux hommes le secret que vous y voyez. Il 
l'a, fait, et durant trots ans il n'a cessé de nous 
dire le secret' des conseils' de Dieu. Maïs tout ce? 

Ïû'il en a dit ett renfermé dans ce seul mot de son 
vangile : Ùieu a tant aimé le monde , qu'il lui 
a donné son fils unique (i). Ne demandez plus 
ce qui a uni en Jésus-Christ, le ciel et la terre f 
et la croix avec les grandeurs: Dieu a tant airhé 
té mohde 1 Est-il incroyable que Dieu .aime , et 
que la bonté se communique f Que ne fait pas 
entreprendre aux âmes courageuses l'a mou r de fa 
gloire, aux âmes les plus vulgaires l'amour de» 
richesses ; à tous enfin, tout ce qui porte le nom 
d'amour \ Rien ne coûte, ni périls, m travaux , ni 
peines : et voilà les prodiges dont l'homme est 
capable. Que si l'homme qui n'est que faiblesse 
tente l'impossible; Dieu ,' pour contenter son 
femour, n*exécutera*t-il rien d'extraordinaire ? Dr- 
sons donc pour toute raison dans tous les myslèv 
res: Dieu' a tant aimé le monde t C'est la doc- 
trine du .maître, et le disciple bien- aimé l'avoit 
bien comprise. t)e son temps un Cérinthé , û& 
Hérésiarque , ne vouloit pas croire qu'on Dieu eût 
fu se faire homme, et se faire la victime des pé- 
cheurs. Que lui répondit cet Apôtre vierge , pro- 
i' >hète du nouveau Testament , cet aigle , ce triée» 
bgien par excellence, ce saint vieillard qui n'a* 
^roit de force que pour prêcher la charité, eV pour 
flire :' Aimèx-vous les uns les autres e* Notré-Seê* 
gneur; que répondit-il à cet hérésiarque f Quel 
symbole , quelle nouvelle confession de foi oppe» 
sa-t-ïl à son hérésie naissante l Ecoutez et admirez. 
ivous croyons^ dit- il, et nous confessons T amour 
que Dieu a pour noue : Et nos credimus chari* 
tati quam habet Beus in nùbîs (a). C'est là toute 

if) IL Cor» èé Ui M* Ja) I. Jean. 5. *;. 



la foi des Chrétiens : c'est la cause et l'abrégé de 
tout le sy mboie\ C'est la que la Princesse Pala- 
tine a trouva la résolution de ses anciens doutes. 
Dieu a aimé: c'est tout dire* S'il a fait, disoit* 
elle , de si grandes choses pour déclarer son amour 
dans l'incarnation, que n'aura-t-il pas fait pour le 
consommer dans l'Eucharistie , pour se donner \ 
non plus en général à la nature humaine* mais fc 
chaque fidèle en particulier ? Croyons donc, aveé 
Saint Jean, en l'amour d'un Dieu: la foi noue 
paraîtra douce, en la prenant par un endroit' si 
tendre. Mais n'y croyons pas à demi , à la ma*» 
ni ère des hérétiques , dont l'un en retranche une 
chose, et l'autre une autre (r); l'an le mystère 
de l'incarnation c l'autre celui de L'Eucharistie , 
chacun ce qui lui déplaît: foibles esprits , ou plu* 
tôt cœurs étroits et entrailles resserrées , que fa 
foi et la charité' n'ont pas assez dilatés pour coin* 

? rendre toute l'étendue de l'amour d'un Dieu» 
dur nous, croyons sans réserve, et prenons le 
remède entier , quoiqu'il en coûte à notre raison* 
Pourquoi veut- on que les prodiges coûtent tant à 
Dieu? Il n'y a plus qu'un seul prodîçe que j'an- 
nonce aujourd'hui au monde. O ciel, ô terre, 
étonnez-vous à ce prodige nouveau 1 C'est que 
parmi tant dé témoignages de l'amour divin , il 
y ait tant d'incrédules et tant d'insensibles* N'en 
augmentez pas le nombre qui va croissant tous 
les jours. N'alléguez plus votre malheureuse uu 
crédulité, et ne faites pas Sine excuse de votre 
crime» Dieu a des remèdes pour vous guérir, et H 
ne reste qu'à les obtenir par des vœux continuels* 
11 a su prendre la sainte Princesse dout nous par» 
lous 
' très 
Hen 



su prenare ia sanue rr incesse qoqi nous par- 
par le moyen qu'il lui a plu: il en a d'au* 
pour vous jusqu'à l'infini j^et vous n'avez 
à craindre, que de désespérer de ses bontés* 



; (i) IL Cor. 6. il ta. 
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Vous osez nommer vos ennuis , après les peines 
terribles où vojjs l'avez veel Cependant, si quel* 
que loi s elle dési/oit en être un peu soulagée, elle 
se le reprochoit à elle-même : Je commence , disoît- 
elle, à m' apercevoir que je cherche le paradis 
terrestre à la suite de Jésus- Christ, au lieu de 
chercher la montagne des Olives et le Calvaire - 
par où il est entré dans sa gloire. Vpilà ce qu'il 
fui servit de méditer l'Evangile nuit et jour, et 
ée^&e nourrir de la parole de vie. C'est encore ce 
qui lui fit dire cette admirable parole : Qu'elle 
aimoit mieux vivre et mourir sans consolation . 
que d'en chercher, hors de Dieu. Elle a porté 
ses sentime.is jusqu'à l'agonie j et prête à rendre 
l'ame , on entendit qu'elle dis oit d'une voix mou- 
rante : Je m'en vais voir comment Dieu me trai- 
tera <* mais j rspêre en ses miséricordes. Cette v 
{Nirole de i o. fiance emporta son ame sainte au 
séjour des justes. 

. Arrêtons ici, Chrétiens: et vous, Seigneur 9 
imposez silence à cet indigne ministre, qui ne 
fait qu'affaiblir votre parole. Parlez dans les cœurs, 
Prédicateur invisible, et faites que chacun se parle 
soi-même. Parlez, mes frères, parlez: je ne suis 
ici que pour aider vos réflexions. Elle viendra 
cette heure dernière: elle approche, nous y tou- 
chons, la voilà, venue. Il faut dire, avec Anne 
èé Gouzague : Il n'y a plus ni Princesse, ni Pala« 
fine; ces grands noms dont on s'étourdit, ne 
subsistent çlus. H faut dire avec elle: Je m'en 
vais , je suis emporté par une force inévitable $ 
tout fuit, tout diminue, tout disparefcà mes yeux. 
Il ne reste plue à l'homme que le. néant et le. 
péché. Le reste qu'on croyoit tenir, échappe ; 
semblable à de l'eau gelée, dont le vil crystal se • 
fond entre les mains crui le serrent, et ne fait 
tque les salir. Mais voici ce qui glacera le coeur* ce 
qui echèver» d'éteindre la voi* , ce tyti répandra 
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la frayeur dans toute» les vain** ; Je m'en vais, 
-voir comment Dieu me traitera; dans* un mo- 
ment, je serai entre ses mains, dont Saint Paul 
écrit en tremblant: Ne vous y trompez fias, on 
ne se moque pas de Dieu (1); tt encore : Oest 
iine chose horrible de tomber entre des mains du 
jpteu vivant (2) ; eutre ces mains , où tout est ac^ 
tïon , où tout esL vie; rien ne s'affaiblit , uî «e 
se relâche % ni ne se ralentit jamais. Je m'en vais 
voir, si ces mains toutes puissantes me seront 
favorables ou rigoureuses ; si je serai éternelle* 
ment, ou parmi leurs dons , ou sous leurs coupa. 
Voilà ce qu'il faudra dire nécessairement avec notre 
Princesse* Mais pourrons- nous ajouter avec une 
conscience aussi tranquille : J'espère en sa misé» 
ricorde (3). Car , qu'aurpns-nous /ait pour la fié- . 
çhir ? Quand aurons-nous écouté la voix de celui 
qui crie dans le désert ; Préparez les voies du 
Seigneur (4) l Comment l par la pénitence? Mais 
serons- nous fort contens d'une pénitence comroen* 
cée à l'agonie, qui n'aura jamais été éprouvée f 
dont jamais on n'aura vu aucujs fruit; d'une pérnV 
te lice imparfaite; d'une pénitence nulle, douteuse 
si vous le voulez, sans forces, sans réflexion, sans 
loisir pour en réparer les défauts? N'en est-ce pas 
assex pour être pénétré de crainte jusque dansl* 
moële des os l Pour celle dont nous parlons, ahl 
mes frères , toutes les vertus qu'elle à pratiquées 
se ramassent dans cette dernière parole , dans ce 
dernier acte de sa vie? la foi, le courage, l'aban- 
don à Dieu , la crainte de ses jugemens , et cet 
amour plein de confiance , v qui seul efface tous les 
péchés. Je ne m'étonne donc pas , si le saint pas- 
leur qui l'assista dans sa dernière maladie, et qui 
recueillit ses derniers soupirs, pénétré de tant de 

(1) Qaî. 6- 7. (S) Lue. 3. 

(s) ftûViOt&u JUÙJbid, K 
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vertus , les porta jusqucs dans la chaire, et M 
put e'enfpècher de les célébrer dan* l'assemblée 
aies fidèles* Siècle vainement subtil , où l'on peut 
pécher arec raison , où la foi blesse veut s'auto-* 
riser par des 'maximes , où tant d'amas insensées 
cherchent leur repos dans le naufrage de la foi # 
et ne font d'effort contre elles-mêmes que pour 
vaincre, au lieu de leurs passions , les remords 
de leur conscience : ] a Princesse Palatine t'est dont 
née comme un signe et un ptodige; in signant 
et in portentum (i). Tu la verraa au dernier jour f 
comme je t'en ai menacé, confondre ton impénf- 
tence et tes vaines excuses: tu la verras se join- 
dre à cei saintes Elles , et à toute la troupe des 
Saints ; et 'qui pourra soutenir leurs redoutables 
clameurs \ Mais que sera-ce quand Jésus- Christ 
paroitra lui-même à ces malheureux , quand ils 
verront celui qu'ils auront percé , comme dit le 
Prophète (2) , dont ils auront rouvert toutes les 
plaies , et qu'il leur dira i Pourquoi me déchirez» 
vous par vos blasphèmes, nation impie t Me <?d/t- 
fugitif gens tota. Ou si vous ne le faisiez. pas? par 
vos paroles , pourquoi le faisiez- vous par vos œtf» 
vresf Pourquoi avez-vous marché dans mes -voies 
d'un pas incertain , comme si mon autorité étolt 
douteuse î Race-infidèle, me connaissez- vous à cette 
fois, suis» je votre juge, suis- je votre Dieu ? Ap* 
prenea>le par votre supplice. Là commencera ce 
pleur éternel; là ce grincement de dents , qui 
n'aura jamais de fin (5). Pendant que lescftgueil* 
leux seront confondus , vous fidèles , quiïrembte* 
à sa parole (4) , en quelque endroit que vous so yejfi 
de cet auditoire , peu connus des hommes et con- 
nus de Dieu, vous commencerez à lever la tète» 
Si , touchés* des saints exemples que je vous 

(t) Isaïe 8. *$. -. (5) M»ttH. $. ùb 

(a) Z**. %%. jo, Mala* & 0. M P* 6* & » . 
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E repose , vous laissez attendrir vos cœurs (i)j si 
Heu a béni te travail par lequel je tâche de voeré 
enfanter en Jésu*£hrisi, et que trop indigne mi- 
nistre de ses conseils ^ je n'y aie pas été moi- 
rqénte un obstacle, vous bénirez la volonté divine f 
qui vous aura conduite la pompe funèbre de cette 

Î rieuse Princesse , où vous aurez peut-être trouvé 
é commencement de la véritable vie» Et votfs, 
Prince, qui l'avez tant honorée pendant qu'elle 
étoit au monde? qui, favorable interprète de «es 
moindres désirs,' continuez votre protection et 
vos soins à tout ce qui lui fut cher, et qui lui don* 
nez les dernières -marques de piété avec tant d# 
magnificence» et tant de zèle: vous, Princesse, 
qui gémissez en lui rendant ce triste devoir, et 
qui avez espéré de* la voir revivre dans ce dis* 
cours : que vous dirai-je pour vous consoler î 

Siomment. pourrai- je , Madame, arrêter ce torrent 
a larmes, que le temps n'a pas épuisé, que tant 
de justes sujets de joie n'ont pas tari l Reconnois- 
sez ici le monde; reconnoissez ses maux toujours 
plus réels que ses biens , et ses douleurs par - 
conséquent plus vives et plus pénétrantes que) 
ses joies. Vous avez perdu ces heureux moment 
où vous jouissiez des tendresses d'une mère, qui 
n'eut jamais son égal ; vous avez perdu cette) 
Source inépuisable de sages conseils : vous avez 
toerdu ces consolations qui par un charme secret 
iàisoient oublier les maux dont la vie humaine 
n'est jamais exempte. Mais il vous reste ce qu'il 

J' à de plus .précieux: l'espérance de la rejoindre 
ans le jour de l'éternité j et*en attendant sur la 
terre, le souvenir de ses instructions, l'image dt 
ses vertus , et Us exemples de sa vie. 

(t) Lue. si. *8. 
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ftaside sapientiara u acquire prodentiam ; arripe Olam 9 
et exalUbit te: glonficabcrw ab et, c&bl eam fberi* 
amplexatoi. 

Possédez la sagesse t et acquérez la prudence t si vous la 
clierchez avec ardeur , elle voue élèvera , et vous remplis* 
ie gloire, quand vous V aurez embrassée* PfOT. & 



MESSEIGlfEORS, (*) 

Jiw louant l'homme incomparable dont cette illustre 
assemblée célèbre les funérailles, et honore les 
vertus , je louerai la sagesse même : et la sagesse 
que je dois louer dans ce discours f n'est pas celle 
qui élève les hommes et qui agrandit les maisons 9 
ni celle qui gouverne les empires , qui règle la 
paix et la guerre , et enfin qui dicte les lois et 
qui dispense les grâces. Car encore que ce grand 
ministre, choisi par la divine providence pour 
présider aux conseils du plus sage de* tous les 

(+) A Meumgp&mU* JEvéquca , gai (fteieat prêtas 
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ïlois , ait été le digne instrument des desseins les 
«nieux concertés que l'Europe ait jamais vus; en- 
core que la sagesse, après l'avoir gouverné (tes 
son enfance, l'ait porté aux plus grands honneurs 
et au comble des félicités humaines > sa fin nous 
si fait paroltre que ce n'étoit pas peur ces avan- 
tages qu'il en écoutoit les conseils. Ce que nous 
lai avons vu quitter sans peine, n'étoit pas l'objet 
de son amour. Il a connu ia sagesse que le monde 
ne eonnoit pas: cette sagesse qui vient d'en haut, 
< qui descend du père des lumières (i) , et qui 
fait marcher les hommes dans les sentiers de la 
justice. C'est «lie dont la prévoyance s'étend aux 
siècles futurs , et enferme dans ses desseins l'éter- 
nité toute entière. Touché de ses immortels et 
invisibles attraits, il l'a recherchée avec ardeur, 
selon le précepte du Sage. La sagesse vous élè- 
vera , dit Salomon, et vous donnera de la gloire 
^ quand. vous l aurez embrassée. Mais ee sera une 
gloire que le sens humain ne peut comprendre. 
Comme ce sage et puissant ^ministre aspiroit à 
cette gloire , il l'a préférée à celle dont il se vovoil 
environné sur la terre. C'est pourquoi sa modé- 
ration l'a toujours mis au-dessus de sa fortune. 
Incapable d'être ébloui des grandeurs humaines , 
comme il paroît sans ostentation , il y est vu rails 
envie: et nous remarquons dans sa conduite ces 
trois caractères de la véritable sagesse : qu'élevé* 
sans empressement aux premiers honneurs , il y a 
vécu aussi modeste que grand; que dans ses îm- 
portans emplois, soit qu'il nous paroisse, comme 
chancelier, chargé de la principale administration 
de la justice , ou que nous le considérions dans 
les autres occupations d'un long ministère, supé- 
rieur à ses intérêts, il n'a regardé que le bjeft 
public; et qu'enfin dans une heureuse vieillesse, 

(4) Jàci 3. ÏQ, 
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|>rét A rendre avtc ta grande ame le sacré dépôt 
de l'autorité si bien confiée à ses soins, il a va 
disparaître toute ta grandeur avec sa vie i sans 
qu'il lui en ait coûté un seul soupir : tant il avait 
mis en liée haut «t innaccessibie è la mort aoa 
cœur et wt% espérances, de sorte qu'il nous par oit, 
selon la promesse du Sege , dans une gloire im- 
mortelle % pour s'être soumis aux lois de la venta* 
bie sagesse, et pour avoir fait céder à la -modestie 
l'éclat ambitieux dss grandeurs humaines, l'inté- 
rêt particulier a l'amour du bien public, et la vie* 
même au désir des biens éternels. C'est la gloire 
qu'a remportée très»haut et puissant Seigneur, 
Messire Michel le Tellier, Chevalier T Chancelier 
de France. 

, Le grand Cardinal de Richelieu achevôit sea 
glorieux ministère, et finissoit tout ensemble une 
vie pleine de merveilles. Sous sa ferme et pré* 
voyante conduite^ la puissance d'Autriche cessoit 
d'être redoutée , *t la France , sertie enfin des 
guerres civiles , cômmençoit à donner- le branle 
aux affaires de l'Europe. On aycit une attention 
particulière à celles d'Italie ; et sans parler des 
autres raisons, Louis X11I, de glorieuse et triom- 
phante mémoire , devoît sa protection à la du- 
chesse de Savoie sa sœur et à seê enfane. Juleè 
Mazarin , dont le nom devoit être si grand dans 
notre Histoire , employé par la Cour de Rome en 
diverses négociations , s'étoit donné à la France $ 
et propre par son génie et par ses correspondan- 
ces à Ménager les esprits de sa nation^ il avoit 
fait prendre un cours si heureux aux conseils du 
cardinal de Richelieu, que ce ministre s>> crut 
obligé de l'élever à la pourpre. Par là il sembla 
montrer son successeur a la France; et le cardinal 
Mazarin s'avançoit secrètement i la première* 
place. En ce temps » Michel le Tellier, encore 
maître des requêtes, et oit intendant lie justice en 
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Piémont. Mazarin, qws«) négociations attiroit 
souvent à Turin , fut ravi d'y trouver un homme 
d'une si grande capacité, et d'une conduite si. 
sûre dans les affaires : car les ordres de la Cour 
•bligeoient l'ambassadeur à concerter toutes cho-> 
ses avec l'intendant , à qui la divine providence 
faisoit faire ce léger apprentissage aes affaires 
d'Etat. U ne falloit qu'en ouvrir l'entrée à un gé- 
nie si perçant, pour l'introduire bien avant dans 
les secrets de la politique. Mais son esprit mo- 
déré ne se perdoît pas dans ces vastes pensées % 
et renfermé à l'exemple de ses pères dans les mo- 
destes emplois de la robe , il ne jetoit pas seu- 
lement les .yeux sur les engagëmens éciatans , 
niais périlleux de la Cour- Ce n'est pas qu'il lie 
parut toujours supérieur à ses emplois. Dès sa 
première jeunesse tout cédait aux lumières de son 
esprit , aussi pénétrant et aussi net qu'il étoit 
grave et sérieux. Poussé par se$ amis , il avoi| 
passé du grand conseil , sage compagnie où sa 
réputation vit encore, à l'importante charge de 
Procureur du Roi. Cette grande ville se souviens 
de l'avoir vu-, quoique jeune, avec toutes les qua- 
lités d'un grand magistrat, opposé non-seulement 
aux brigues et aux partialités qui corrompent l'in- 
tégrité de la justice, et aux préventions qei en obs- 
curcissent les lumières, mais encore aux voies 
irrégulières et extraordinaires où elle perd avec 
sa constance la véritable autorité de ses jugemens» 
On y vit enfin tout l'esprit et les maximes d'un 
juge qui, attaché à la règle, ne porte pas dans 
le tribunal ses propres pensées , ni des adoucis* 
semens , ou des rigueurs arbitraires , et qui veut 
que les lois gouvernent , et non pas les hommes. 
Telle est l'idée qu'il aVoit de la magistrature. Il 
apporta ce même esprit dans le conseil, où l'au- 
torité du Prince, qu'on y exerce avec un pouvoir 
plus absolu ^ semble ouvrir un champ plus libre à 
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t 1* justice ; et toujours semblable à lui-même , il 
j suivît dès-lors la même règle. qu'il y a établie 
uepais, quand il en a été le cnef. 

Et certainement , Messieurs , je puis dire avec 
Confiance, que l'amour <Je la justice étoit comme 
né avec ce grave magistrat, et qu'il croissoit avec 
lui dès son enfance. C'est aussi de cette heureuse 
naissance que sa modestie se fit un rempart trontre 
les louanges qu'on donnoit à son intégrité ; et 
l'ameur qu'il avoit pour la justice ne lui parut 
pas mériter le nom de vertu, parce qu'il le por- 
toit 9 disoit-il 5 en quelque manière dans le sang. 
Mais Dieu qui l'avait prédestiné à être un exem- 
ple de justice dans un si beau règne, et dans la 
première charge d'un si grand royaume, lui avoit 
fait regarder le devoir de juge où il étoit appelé, 
comme le moyen particulier qu'il lui donnoit pour 
accomplir l'œuvre de son salut. C'étoit la sainte 
pensée qu'il avoit toujours dans le cœur; c'étoit 
la belle parole qu'il avoit toujours à la bouche; 
et par là il faisoit assez connoître combien il avoit 
pris le goût véritable de la piété chrétienne. Sain* 
Paul en a mis l'exercice , non pas dans ces pra» 
tiques particulières que chacun se fait à son gré , 
plus attaché à ces lois qu'à celles de Dieu, mais 
\ se sacrifier dans son état, et chacun dans Bes 
emplois de sa vocation: Vnusauisaue in qua wio- 
catione vocaius est (i)> Mais si , selon la doc- 
trine de ce grand Apôtre, on trouve la sainteté 
dans les emplois les plus bas , et qu'un esclave 
s'élève à la perfection dans le service d'un maître 
mortel, pourvu qu'il y sache regarder l'ordre de 
Dieu : à quelle perfection l'ame chrétienne ne peut- 
elle pas aspirer dans l'auguste et saint ministère 
de la justice, puisque, selon l'Ecriture, Ion y 
exerce le jugement, nom «fe* nWmet, mais du 

<*) I. Cor, 7. 20. 
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^Seigneur même (i) : Ouvrez les yeux. Chrétiens , 
contemplez, ces augustes tribunaux où la justice 
rend ses oracles : vous y verrez , avec David t 
les Dieux de la terre , qui meurent , à la vé- 
rité , comme des hommes (2), mais qui cependant 
doivent juger comme des Dieux, sans crainte, 
sans passion, sans intérêt; Je Dieu des Dieux à 
leur tète, Comme le chante ce grand Roi d'un ton 
si sublime dans ce divin psaume : Dieu assiste , 
dit il, à Rassemblée des Dieux , et au milieu il 
juge les Dieux. O juges! quelle majesté de vos 
séances! Quel président de vos assemblées! Mais 
aussi quel censeur de vos jugemehs ! Sous ses 
jeux redoutables, notre sage magistrat écoutoit 
égatement le riche et le pauvre;* d'autant plus 
pur et d'autant plus ferme dans l'administration 
de la justice, que sans porteuses regards sur les 
hautes places dont tout le monde le jugeoit digne, 
il mettoit son élévation comme son étude , 'a se 
rendre parfait dans son état. Non, non, ne le 
croyez pas , -crue la justice habite jamais dans les 
&m*s où l'ambition domine. Toute ame inquiète 
et ambitieuse est incapable de règle. L'ambition 
a fait trouver ces dangereux expédions, où, sem- 
blable a un sépulcre blanchi, un juge artificieux 
ne garde que les apparences de la justice. Ne 

rarlons pas des corruptions qu'on a honte d'avoir 
ee reprocher. Parlons de la lâcheté ou de la 
licence d'une justice arbitraire f qui sans règle et 
eans maxime , se tourne au gré de l'ami puissant. 
Parlons de la complaisance, qui ne veut jamais 
ni trouver le fil , ni arrêter le progrès d'une pro- 
cédure malicieuse. Que dirai-je du dangereux ar- 
tifice qui fait prononcer à la justice, comme au* 
trefois aux démons , des oracles ambigus et cap- 
tieux t Que dirai-je des difficultés qu'on suscite 

<0 II. Parai. 9. !5. (a> P«, II, 
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dans l'exécution» lorsqu'on n'a pu refuser la jus- 
tice à un droit trop clair? f*a loi est déchirée, 
comme disoit le Prophète^ et le jugement n'ar- 
rive jamais à sa perfection : Non pervenit usque 
adfinem fudieium (t). Lorsque le juge veut s'a- 
grandir, et qu'il change en une souplesse de cœur 
le rigide et inexorable ministère de la justice, il 
fait naufrage contre ces écueils. On ne voit dans 
ses jugemens qu'une justice imparfaite , sembla* 
ble, je ne crains pas de le dire, à la justice 
de Pilate: justice qui fait semblant d'être vigou- 
reuse a cause qu'elle résiste aux tentations médio- 
cres, et peut être aux clameurs d'un peuple irrité, 
mais qui tombe et disparoit tout à*coup, lorsqu'on 
allègue sans ordre* et même mal-à-propos , le nom 
de César. Que dis- je? le nom de César. Ces âmes 

E restituées à ^'ambition ne se mettent pas à si 
aut prix : tout ce qui parle , tout ce qui appro- 
che , ou les gagne ou les intimide, et la justice 
se retire d'avec elles; Que si aile. s'est construit 
un sanctuaire éternel et incorruptible dans le cœur 
du sage Michel le Tellier, c'est que, libre des 
empressement de l'ambition, il se voit élevé aux 
plus grandes places , non par ses propres efforts, 
mais par la douce impulsion d'un vent favorable: 
eu plutôt, comme l'événement l'a justifié , par 
un choix particulier 4e U divine providence. Le 
cardinal de Richelieu étoit mort , peu regretté de 
son maître, qui craignoit de lui devoir trop. Le 
gouvernement passé fut odieux : ainsi de tous les 
ministres, le cardinal Mazarin, plus nécessaire 
et plus important , fut le seul dont le crédit se 
soutint; et le secrétaire d'Etat chargé des ordres 
de la guerre, ou rebuté d'un traitement qui ne 
répendoit pas à son attente, ou déçu par la dou- 
ceur apparente du repos qu'uVcrut trouver dans 
• • 

(t) 8a]»c. », 4V 
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U solitude-, ou flatté d'uni secrète espérance de 
•e voir plus avantageusement rappelé par 1* né- 
cessité de ses services , ou agité de cet je ne $at* 
quelles inquiétudes dont les hommes ne savent 
pas se rendre raison à eux-mêmes , se résolut tout* 
à-coup de .quitter cette grande charge. Le temps 
étoit arrivé que notre sage ministre devoit être 
montré à son Prince et à sa patrie. Son mérite 
le fît chercher à Turin «ans qu'il y pensât. La 
cardinal Mazarin , plus heureux , comme vous 
verrez, de l'avoir trouvé qu'il ne le conçut alors, 
rappela au Roi sas agréables services ; et le rapide 
moment d'une conjoncture imprévue, loin de don- 
ner 4ieu aux sollicitations, n'en laissa pas même 
aux désirs, Louis XUI rendit au ciel son ame 
juste et pieuse; et H parut que notre ministre 
étoit réservé au Roi son fils. Tel étoit l'ordre de 
ia Providence, et je vois ici quelque chose de ce 
qu'on lit dans Isaïe, La sentence partit d'en haut, 
et il fut dit à Sobna , chargé d'un ministère priiw 
cipal : Je fêterai de ton poste , et je te dépo- 
serai de toi\ ministère : Expellam te de statione 
tua , et de ministerie tuo deponarn te* '• En ce 
temps j'appellerai mon serviteur Eliakim, et je 
le revêtirai de ta puissance* .Mais un plus grand 
honneur Jui est destiné : le temps viendra que 
par l'administration de la justice, il sera le père 
des habitmns de Jérusalem et de la maison de. 
Juda : Erit pater habitantibus Jérusalem* La 
clef de la maison de David , c'est-à-dire , de la 
maison régnante , sera attachée à ses épaules s 
il ouvrira , et personne ne pourra fermer : il 
fermera , et personne ne pourra ouvrir : il aura 
la souveraine dispensaiion de* la justice et des 
grâces. 

Parmi ces glorieux emplois, notre ministre 
a fait voir à toute la France que sa modération , 
durant quarante ans, étoit le fruit d'une sage*** 
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consommée. Dans les fortunes médiocres , fofli- 
bition encore tremblante se lient si cachée, qtfà 
peine se connolt-elle elle-même. Lorsqu'on se voit 
tout d'un coup élevé aux places les plus impor- 
tantes, et que je ne sais quoi nous dit dans le cœur, 
qu'on mérite d'autant plus de si grandi honneurs , 
qu'ils sont venus à nous comme d'eux-mêmes , on 
ne se possède plus ; et si vous me permettez de 
vous dire une pensée de Saint Chrysostome, c'est 
aux hommes vulgaires un trop grand effort, que 
celui de se refuser & cette éclatante beauté qui 
se donne à eux. Mais notre sage ministre ne s'j 
laissa pas emporter. Quel autre parut d'abord plus 
capable des grandes affaires \ Qui connoissoit 
mieux les hommes et les temps l Qui prévoyok 
de plus loin, et qui donnoit des moyens plus sûrs 
pour éviter les inconvéniens dont les grandes en- 
treprises sont environnées ? Mais dans une si haut* 
capacité et dans une si belle réputation, qui ja- 
mais a remarqué on sur son visage un air dédai- 
gneux, ou la moindre vanité dans ses paroles f 
Toujours libre dans sa conversation , toujours 
grave dans les affaires, et toujours aussi modéré 
que fort et insinuant dans $e$ discours, il prenoh 
sur les esprits un ascendant que la seule raison 
lui donnoit» On voyoit, et dans sa maison et 
dans sa conduite, avec des mœurs sans repro- 
che, tout également éloigné des extrémités, tout 
enfin mesuré par la sagesse. S'il sut soutenir le 
poids des affaires , il sut aussi les quitter et re- 
prendre son premier repos. Poussé par lu cabale, 
Chaville le vit tranquille durant plusieurs mois 
eu milieu de l'agitation de toute la France. La 
Cour le rappelle en vain : il persiste dans sa pai- 
sible retraite , tant que l'état des affaires le put 
souffrir , encore qu'il n'ignorât pas ce qu'on ma- 
chinoit contre lui durant son absence; et il ne 
parut pas moins grand en demeurant sans action 9 
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eju'il l'avoit paru en se soutenant au milieu dea 
mouvemens les plus hasardeux. Mais dans le plue 
grand calme de l'Etat, aussitôt qu'il lui fut per- 
mis de se reposer des occupations de sa charge) 
sur un fils qu'il n'eût jatnais donné au Roi, s'il 
ne l'eût senti capable de le bien servir; après 
qu'il eut reconnu que le nouveau secrétaire d'Etat 
aavoit avec une ferme et continuelle action suivre 
les desseins , et exécuter les ordres d'un maître) 
si entendu dans Part de la guerre: ni la hauteur 
des entreprises ne surpassoit sa capacité, ni les 
soins infinis de l'exécution n'étoient au-dessus de 
sa vigilance; tout étoit prêt au* lieux destinés, 
l'ennemi également menacé dans toutes ses places $ 
les troupes aussi vigoureuses que disciplinées n'at- 
lendoient que les derniers ordres du çrand capi- 
taine , et l'ardeur que ses veux inspirent; tout 
tombe sous ses coups, et if se voit l'arbitre du 
inonde ; alors le zélé ministre, dans une entière 
vigueur d'esprit et de corps, crut qu'il pou voit 
se permettre une vie plus douce. L'épreuve en 
est hasardeuse pour un homme d'Etat, et la re- 
traite presque toujours a trompé ceux qu'elle flat- 
toit de l'espérance du repos.. Celui-ci fut d'un ca- 
ractère plus ferme. Les conseils où H assistoit lui 
"laissoient prescrue tout son temps, et après cette 
grande foule d'hommes et d'affaires oui l'environ* 
noient, il s'étoit lui-même réduit à une espèce 
d'oisiveté et de solitude ; mais il la sut soutenir. 
Les heures qu'il avoit libres furent remplies de 
bonnes lectures , et ce qui passe toutes les lec- 
tures, de sérieuses réflexions sur les erreurs de 
la Vie humaine, et sur les vains travaux des po- 
litiques, dont il avoit tant d'expérience. L'éternité 
se présentoit à ses yeux, comme le digne objet 
du cœur de l'homme. Parmi ces sages pensées t 
et renfermé dans un doux commerce avec se9 
amis, aussi modestes que lui, car il sa voit hf 

9 
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choisir de ce caractère, et il leur apprenoit à Je 
conserver dans les emplois les plus import ans et 
de la plus haute confiance, il goûtoit un vérita- 
ble repos dans la maison de ses pères qu'il avbit 
accommodée peu à peu à sa fortune présente , 
sans lui faire perdre les traces de l'ancienne sim- 
plicité, jouissant en sujet fidèle des prospérités 
de l'Etat et de la gloire de son maître. La charge 
4e Chancelier vaqua, et toute la France la desti- 
noità um ministre si zélé pour la justice. Mais, 
comme dit le Sage, autant que le ciel s'élève et 
aue la terre s'incline au-dessous de lui , autant 
Je coeur des Rois est impénétrable (i). Enfin le 
moment du Prince, n'étoit pas encore arrivé; et 
le tranquille ministre qui connoissoit les dange- 
reuses jalousies des Cour>, ej les sages tempéra- 
roens des conseils- de* Bois , sut encore lever les 
jeux vers la xlivine Providence , dont les décrets 
éternel» règlent tous les mouvemens. Lorsqu'après 
de longues années il se vit élevé à cette grand» 
charge ; encore qu'elle reçût un npuvel éclat en 
sa personne ou elle étoit jointe à la confiance du 
Prince ; sans s'en laisser éblouir , le modeste Mi- 
nistre disoit seulement que le Roi , pour couron*- , 
(&r plutôt la longueur que l'utilité de ses servi* 
ces, vouloijt donner un titre à son tombeau, et 
lin ornement à sa famille. Tout le reste de sa con- 
duite répondit à de si beaux commenceniens. No- 
tre siècle, qui n'avoit pojnt vu de Chancelier si 

-Autorisé , vit en celui-ci autant de rnodération 
et de douceur * que de dignité et de force, .pendant 
qu'il ne cessoit de se regarder , comme devant 
bientôt rendre compte à Dieu d'une si grande 

: administration. Ses fréquentes maladies le mirent 
couvent aux prises avec la mort: exercé par tant 

*jje combats, il en sortait toujours plus fort et 
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Î>!us résigné à la volonté divine. La pensée de 
a mort ne rendit pas sa vieillesse moi n*> tran- 
quille ni moins agréable! Dans la même vivacité, 
on lui vit faire seulement de plus graves réfle- 
xions sur la caducité de son âge, et sur le désor- 
dre extrême que causeront dans l'état une Si 
grande autorité dans des mains trop foihlës. Ce 
qu'il avoit vu arriver à tant de sages vieillards 
qui sembloient n'être plus rien que leur ombre 
propre V le rendoit continuellement attentif à lui- 
. même. Souvent il se disoit en son cœur , que la 
plus malheureux effet de cette foiblesse de l'âge, 
étoit de se cacher à ses propres yeux ; de sorte 
que tout-à-coup on se trouve plongé dans l'abî- 
me , sans avoir pu remarquer le fatal moment 
d'un insensible déclin: il conjuroit ses eufans par 
toute la tendresse qu'il avoit pour eux , et par 
toute leur reconnoissance , qui faisoit sa consola* 
. tion dans ce court reste de vie, de l'avertir de 
bonne heure , quand ils verraient sa mémoire va- 
ciller, ou son jugement s'affaiblir, afin que pâ*r 
un reste de force, il pût garantir le . public % et 
sa propre conscience, des maux dont le ménsU 
çoit l'infirmité de son âge. Et lors même qu'il sen- 
toit son esprit entier, il prononçoit la même sen- 
tence, si ^1e corps abattu n'y fépojldoit pas: car 
c'étoît la résolution qu'il avoit prise dans sa der- 
nière maladie; et plutôt que de voir languir lés 
affaires avec lui, si ses forces ne luireveuoient; 
il se condamnoit , en rendant les sceaux , à ren- 
trer dans la vie privée, dont aussi jamais il n'avoit 
"perdu le goût; au hasard de s'ensevelir tout vi- 
vant, et de vivre peut-être assez pour se voir 
long-temps. traversé par la dignité qu'il auroit quit- 
tée: tant U étoit au-dessus de sa propre éléva- 
tion , et die toutes lés grandeurs humaines. 

Mais ce qui rend sa modération plus digne de 
nos louanges, c'est la force de son génie né pour 
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. l'action , et la vigueur qui , durant cinq ans , tuf 
lit dévouer sa tête aux fureurs civiles. Si aujour- 
d'hui je me vois contraint de retracer l'image de 
ïios malheurs, je n'en ferai point d'excuse à mou 
auditoire , où de quelque cô/é que je me tourne, 
tout ce qui frappe mes jeux, me montre une 
fidélité irréprochable , ou peut-être une courte er- 
reur réparée par des longs services. Dans ces 
fatales conjpnctures , il falloit à un ministre étran- 
ger, un homme d'un ferme génie, et d'une égale 
sûreté, qui, nourri dans les compagnies , connujt 
les ordres du royaume et l'esprit de la nation. 
Pendant que la- magnanime et intrépide Régente 
étoit obligée à montrer le Roi enfant aux provin- 
ces, pour dissiper les trouble? qu'on y excitoit 
4e toutes parts , Paris et le cœur du rojaume de- 
jnandoient on homme capable ide profiter des mo- 
mens, sans attendre de nouveaux ordres , et sans 
troubler le concert de l'état. Mais le Ministre lui- 
même, souvent éloigné de la Cour, au milieu de 
tant de conseil? , que l'obscurité ides affaires , l'ittf 
certitude $e$ évèriemens , et les différons intérêt! 
jaisolent hasarder , n'avoit-ô pas besoin d'un honu» 
me que la Régente pût croire? Enfin il falloit un 

.. homme qui , pour ne pas irriter la haine publi- 

Iue déclarée contre le Ministre , suit se conserver 
a la créance dans tous les partis, et ménageries 
gestes de l'autorité, Cet homme si nécessaire au 
jeûne Roi , à la Régenje , à l'Etat , au Ministre, 
aux cabales même , pour ne les précipiter pas aux 
dernières extrémités par le désespoir .... Vous me 

Erévenep, Messieurs, c'est celui dont nous par- 
»ns. C'est donc ici qu'il parut comme un génje 
principal, ^Jors nous le vîmes s'oublier lui-même; 
fit comme un sage pilote , sans s'étonner ni des 
vagues, ni des orages', ni de son propre péril, 
aller droit comme au terme unique d'une si pé*> 
pieuse payi^ajion, à la çonservatfoa du cpjnfr 
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de l'Etat, et au rétablissement de l'autorité royale» 
Pendant que la Cour f éduisoït Bordeaux , et qu# 
Gaston, laissé à Paris pour le maintenir daus le 
devoir , étoit environné de mauvais conseils , La 
Tellier fut le Chusaï quLles^ confondit , et qui 
assura là victoire à l'oint du Seigneur (1). Fallut- 




férée l Le Tellier en fit d'abord accepter les of- 
fres : «otre plénipotentiaire partit; et l'Archiduc, 
forcé d'avouer qu'il n'a voit pas de pouvoir , fit 
connoître lui-même au peuple ému , si toutefois 
un peuple ému conaoh quelque chose , qu'on fla 
faisoit qu'abuser de sa crédulité. Mais s'il y eut 
jamais une conjoncture où il fallut montrer de la 
prévoyance et un courage intrépide , ce fut lors- 
qu'il s'agit d'assurer la garde des trois illustres 
captifs. Quelle cause les fit arrêter, si ce fut ou 
des soupçons , ou des vérités , ou de vaines ter- 
reurs, ou de vrais périls, et dans un pas si glis- 
sant des précautions nécessaires : (jui le pourra 
dire à la postérité. I Quoi qu'il en soit, l'oncle du 
Roi est persuadé; on croit pouvoir s'assurer des 
autres Princes , et on en fait des coupables , en 
les traitant comme tels. Mais où garder des lions 
toujours prêts à rompre leurs chaînes, pendant 
que chacun s'efforce de les avoir en sa main , 
pour les retenir ou les lâcher au gré de son am- 
bition ou de ses vengeances î Gaston , que la Coup 
avoit attiré dans ses sentimens , étoit-il inacces- 
sible aux factieux ? Ne vois je pas au contraire 
autour de lui des âmes hautaines, qui , pour faire» 
servir les Princes à leurs intérêts cachés, ne ces- 
soient de lui inspirer qu'il devoit s'en rendre le 
maître ? De quelle importance , de quel éclat» do 

(1) IL Reg. 17. Proy. ao. 5. 
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impatiences, jusqu'à se rendre suspect; et sens 
craindre ni ses envieux , ni les défiances d'un mi- 
nistre également soupçonneux et ennuyé de son 
" état , il alloit d'un pas intrépide où la raison d'état 
le déterminoit* 11 fut suivre ce qu'il conseilloit. 
Quand l'éloignement de ce grand Ministre eut at- 
tiré celui de ses confidens, supérieur par cet en- 
droit au Ministre même dont il admiroit d'ailleurs 
les profonds conseils, nous l'avons vu retiré dans 
sa maison, où il conserva sa tranquillité parmi 
les incertitudes des émotions populaires et d'une 
Cour agitée, et résigné à la Providence, il vit 
sans inquiétude frémir à l'entour les flots irrités, 
et parce qu'il souhaitoît le rétablissement du Mi- 
nistre, tomme un soutien nécessaire de la répu- 
tation et de l'autorité de la Régence , et non pas , 
comme plusieurs autres, pour son intérêt, que 
le poste qu'il oecupoit lui donnoit assez de moyens 
de ménager d'ailleurs : aucun mauvais traitement 
ne le rebutoit. Un beau-frère, sacrifié malgré ses 
services, lui montroit ce qu'il pouvoit craindre, 
U savoit, crime irrémissible dans les Cours , qu'on 
écoutoit des propositions contre lui-même; et peut- 
être que sa place eût été donnée , si on eût pu 
la remplir d'un homme aussi sûr. Mais il n'en 
lenoit pas moins la balance droite. Les uns don- 
ztoient au Ministre des espérances trompeuses, 
les antres lui inspiraient de vaines terreurs , et 
en s'empressant beaucoup, ils faisoient les zélés 
et les importans. Le Tellier lui montroit la véri- 
té, quoique souvent importune; et industrieux 
a se cacher dans les actions éclatantes, il en ren- 
voyoit la gloire au Ministre , sans craindre dans 
le même temps de se charger des refus que l'in- 
térêt de l'Etat rendoit nécessaires. Et c'est de là 
qu'il est arrivé qu'en méprisant par raison la 
liaine de ceux dont il lui falloit combattre les pré- 
tentions , il en acquéroit l'estime , et souvent 
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mime l'amitié et la confiance. L'histoire en ra- 
contera de fameux exemples: je n'ai pas besoin 
de les rapporter; et content de remarquer des ac- 
tions de vertu dont les sages auditeurs puissent 
Erofiter, ma voix, n'est pas destinée à satisfaire 
s politiques ni les curieux. Mais puis-je oublier 
celui que je vois par-tout dans le récit de nos 
malheurs \ Cet homme si fidèle aux particuliers, 
si redoutable à l'Etat, d'un caractère si haut qu'on 
ne pouvoit ni l'estimer, ni le craindre, ni l'aimer, 
ni le haïr à demi ; ferme génie , que nous avons 
vu en ébranlant l'univers s'attirer une dignité qu'à 
la fin il voulut quitter comme trop chèrement 
achetée , ainsi qu'il eut le courage de le recon- 
noitre dans le lieu le plus émiuent de la chré- 
tienté , et enfin comme peu capable de contenter 
ses désirs : tant il connut son erreur , et le vide 
des grandeurs humaines. Mais pendant qu'il vou- 
loit acquérir ce qu'il devoit un jour mépriser, il 
remua tout par des secrets et puissans ressorts; 
et , après que tous les partis furent abattus , il 
sembla encore se soutenir seul, et seul encore 
menacer le favori victorieux de ses tristes et in- 
trépides regards. La religion s'intéresse dans ses 
infortunes; la ville royale s'émeut ; et Rome mime 
menace. Quoi donc, n'est-ce pas assez que nous 
soyons attaqués au-dedans et au-dehors par toutes 
les puissances temporelles l Faut-il que la religion 
se mêle dans nos malheurs, et qu'elle semble nous 
opposer de près et de loin une autorité sacrée ? 
Mais par les soins du sage Michel le Tellier, 
Rome n'eut point à reprocher au cardinal Màzarin 
d'avoir terni l'éclat de la pourpre dont il étoit 
revêtu ; les affaires ecclésiastiques prirent une 
forme réglée : ainsi le calme fut rendu à l'Etat : on 
revoit dans sa première vigueur l'autorité affoiblie : 
Paris et tout le royaume , avec un fidèle et admi- 
rable empressement, reconnolt son Roi gardé par 
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la Providence , et réservé à ses grands ouvrages? 
le zèle des compagnies que de tristes expériences 
avoient éclairées, est inébranlable : lés pertes do 
l'Etat sont réparées : le Cardinal fait la paix avec 
avantage : au plus haut point de sa gloire , sa 
foie est troublée par la triste apparition de la 
mort : intrépide, il domine jusques entre ses bra» 
et au milieu de son ombre : il semble qu'il ail 
entrepris de montrer à toute l'Europe, que sa fa- 
veur attaquée par tant d'endroits, est si hautement 
- rétablie , que tout devient faible cbritr'éllé, jus- 
qu'à une. mort prochaine et lente. Il meurt avec 
cette triste consolation ; et nous voyons commen- 
cer ces belles années, dont on ne peut assez admirer 
le cours glorieux. Cependant la .grande et pieuse) 
Anne d'Autriche rendoit un perpétuel témoignage 
a l'inviolable fidélité de notre Ministre, où parmi 
tant de divers mouvemens elle n'a voit jamais re- 
marqué un pas douteux. Le Roi , qui dès son 
enfance l'avoit vu toujours attentif au bien de l'E- 
tat', et tendrement attaché à sa personne sacrée, 
prenoit confiance en ses conseils ; et le Ministre 
cbnservoit sa modération , soigneux sur-tout dé 
cacher l'important service qu'il rendoït continuel- 
lement à l'Etat , en faisant connoitre les hommes 
capables de remplir lès grandes places , et eu 
leur rendant à propos «Jés offices qu'ifs ne s a voient 
pas, Car que peut faire de plus ùtife un zélé Mi- 
nistre, puisque le Prince, quelque grand qu'il soit, 
ne connoit sa. force qu'à demi; Vil ne ton noif 
les grands hommes que la Providence feifc naître 
en son temps pour le seconder l Ne parlons pas) 
êes vivans - dont les vertus , non plus que les 
louanges ne sont jamais s(h*e$ dans le véritable 
- état de cette vie. Maïs je veux Ici nommer par 
honneur le saçe, le docte et le pieux Lamoignon ,' 
que notre Ministre proposoît toujours comme di- 
gne de prononcer les oracles de la justice dans te 
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plus majestueux de ses tribunaux. La justice , 
leur corrtmune amie, les avoit unis, et mainte- 
nant ces deux âmes pieuses, touchées sur la terre 
du même désir de faire régner les lois, conte m- 
prient ensemble à découvert les lois éternelles d'où. 
lès nôtres sont dérivées $ et si quelque légère trace 
de nos foi blés distinctions pàrolt encore dans une * 
s} simple et si claire vision, elles adorent Dieu! 
en qualité* de justice et de règle. 
* Ecce in jùsiitin reghabit Rex ,' et Principes in 
judicio prœerùnt : Le Roi régnera selon la jus- 
tice, et les juges présideront en jugement (1). 
La justice passe du Prince dans les magistrats» 
et du trône elle se répand sur les tribunaux. C'est* 
dans le règne d'Ezécnias , le modèle de nos jours. 
Un Prince zélé pour la justice, nomme un princi- 
pal et universel magistrat , capable de contenter 
ses désirs. L'infatigable Ministre ouvre des jeux' 
attentifs sur tous les tribunaux: animé des ordres 
du Prince, il y établit la règle, la discipline, le' 
concert, T^>rit de justice. Il sait que si Ta pru- 
dence du souverain magistrat est obligée quelque* 1 
fois, dans les cas extraordinaires, de suppléer* 
à la prévoyance des lois, c'est toujours en pre- 
nant leur esprit; et enfin qu'on ne doit sortir de 
là règle, qu'en suivant un fil qui tienne, pour 
ainsi dire , à la règle même. Consulté de toutes . 
parts, il donne dés réponses courtes, mais déci- 
sives , aussi pleines de sagesse que de dignité ; et 
lé langage des lois est dans son discours. Par 
toute l'étendue du royaume, cbacun peut faire ses 
plaintes , assuré de la protection du Prince , et la 
justice ne fut jamais ni si éclairée ni si secourable. 
VoUs voyez cemme ce sage magistrat modère tout 
le corps de la justice. Voulez-vous voir ce qu'il 
fait dans la sphère où il est attaché » et qu'il 

(1) îsaïe ' Sa*, 
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Soit mouvoir par lui-même \ Combien de foi» s'esiy 
on plaint que les affaires n*avoient ni règle ni 
fin , que la force des choses jugées n'étoit presque 
plus connue, que la compagnie , où l'en renver-' 
soit avec tant de facilité les jugemens de toute» 
les autres, ne respectait pas davantage les siens: 
enfin , que le nom du Prince étoit employé à 
rendre tout incertain , et que souvent l'iniquité 
aortoit du lieu d'où elle de voit être foudroyée F 
Seùs le sage Michel le Tellier , le conseil fit sa 
Véritable fonction j et l'autorité de ses arrêts f 
semblable à un juste contre-poids , tenoit par-tout 
lé royaume ta balance égale. Les juges, que leur» 
coups hardis et leurs artifices faisoient redouter, 
furent sans crédit : leur nom ne servit qu'à ren- 
dre la justice plu» attentive. Au conseil y comme 
au sceau r La multitude, la variété, fa difficulté 
des affaires n'étonnèrent jamais ce grand magis- 
trat: il n'y avoit rien de plus difficile , ni aussi 
de plus hasardeux , que de le surprendre ; et de» 
le commencement de son ministère, <jftte irrévo- 
cable sentence sortît de sa bouche , çue le crime 
de le tromper seroit le moins pardonnable. De 

Suelque belle apparence que l'iniquité se couvrît r 
en pénétroit les détours; et d'abord il savoit 
connoftre, même sous les fleurs, la marche tor- 
tueuse de ce serpent. Sans châtiment , sans rigueur, 
il couvroit l'injustice de confusion , en lui fai- 
sant seulement sentir qu'il la connoissort; et l'exem- 
ple de son inflexible régularité fut l'inévitable 
censure de tous les mauvais desseins. Ce fut donc 
par cet exemple admirable , plus encore que par 
ses discours et par êes ordres, qu'il établit' dan» 
le conseil une pureté et un zèle de le justice , qui 
attire la vénération des peuples, assure la for- 
tune des particuliers, affermit l'ordre public, et 
fait la gloire de ce règne. Sa justice n'étoit pas 
moins prompte qu'elle étoit exacte. San» qu'il 
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fallût le presser , les gémissemens des malheureux 
plaideurs qu'il croyoit entendre nuit et jour, 
étoient pour lui une perpétuelle et vive sollici- 
tation. Ne dites pas à ce zélé Magistrat, qa'il 
travaille plus que son grand âge ne le peut souf- 
frir .* vous irriterez le plus patient de tous les 
hommes. Est-on , disoit-il , dans les places pour 
se reposer et pour vivre l Ne doit-on pas sa vie 
à Dieu, au Prince et à l'Etat? Sacrés autels,, vous 
m'êtes témoins que ce n'est pas aujourd'hui par 
ces artificieuses fictions de l'éloquence, que je lui 
mets en la bouche ces fertes . paroles ! Sache la 
postérité , si le nom d'un si grand ministre fait 
aller mon discours jusqu'à elle , que j'ai moi-mê- 
me souvent entendu ces saintes réponses. Après 
de grandes maladies causées par de grands tra- 
vaux , on voyoit revivre cet ardent désir de re- 
prendre ses exercices ordinaires, au hasard de 
retomber dans les mêmes maux j et tout sensible 
qu'il étoit aux tendresses de sa famille , il l'ac- 
coutumoit a ces courageux sentimens. C'est, 
comme nous l'avons dit, qu'il faisoit consister 
avec son salut le service particulier qu'il devoit à 
Dieu , dans une sainte administration de la justi- 
ce, lien faisoit son culte perpétuel, son. sacrifice 
du matin et du soir , selon cette parole du Sage : 
La justice vaut mieux devant Dieu , que de lui 
ojjûrir des victimes (i). Car quelle plus sainte hos- 
tie , quel encens plus doux , quelle prière plus 
agréable , que de faire entrer devant soi la cause 
de la veuve, que d'essuyer les larmes du pau- 
vre oppresse, et de faire taire l'iniquité par toute 
la terre \ Combien le pieux Ministre étoit touché 
de ces vérités , ses paisibles audiences le fais oient 
paroi tre. Dans* les audiences vulgaires, l'un tou- 
jours précipité vous trouble l'esprit , l'autre avec 

Ji> Proy» ai. 5. 
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un visage inquiet et des regards incertains , vous 
ferme le cœur: celui-là se présente à vous par 
coutume ou par bienséance, et il laisse voguer 
ses pensées sans que vos discours arrêtent son 
esprit distrait? Celui-ci ? plus cruel encore, a les' 
oreilles bouchées par ses préventions, et incapable 
de donner entrée aux raisons des autres, il n'écoute 
que ce qu'il à dans son cœur. A la facile audience 
de ce sage magistrat, et par la tranquillité de son 
favorable visage , une ame agitée se cal m oit. C'est 
là qu'on trou voit ces douces réponses qui appai- 
sent la colère , et ces paroles qu*on préfère aux 
dons : Verbum meliàs quàm datum (i). Il con- 
noissoit les deux visages de la justice : l'un facile* 
dans le premier abord; Vautre sévère et impitoya* 
h\e quand il faut conclure. Là elle veut plaire aux 
hommes, et également contenter les deux partis: 
ici elle ne craint ni d'offenser le puissant, ni d'af- 
fliger le pauvre et le foible. Ce charitable magis- 
trat ctoit ravi d'avoir à commencer par ta douceur } 
et dans toute l'administration de la justice, il nous' 
paroissoit un homme que sa nature avoit fait bien- 
faisant, et que la raison rendoit inflexible. C'est 1 
par où il avoit gagné les cœurs. Tout le royaume 
faisoit des vœux pour la prolongation de ses jours: 
on se reposoit sur sa prévoyance : ses longues 
expériences étoient pour l'Etat un trésor inépui- 
sable de sages conseils , et sa justice , sa pruden- 
ce , la facilité qu'il apportait aux affairés, lui mé- 
ritaient la vénération et l'amour de tous les peu- 
ples. O Seigneur! vous avez fait, comme dit le 
Sage , Vœil ijui regarde et t oreille qui entend (2)! 
Vous donc' qui donnez aux jugés ces regards bé- 
nins , ces oreilles attentives, et ce cœur toujours' 
ouvert à la vérité , écoutez-nous pour celui qui 
écotftolt tout le monde." Et vous, doctes interprètes 

(0 Prov. 1S1 Eccl. ig. 1$, (a) Pjot. ao. 
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des loi?, fidèles dépositaires de leurs secrets, et 
implacables vengeurs de leur sainteté méprisée, 
suivez ce grand exemple de nos jours. Tout l'uni- 
vers a les yeux sur vous : affranchis des intérêts 
et des passions , sans yeux comme sans mains , 
vous marchez sur la terre , semblables aux esprit» 
célestes: ou plutôt images de Dieu vous en imitez, 
l'indépendance ; comme lui vous n'avez besoin ni 
des hommes ni de leurs présens (1); comme lui 
vous faites justice à la veuve et au pupille; l'é- 
tranger n'implore pas en vain votre secours; et 
assurés que vous exercez la puissance du juge do 
l'univers, vous n'épargner personne dans vos ju- 
gemens. Puisse-t-il avec ses lumières et avec son 
esprit de force vous donner cette patience, cette 
attention et cette docilité toujours accessible à la 
raison , que Salomon lui demandoît pour juger 
son peuple. 

Mais ce que cette chaire , ce que ces autels , ce) 
que l'évangile que j'annonce (2) , et l'exemple du 
grand Ministre dont je célèbre les vertus, m'oblige) 
à recommander plus que toutes choses, ce sont les 
droits sacrés de l'Eglise. L'Eglise ramasse ensemble 
tous les titres par où Ton peut espérer le secours de 
là justice. La justice doit une assistance particulière 
aux faibles, aux orphelins, aux épouses délaissée» 
et aux étrangers. Qu'elle est forte celte Eglise , et 
que redoutable est le glaive que le fils de Dieu lui 
a mi j, dans la main l Mais c'est un glaive spirituel 9 
dont les superbes et les incrédules ne ressentent 
point le double tranchant (3). Elle est fille du 
Tout-Puissant ; mais son père qui la soutient au 
dedans, l'abandonne souvent aux persécuteurs; 
' et à l'exemple de Jésus-Christ, elle est obligée de 
crier dans son agonie: Mon Dieu, mon Dieu t 

(1) DeuK lô. if, i& > ' (3) Apoc. 1. I6V Beb. iau 
(a) UL Reg. 3. 9. 
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pourquoi m* ayez-vous délaissée (i)f Son époux 
est le plus puissant comme Le plus beau et le plus 
parfait de tous les enfans des hommes ; mais elle 
n'a entendu sa voix agréable ; elle n'a joui de sa 
douce et désirable présence qu'un moment (2); 
tout d'un coup il a pris la fuite avec une course 
rapide ; et plus vite qu'un faon de biche , il s'est 
élevé au-dessus des plus hautes montagnes (5). 
Semblable à une épouse désolée, l'Eglise ne fait 
que gémir , et le chant de la tourterelle délaissée 
est dans sa bouche. Enfin elle est étrangère, et 
comme errante sur la terre , où elle vient- recueil- 
lir les enfans de Dieu sous ses ailes (4); et le 
inonde qui s'efforce de les lui ravir , ne cesse de 
traverser son pèlerinage, ftjère affligée, elle a sou- 
vent' à se plaindre de ses enfans qui l'oppriment : 
on ne cesse d'entreprendre sur ses droits sacrés : 
sa puissance céleste est affoibiie , pour ne pas dire 
tout-à'-fait éteinte. On se venge sur elle de quel- 
ques-uns de ses ministres , trop hardis usurpateurs 
des droits temporels : à son tour la puissance tem- 
porelle a semblé vouloir tenir l'Eglise captive, et 
se récompenser de ses pertes sur Jésus-Christ 
même: les tribunaux séculiers ne retentissent que 
des affaires ecclésiastiques : on ne songe pas au 
don particulier qu'a reçu l'ordre apostolique pour 
les décider j don céleste que nous ne recevons 
qu'une fois par l'imposition des mains ; mais, que 
Saint Paul (5) nous ordonne de ranimer , die re- 
nouveler et de rallumer sans cesse en nous-nfémes 
comme un feu divin , afin que la vertu en soit 
immortelle. Ce don nous est-il seulement accordé 
pour annoncer la sainte parole, ou pour sancti- 
fier les âmes par les sacremens? N'est-ce'pas aussi 

(1) Matth. 17. 46. (4) Ibid. 

(s) Ps. 44- (5) I. Tim. a, 6. 

(S) Caat 8. aij. 
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pour poltcer les Eglises , pour y établir la disci- 
pline 9 pour appliquer les canons inspirés de Dieu 
a nos saints prédécesseurs , et accomplir tous les 
devoirs du ministère ecclésiastique? Autrefois et 
les canons et les lois , et les Evêques et les Empe- 
reurs concouroient ensemble a empêcher les mi- 
nistres des autels de paroître pour les affaires f 
même temporelles, devant les juges de la terre: 
on vouloit avoir des intercesseurs puis du com- 
merce des hommes , et on craignoit de les renga- 
ger dans le siècle , d'où ils a voient été séparés 
pour être Je partage du Seigneur. Maintenant c'est 
pour les affaires ecclésiastiques qu'on les y voit 
entraînés: tant le siècle a prévalu, tant l'Eglise 
est foible et impuissante I II est vrai que l'on com- 
mence à l'écouler: l'auguste conseil et le premier 
parlement donne du secours à son autorité blessée : 
les sources du droit sont révélées : les saintes, ma- 
ximes revivent. Un Roi zélé pour l'Eglise, et tou- 
jours prèt-a lui rendre davantage qu'on ne l'accuse 
de lui ôter, opère ce changement heureux: son 
sage et intelligent Chancelier seconde ses désirs : 
sous la conduite de ce Ministre, nous avons com- 
me un nouveau code favorable à l'épiscopat ; et 
nous vanterons désormais , à l'exemple de nos pè- 
res , les lois unies aux canons. Quand ce sage Ma- 
gistrat renvoie les affaires ecclésiastiques aux tri- 
bunaux séculiers , ses doctes arrêts leur marquent 
la voie qu'ils doivent tenir, et le remède qu'il pour- 
ra donner à leurs entreprises. Ainsi la sainte clô- 
ture, protectrice de l'humilité et de l'innocence, 
est établie : ainsi la puissance séculière ne donne 
plus ce qu'elle n'a pas ; et la sainte subordination 
des puissances ecclésiastiques , images des célestes 
hiérarchies et lien de notre unité , est conservée : 
ainsi la cléricature jouit par tout le royaume de 
son privilège : ainsi sur le sacrifice des vœux et 
sur ce grand sacrement de l'indissoluble union de 
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Jésut- Christ avec son Église (1) , les opinions sont ■ 
plus saines dans le barreau éclairé, et parmi les 
magistrats intelligens , que dans les livres de quel- 
ques auteurs qui se disent ecclésiastiques et théo- 
logiens. Un grand prélat a part à ces grands ou- 
vrages , habile autant qu'agréable intercesseur 
auprès d'un père porté par lui-même à favoriser 
l'Eglise, il sait ce qu'il faut attendre de la piété 
éclairée d'un grand ministre ; et il représenté lés. 
droits de Dieu sans blesser ceux de César. Après 
ces cummcncemens, ne pourrons r nous pas enfin: 
espérer que les jaloux de là France n'auront pas 
éternellement à lui reprocher les libertés de 1*E* 
glise toujours employées contre elle*mème ? Ame 
pieuse du sage Michel le Tellier , après avoir ' 
avancé ce grand ouvrage , recevez devant ces au-' 
tels ce témoignage sincère de votre foi et de notre 
rêconrioissance , de la bouche d'un Evèque, trop* 
tôt obligé à changer en sacrifice pour votre repos , 
ceux qu'il offroit pour une vie si précieuse. Et 
vous $ saints Evèques, interprètes du ciel, juges de 
la terre y apôtres, docteurs et serviteurs des Egli- 
ses , vous qui sanctifiez cette assemblée par votre * 
présence , et vous qui , dispersés par tout l'uni* 
vers , entendez le bruit d'un ministère si favora- 
ble à l'Eglise, offrez à jamais de saints sacrifices 
pour cette ame pieuse. Ainsi puisse la discipline 
ecclésiastique être entièrement rétablie j ainsi puis» 
se être rendue la majesté à vos tribunaux, l'auto- 
rité à vos jugemens , la gravité et le poids à vos ' 
censures. Puissiez-vous , souvent assemblés an nom 
de Jésus-Christ, l'avoir au milieu de vous , et re- 
voir la beauté des anciens jours. Qu'il me soi! 
permis du moins de faire des vœux devant ces 
autels, de soupirer après les antiquités devant une 
compagnie si éclairée , et d'annoncer la sagesse 

(1) Ephe-s. 5. 3*. ... 
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entre les parfaits! Mais, Seigneur, que ce tie soit 
pas seulement des vœux inutiles (i)! Que ne pou- ' 
rôns-nous obtenir de votre bonté, si, comme nos 
prédécesseurs, nous faisons nos chastes délices de s 
votre écriture, htftre principal exercice de la pré- 1 
dîcation de vôtre parole , et notre félicité de la 
sanctification de votre peuple; si attachés à nos ' 
troupeaux par un saint amour , nous craignons 
d'en être arrachés; si nous sommes soigneux de ' 
former des prêtres que Louis puisse choisir pour 
remplir nos chaires; si nous lui donnons le moyéh 
de décharger sa conscience de cette partie la plus ' 
périlleuse de ses devoirs , et que, par une règle 
inviolable, ceux-là demeurent exclus de l'épisco? 
pat, qui ne veulent pas y arriver par des travaux 
apostoliques î Car aussi , comment pourrons-nofes 9 > 
sans ce secours, incorporer tout-à-fait a l'Eglise ' 
de Jésus-Christ tant de peuples nouvellement con- ? 
ver tjs, et porter avec confiance un si grand accrois- 
sement de notre fardeau ? Ah 1 si nous ne sommes 
infatigables à instruire , à reprendre, à consoler, 
à donner le lait aux infirmes et le pain aux forts ; 
enfin à cultiver ces nouvelles plantes, eî à expli- 
quer à ce nouveau peuple la sainte parole, dont* " 
hélas! on s'est tant servi pour le séduire, Je fort 
armé, chassé de sa demeure, reviendra plus fu- 
rieux que jamais , avec sept esprits plus malins 
que lui , et notre état deviendra pire que le pré- 
cédent (2). Ne laissons pas cependant de publier 
ce miracle de nos jours : faisons-en passer le récit 
aux siècles futurs* Prenez vos plumes sacrées, voup 
qui composez les annales de l'Eglise (3) : agiles 
instruirions d'un prompt écrivain et dune main 
diligente , hâtez-vous de mettre Louis avec les 
Constantin et les Théodose. Ceux qui vous ont 

(1) I. Cor. 3. 6. (3) Ps. 44 

(a) Luc. 11. ai. 24* £>># 26V ' 
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précédé dans ce beau, travail, racontent qu'arani 
qu'il y eût des Empereurs dont les lois! eussent 
été les assemblées aux hérétiques , les sectes de* 
meur oient unies , et s' ent retendent long- temps, 
filais , poursuit Sozomène (i), depuis que Ùieu 
suscita des Princes chrétiens , et qifûs eurent 
défendu ces conventicules , îd loi ne permettoii 
pas aux hérétiques de s'assembler en public ; et 
le clergé qui veiltoit sur eux , les empéchoit de 
le faite en particulier. De cette sorte , la plus 
grande partie se réunis soit , et les opiniâtres . 
mour oient sans laisser de postérité , parce qu'ils 
ne pou voient ni communiquer entfeux , ni ensei* 
gner librement leurs dogmes. Ainsi tomboit l'hé- 
résie avec son venin , et la discorde rentroit dans 
les enfers d*ou elle étoit sortie. Voilà, Messieurs, 
ce que nos pères ont admiré dans les premiers 
siècles de l'Eglise. Mais nos pères n'avoient pas 
tu , comme nous , une hérésie invétérée tomber 
tout-à-coup; les troupeaux égarés revenir en fou- 
le, et nos églises trop étroites pour les recevoir; 
leurs faux pasteurs les abandonner, sans même 
en attendre Tordre f et heureux d'avoir à leur 
alléguer leur bannissement pour excuse ; tout est 
calme dans un si grand mouvement; l'univers éton- 
né de voir dans un événement si nouveau , la 
marque la plus assurée , comme le plus bel usage 
de l'autorité , et le mérite du Prince, plus reconuu 
et plus révéré que son autorité même. Touchés 
de tant de merveilles , épanchons nos cœurs sur 
la piété de Louis. Poussons jusqu'au ciel nos ac- 
clamations , et disons à ce nouveau Constantin, à 
ce nouveau Théodose , à ce nouveau Marcien, à 
' ce nouveau Charlemagne , ce que les six cent trente 
pères dirent autrefois dans le concile de Calcédoi- 
ne; Vous avez affermi la foi ^ vous ayez exter- 

(i) 8oz. lib. a. ch, a3. 
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miné les hérétiques: c'est le digne ouvrage éà 
votre règne ; c'en esi-de^j>ropre caractère. Par 
vous thérésie n'est plus : ^Bleu seul a pu faire 
cette merveille. Roi du ciel, conservez le Roi 
de la terre : c'est le vœu des Eglises ; c'est le 
vœu des Evéqucs. 

Quand le sage Chancelier reçut Tordre de dres- 
ser ce pieux édit qui donne le dernier coup jk 
l'hérésie , il avpit déjà ressenti J'atteinte de la 
maladie dont il est mort» Mais un Ministre si zélé 
ppur la justice ne devoit pas mourir avec le regret 
de ne l'avoir pas rendue à tous ceux dont les af- 
faires éjtoient préparées. Malgré celte fatale feU 
blesse qu'il commencent de sentir, il écouta , il ju- 
gea et it goûta le repos d'un homme heure user 
ment dégagé, à qui ni l'Egljse, ni le monde, ni 
jon Prince, ni sa patrie, ni les particuliers , inj 
Je public h'ayoient çlus rien à demander. Seule*, 
nient Dieu lui réservqit l'accomplissement du grand 
ouvrage de la religion ; et il dit en scellant la 
révocation du fameux é<Jit de Nantes 7 qu'après 
ce triomphe eîe la foi , et un si beau mouvement 
de la piété du Roi , il ne se soncioit plus de finir 
ses jours. C'est la dernière parole qu'il ait prononce 
dans la fonction de sa charge; parole cttg ne d* 
couronner un si glorieux ministère. En effet , la 
mort se déclaré : on ne tente plus de remède 
contre $e$ funestes attaquas : dix jours entiers il 
la considère ayee un visage assuré , tranquille, 
toujours assis , jcornme son mal le demandoit ; on 
jcroit assister jusqu'à la fin ou à la paisible aur 
dience d'un ministre , ou à la douce conversation 
d'un ami commode, Souvent il s'entretient seul 
avec la mort: la mémoire 9 le raisonnement, la 
parole ferme, et aussi vivant par l'esprit qu'il 
jétoit mourant par te corps, il semble lui deman- 
der d'Où vient qu'on la nomme cruelle. Elle lui 
fut nuit et jour toujours présente, car il ne 
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.connoissoit pins le sommeil, et la froide main 4e 
ta mort pouvoit seule lui clorre les jeux. Jamais 
il ne fut si attentif: Je suis ,4isoit-il, en faction; 
car il me semble que je lui-vois prononcer encore 
cette courageuse parole : // n'est pas temps de se 
reposer : à chaque attaque , il se tient prêt, et il 
attend le moment de sa délivrance. Ne croyez pas 
,que cette coustance ait pu naître tout-à-coup en- 
tra les bras de la mort ; c'est le fruit des médita* 
tions que vous avez vues, et de la préparation 
de toute sa vie. .La mort révèle les secrets des 
. cœurs. Vous, riches, vous qui vivez dans les joies 
du monde, si vous saviez avec quelle facilité vous 
vous laissez prendre aux richesses que vous croyez 
posséder ; si vous saviez par combien d'imoercep- 
tibles liens elles s'attachent, et pour ainsi dire, 
elles s'incorporent à votre cœur , et cqmbien soat 
forts et pernicieux ces liens que vous ne sentez 
pas , vous entendriez la vérité de cette parole du 
Sauveur : Malheur à vous , riches ! et vous pous- 
seriez, comme dit Saint Jacques, des cris lamen- 
tables , et des hurlemens à la vue de vos misè- 
res (i). Mais vous ne sentez pas un attachement 
si déréglé. Le désir se fait mieux sentir , parce 
. qu'il a de l'agitation et du mouvement. Mais 
oàns la possession , on trouve comme dans un lit 
un repos funeste , et on s'endort dans l'amour des 
biens de la terre sans s'apercevoir de ce malheu- 
reux engagement. C'est, mes frères, où tombe 
celui qui met sa confiance dans (es richesses; jf 
tlis même dans les richesses bien acquises. Mail 
l'excès de l'attachement que nous ne sentons pas 
dans la possession , se fait, dit Saint Augustin (2), 
sentir dans la perte. C'est la qu'on entend' ce cri 
d'un Roi malheureux, d'un. Agag outré contre laj 
mort, qui lui vient ravir tout-à-coup ,- avec lai 

{*) Luc. 6. Jae. 5. (a) Aug. de Cifr. s. c. 11. 1. 
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•Vie, 3a grandeur et ses plaisirs : S iccinè séparât 
amara mors J Est-ce ainsi que la mort améfe 
vient rompre tout- à- coup de si doux liens (1) 1 
. ,Le cœur saigne: dans la douleur de la plaie, on 
sent combien ces richesses y tenoient ; et le péché 
que Ton commettait par un attachement si ex- 
cessif, se découvre tout entier : Quantum amando 
deliquerint , perdendo senserunt. Par une raison 
contraire, un homme dont la fortune protégée 
du ciel ne connoît pas les disgrâces; qui élevé 
, sans envie aux plus grands honneurs , heureux 
] dans sa personne et dans sa famille , pendant qu'il 
voit disparokre une vie si fortunée, bénit la mort, 
K et aspire aux biens éternels, ne fait-il pas voir 
qu'if n'avoit pas mis "son cœur dans le trésor- 
que les voleurs peuvent, enlever (2); et qne, 
comme un autre Abraham, il ne connoît de re~ 
po3 que dans là cité permanente (S). Un fils con- 
sacré à Dieu s'acqukte courageusement de son 
devoir comme de toutes les autres parties de son 
. ministère , et il va porter la triste parole à un père 
ai tendre et si chéri ; il trouve ce qu'il espéroit, 
. un chrétien préparé à tout, qui attendoit ce der- 
nier office de sa piété. L'Extrême- onction annon- 
cée par la même bouche à ce philosophe chrétien, 
excite autant sa piété ,. qu'a voit fait le saint viati- 
que : son ame s'épanche dans les célestes canti- 
ques; et vous diriez qu'il soit devenu un autre 
David par l'application qu'il se fait à lui-même 
de ses divins psaumes. Jamais juste n'attendit la 
grâce de Dieu avec une plus ferme confiance : 
jaàiais pécheur ne demanda un pardon plus hum- 
ble , ni ne s'en crut plus indigne. Qui me donnera 
Je burin que Job désiroit pour graver sur l'airain 
et sur le marbre cette parole sortie de sa bouche 

(1) I. Reg. i5. $2. #) Heb. 6*. $0. 

(a) Maljh. 6. 19. 510. il. 
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en 3e* derniers jours: que depuis quarante* dent 
ans qu'il iervoit le Roi , il avoit la consolation 
de ne lui avoir jamais donné de conseil que selon 
aa conscience, et. dans un si long ministère de 
n'avoir jamais souffert une injustice qu'il pût em- 
pêcher? La justice demeure constante, et pour 
ainsi dire, toujours vierge et incorruptible parmi 
des occasions si délicates: quelle merveille de la 
grâce 1 Après ce témoignage de sa conscience, qu'a- 
voit-il besoin de . nos éloges l Vous étonnez-vous 
de sa tranquillité ? Quelle maladie, ou quelle 
mort peut troubler celui qui porte au fond de son 

. cœur un si grand calme f Que vois-je duraut ce 
temps ? Des enfans percés de douleur : car ils 
veulent bien que je rende ce témoignage à leur 
piété, et c'est la seule louange qu'ils peuvent écou- 
ter sans peine. Que vois-je encore l Une femme 
forte pleine d'aumônes et de bonnes œuvres, pré- 
cédée malgré ses désirs par celui que tant de fois 
elle avoit cru devancer. Tantôt elle va offrir de- 
vant les autels cette plus chère et plus précieuse 
partie d'elle-même ; tantôt elle entre auprès do 
malade, non par foiblesse , mais, dit-elle, pour 
apprendre à mourir , et profiter de cet exemple. 
L'heureux vieillard jouit jusqu'à la fin des ten- ' 
dresses de sa famille, où il ne voit rien de foible: 
mais pendant qu'il en goûte la reconnoissance , 

: comme nn autre Abraham il la sacrifie , et en l'invi- 
tant à s'éloigner: Je veux, dit-il, m* arracher jus* 
qu'aux moindres vestiges de ? humanité. Recon- 
naissez- vous un chrétien qui achève son sacrifice, 
qui fait le dernier effort , afin de rompre tous les 
liens de la chair et du sang , et ne tient plus à 
la terre ? Ainsi , parmi les souffrances et dans les 
approches de la mort , s'épure comme dans un 
feu l'ame chrétienne. Ainsi elle se dépouille de ce 
qu'il y a de terrestre et de trop sensihle, même 
dans las affections les plus innocentes. Telles sont 
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les grâces qu'on trouve à la~mort. Mais qu'on ne 
s'y trompe pas , c'est quand on Ta souvent mé- 
ditée; quand on s'y est long-temps préparé par 
, de bonnes œuvres : autrement la . mort porte en 
elle-même ou l'insensibilité,, ou un secret déses- 
poir, ou dans ses justes frayeurs l'image d'une 
pénitence trompeuse , et enfin un trouble fatal à 
la piété. Mais voici dans la perfection de la cha-. 
rite, la consommation de l'œuvre de Dieu. Un 
peu après,, parmi ses langueurs , et percé de 
douleurs aiguë?, le courageux vieillard se lève, 
et les bras en- haut, après avoir demandé la 
persévérance: Je ne désire point , dit- il, la fin. 
de mes peines , mais fe désire de voir Dieu* Que 
vois-je ici , Chrétiens ? La foi véritable , qui d'un 
côté ne se lasse pas de souffrir, vrai caractère, 
d'un chrétien ; et de l'autre, né cherche plus qu'à 
se développer de ses ténèbres , et en dissipant le 
nuage, se changer en pure lumière et en claire 
Vision. O moment heureux où nous sortirons des t 
ombres et des énigmes pour voir la vérité mani- 
feste ! Courons-y , mes frères, avec ardeur: hâ- 
tons-nous de purifier notre cœur , afin de voir 
Dieu , selon la promesse de l'Evangile (t). Là est 
le terme du voyage; là se finissent les gémisse- 
mens ; là s'achève le travail de la foi, quand elle 
va, pour ainsi dire, enfanter la vue. Heureux 
moment encore une fois! Qui ne te désire pas, 
n'est pas chrétien. Après que ce pieux désir est 
formé par le Saint-Esprit dans le cœur de ce vieil- 
lard plein de foi, que reste- t-il, Chrétiens, sinon 
qu'il aille jouir de l'objet qu'il aimet^Ënfin, prêt 
à rendre l'ame : Je rends grâces à Dieu, dit-il, 
de voir défaillir mon corps devant mon esprit* 
Touché d'un si grand bienfait, et ravi de pou- 
voir pousser ses reconnoissances jusqu'au dernier 

(0 I. Cor. *3. 19. ai* Matth. s. 5. $, 
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soupir* il commença l'hymne des divines miséri- 
corde* : Misericordias Domini m œlernum can? 
tabà(\}} je chanterai , dit-il , éternellement les 
miséricordes du Seigneur, il expire en disant ces 
mots-, et il continue avec les Anges le sacré eau- 
figue. Reconnoissez maintenant que sa perpétuelle 
modération venoit d'un coeur détaché de 1 amour 
du monde $ et réjouissez-vous en Notre- Seigneur, 
4e ce que riche il a mérité les grâces et La ré- 
compense de la pauvreté. Quaud je considère 
attentivement dans l'Evangile la parabole ou plu* 
tôt l'histoire du mauvais riche, et que je vois de 
/quelle sorte Jésus-Christ y parle des fortunés de 
la terre , H me semble d'abord' qu'il ne leur laisse 
aucune espérance au «siècle futur. Lazare, pauvre 
/et couvert d'ulcères , est porté par les Anges au 
aein <t Abraham ; pendant- que le ri die , tou- 
jours heureux dans cette vie, est enseveli dans 
fès enfers. Voilà un traitement bien différent que 
Dieu fait à l'un et à l'autre. Mais comment est- 
ce que le fils de Dieu nous en explique la cause f 
Le riche p dit-il , a reçu ses biens , et le pauvre 
ses maux dans cette vie : et de là quelle consé- 
quence ? Ecoutez , riches , et tremj>lez : Et main- 
tenant , poursuit-il , l'un reçoit sa consolation, ef. 
I autre son juste supplice. Terrible distinction , 
jfunesle partage pour les grands du monde ! El 
toutefois ouvrez, les veux: c'est le riche Abraham 
/qui reçoit le pauvre Lazare dans son sein, et il 
vous montre, ô riches du siècle! à quelle gloire 
vous pouvez aspirer, si pauvres en esprit , e* 
détachés de vos biens , vous vous tenez aussi prêts 
à les quitter , qu'un voyageur empressé à "déloger 
4e la tente où il passe une courte nuit (2). Cette 
•à ce, je le confesse^ est rare dans le nouveau 
'estament, .ou les aiflicUons et la pauvreté des ] 

fi) Lue» 16. if%> ■ fr) Matth. t. 9. 
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«nfans de Dieu, doivent sans cesse représenter à 
toute l'Église un Jésus-Christ sur la croix; et' ce- 
pendant , Chrétiens 9 Dieu nous donne quelquefois 
de pareils exemples 9 afin que nous entendions* 
qu'on peut mépriser les charmes de la grandeur, 
même présente , et que les pauvres apprennent à 
ne désirer pas avec tant d'ardeur ce qu'on peut 
quitter avec joie. Ce ministre si fortuné et si dé- 
taché tout ensemble, leur doit inspirer ce senti* 
ment. La mort a découvert le secret de ses affai- 
res; et 1* public, rigide censeur des hommes do 
cette fortune et de ce rang, n'y a rien vu qut) 
de modéré. On a vu ses biens accrus naturel- 
lement par un si long ministère et par une pré- 
voyante économie , et on ne fait qu'ajouter à laf 
louange de ce grand magistrat et de ce sage mi- 
nistre, celle de ce sage et vigilant père de famille, 
qui n'a pas été jugée indigne des saints Patriar- 
ches. Il a doue, à leur exemple, quitté sans peina 
te qu'il a voit acquis sans empressement: ses vrais, 
biens ne lui sont pas ôtés , et sa justice demeurai 
aux siècles des siècles. C'est d'elle que sont décou- 
lées tant de grâces et tant de vertus que sa der- 
nière maladie a fait éclater. Ses aumônes , si .bien 
cachées dans le sein des pauvres, ont prié pour 
lui (i); sa main droite les ca choit à sa main gau* 
che , et à la réserve de quelque ami qui en a été 
le ministre ou le témoin nécessaire, ses plus, in- 
times confidens les ont ignorées ; mais le père t/ui 
les m vues dans le secret , lui en a rendu la ré- 
compense (i). Peuples , ne pleurez plus ; et vous 
qui , éblouis de l'éclat du monde t admirez h» 
tranquille cours d'une si longue «t si belle rie , 
portez plus haut vos pensées. Quoi donc , quatre- 
vingt-trois ans passés au milieu des prospérités - 
quand il n'en faudroit retrancher ni l'enfance ou 

(i) Eccl. 39. 1$. <î) Matth. 6. h 4 

9- 
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* l'homme ne se counoit pas, ni les maladies où fon 
M ne vit point, ni tout le temps dont on a toujours 
- tant de sujet de se repentir * paroîtront-ils quel- 
que chose à la vue de l'éternité où nous avançons 
à si grand? pas? Après cent Jrente ans de vie, 
v Jacob, amené au Roi d'Egypte, lui raconte la 
courte durée de jon laborieux pèlerinage, qui 
n'égale pas les jours de son père Isaac, ni de son 
jiïetil Abraham (i). Mais les ans d'Abraham et 
d'Isaac, qui ont fajt paroi Ire sj courts ceux de 
Jacob , s'évanouissent auprès de la viedeSem, 
que celle d'Adam et de Noé efface. Que si le 
temps comparé au temps, la mesure à la mesure, 
et le ternie au terme , se réduit à rien , qiîe sera- 
ce si l'on compare le temps ià l'éternité , où il n'y 
p ni mesure, ni terme? Comptons donc comme 
très-court, Chrétiens, ou plujtôjt comptons comme 
' un pur néant tout ce qui finit ; puisqu'enfin quand 
: 0n auroit multiplié tes années au-delà de tous les 
«ombres connus , visiblement ce ne seroit rien ,' 
quand nous serons arrivés au terme fatal. Mais 
peut-être que prêt à mourir , on comptera .pour 
quelque chose cejtjte yie de réputation , on cette 
imagination de revivre dans sa fainille qu'on croira 
laisser solideraenjt établie. Qui ne voit , mes frè- 
res, coinbien vaines, mais combien' courtes et 
combien fragiles sont encore ces secondes vies que 
notre faiblesse nous fait inventer pour couvrir en 
quelque sorte l'horreur delà inort. Dormez votre 
sommeil, riches de la terre, et demeure^ dans 
Votre poussière. J±h\ si quelques générations, que 
dis-je f si quelques années après votre mort , vous 
reveniez, hommes oubliés, au milieu du monde, 
vous vous hâteriez de rentrer dans vos tombeaux, 
pour &e voir pas votre norn terni, votre mémoire 
£hblié, et votre prévoyance trompée 4aas vo$ 
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Îwîis , dans vos créatures , et plus encore dans vos 
entiers et dans vos enfans? Est-ce là le fruit du , 
travail dont vous vous êtes consunfés sous le so+ 
Jeil, vous amassant un trésor de haine 1H déco- 
lère éternelle au juste jugement de Dieu/ Sur-tout» 
mortels , désabusez-vous de la pensée dont vous 
vous flattez, qu'après une longue vie, la mdrt 
Vous sera plus douce et plus facile. Ce ne sont 
pas les années , c'est une longue préparation qui 
vous donnera de l'assurance^ Autrement un phi- 
losophe vous dira en vain que vous devez être , 
rassasiés d'années et de jours , et que vous avez : 
assez vu de saisons se renouveler, et le monde'; 
rouler autour de vous ; ou plutôt, que vous vous ' 
êtes assez vu rouler vous-mêmes , et passer avec 
le monde. La dernière heure n'en sera pas moins 
insupportable, et l'habitude de vivre ne feraaVtn 
accroître le désir. Ce sont de saintes méditations, 
ce sont de bonnes œuvres , ce sont ces véritables 
richesses que vous enverrez devant vous au siècle* * 
futur, qui vous inspireront de la forcent c'est 
parce moyen que vous affermirez votre courage. 
Le vertueux Michel le Tellier vous en a donné 
l'exemple: la sagesse, la fidélité, la justice , la 
modestie, la prévoyance, la piété; toute la troupe 
sacrée des vertus, _qui veilloient, pour ainsi dire, 
autour de lui , en ont banni les frayeurs , et ont 
fait du jour de sa mort , le plus beau , le plus 
triomphant , le plus heureux jour de sa vie. 
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Demun» tectttn , virerum fortissime....:. Vade in fae^ 
fbrtitodiue tua...... Ego eio tecnm. 

Le Seigneur est avec vous , 6 le plus courageux de tau* 
les hommes ! Allez avec ce courage dont yeus êtes rempli* 
Je serai wee vous. Aux jugt», 6. ia. i4« rô. 



JMoKSElCftEU*, (*) 

Au moment que j'ouvre la bouche pour cèUbrét 
la gloire immortelle de Louis de Bourbon, prince- 
de Condé, je me sens également confondu et par 
la grandeur du sujet , et s'il m'est permis de l'a- 
vouer , par l'inutilité du travail. Quelle partie du 
monde habitable n'a pas ouï les victoires du prince 
de- Condé , et les merveilles de sa vie î On les ra- 
conte -par-tout : le Français qui les vante , n'ap- 
prend rien à l'étranger; et quoi que je puisse 
aujourd'hui vous en rapporter, toujours prévenu 
par vos, pensées, j'aurai encore à répondre au se- 
cret reproche que vous me ferez, d'être demeuré 
beaucoup au dessous. Nous ne pouvons rien , foi-, 
blés orateurs , pour la gloire des âmes extraordi- 
naires : le Sage a raison de dire , cpie leurs seules 

H M.' le P*ia*e t 
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actions les peuvent louer : toute autre louange 
languit auprès des grands noms; et la seule sinv. 
plicité d'an récit fidèle pourrait soutenir la gloire 
du prince de Gondé. Mais en attendant que l'his- 
toire , qui doit ce récit aux siècles futurs, le fasse 
paraître , il faut satisfaire comme nous pourront 
à la reconnoissance publique, et aux ordres du plu* 
grand de tous les Rois. Que ne doit point le royau*' 
me; -à un Prince qui a honoré la maison de France* 
tout le nom Français, son siècle, et pour ainsi 
dire, l'humanité toute entière ? Louis- le- Grand est 
entré lui-même dans ces sentimens. Après avoir 
pleuré ce grand homme, et lui avoir donné par f 
ses larmes, au milieu de toute sa Cour, le plus \ 
glorieux éloge qu'il pût recevoir, il assemble dans 
un temple si célèhre , ce que son royaume a de 
plus auguste pour y rendre le> devoirs publics à 
la mémoire de ce Prince ; et il veut que ma foible 
voix anime to.utes ces tristes représentations et 
tout cet appareil funèbre. Faisons donc cet effort 
sur notre douleur. Ici un plus grand objet, et plus 
digne de cette chaire, se présente à ma pensée. 
C'est Dieu qui fait les guerriers et les conquérans: 
C'est vous, lui disoit David , qui avez instruit mes 
mains à combattre , et mes doigts à tenir l'é- 
pée (i). S'ilinspire le courage, il ne donne pas 
moins les autres grandes qualités naturelles et sur- 
naturelles, et du cœur et de l'esprit. Tout part dm 
sa puissante main : c'est lui qui envoie ^iu ciel les 
généreux sentimens, les sages conseils et toutes les 
bonnes pensées. Mais il veut que nous sachions * 
distinguer entre les dons qu'il abandonne à ses en- 
nemis, et ceux qu'il réserve à ses serviteurs. Ce 
qui distingue ses amis d'avec tous les autres, c'est 
la piété: jusqu'à ce qu'on ait reçu ce don du ciel, 
tous les autres non-seulement ne sont rien , mais 
encore tournent en ruine à ceux qui en sont ornés* 

(i) Ps. M3, t.. 
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Sans ce don inestimable de la pieté , que seroit-ce 
que le prince de Condé avec tout ce grand cceur 
•t ce grand génie? Non, mes frères, si la piété 
n'avoit comme consacré ses autres vertus , iti ces 
Princes ne trouveroient aucun adoucissement à leur 
douleur, ni ce religieux Pontife aucune confiance 
dans ses prières , m moi-même aucun soutien aux. 
louanges que je dois à un si grand homme. Po us- 
tons donc à bout la gloire humaine par cet exem- 
Île: détruisons l'idole des ambitieux: qu'elle torâ- 
e anéantie devant ces autels. Mettons ensemble 
aujourd'hui , car nous le pouvons dans un si noble 
sujet, toutes les plus belles qualités d'une excel- 
lente nature $ et à la gloire de la vérité, montrons, 
dans un Prince admiré de tout l'univers , que ce 
qui fait le héros, ce qui porte la gloire du monde 
jusqu'au comble, valeur, magnanimité, bonté na- 
turelle; voilà pour le cœur: vivacité, pénétration, 
grandeur et sublimité de génie, voilà pour Tes* 
prit, né seraient qu'une illusion, si la piété ne s'y 
étoit jointe: et enfin, que la piété est le tout de 
l'homme. C'est, Messieurs, ce que vous verres 
dans la vie éternellement mémorable de très-haut, 
#t très-puissant Prince Louis de Bourbon , prince 
de Condé , premier Prince du Sang. 

Dieu nous a révélé que lui seul fait les conqué- 
rons, et que seul il les fait servir à ses desseins. 
Quel autre a fait un Cvrus, si ce n'est Dieu qui 
Va voit nommé deux cents ans avant sa naissance, 
dans les oracles d'Isaïe (i)? Tu n'es pas encore, 
lui disoit-il , mais je te vois , et je t'ai nommé 
par ton nom : tu t'appelleras Cyrus. Je marcherai 
devant toi dans les combats : à ton approche , je- 
mettrai les Rois en fuite , je briserai les portes^ 
d'airain. C'est moi qui étends les deux , qui sou* 
tiens la terre , qui nomme ce gui, n'est pas , comme-' 
ce qui est ; c'est-à-dire, c'est moi qui fais tout» et 

Ci) Iwûe 45. 1, ». 3. 4 7. 
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moi qui vois dès l'éternité tout ce que je fais. Quel 
autre a pu former un Alexandre , si ce n'est ce 
ihéffle Dieu , qui en a fait voir de si loin , et par 
des figures si vives, l'ardeur indomptable, à son 
prophète Daniel (i)? Le voyez-vous , dît-il, ce 
conquérant , avec quelle rapidité il s'élève de 
l'occident comme par bonds , et ne touche pas à 
terre. Semblable • dans ses sauts hardis , et dans 
sa légère démarche , à ce» animaux vigoureux et . 
feondissans , il rie s'avance que par vires et impé- 
tueuses saillies , et n'est arrêté ni par montagnes 
ni par précipice». Déjà le roi de Perse est entre 
ses mains; à sa vue, il s'est animé/ efferatus 
est in eum , dit le Prophète (2) ; il l'abat, il le 

foule aux pieds : nul ne le peut défendre des 
coups qu'il lui porte, ni lui arracher sa proie. À 
n'entendre que ces parole» de Daniel, qui croiriez- 
vous voir , Messieurs , soirs cette figure ? Alexan- 
dre du le prince de Condé l Dieu donc lui avoit 
donné cette indomptable valeur pour le salut de 
la France durant la minorité d'un Roi de quatre 
ans. Laissez-le croître , ce Roi chéri du ciel, tout 
cédera à $e$ exploit» : supérieur aux sien» comme 
aux ennemis , il saura tantôt se servir , tantôt se 
passer de ses plus fameux capitaines , et seul sou» 

. la main de Dieu, qui sera continuellement à son 
secours , on le verra l'assuré rempart de ses états. 
Mais Dieu avoit choisi le duc d'Enguien pour le 
défendre dans son enfance. Aussi vers les premier» 
jours de son règne, à Tige de vingt-deux ans , te 
Duc conçut un dessein où le» vieillards expéri- 
mentés ne purent atteindre $ mais la victoire le 
justifia devant Roc roi. L'armée ennemie est plus 
forte , $1 est vrai; elle est composée de ces vieilles 
bande» Vallonnés, Italiennes et Espagnoles. Mai» 
pour combien falloit-îl compter le courage qu'ins- 

(1) Et non tangebat. Dan. 5. 8. 
(& Ibid. G. 7. ao. 

9* 
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piroieni k nô* troupes le besoin pressant de l'Etat y 
les avantages passés , et un jeune Prince eu sang 
qui portoh.la victoire dans %e$ yeux t Dom Fran- 
cisco de Meilos l'attend de pied ferme; et sans 
pouvoir reculer, les deux généraux et les deux 
-armées semblent avoir voulu sa renfermer dans le» 
bois et dans les marais, ppor décider leur que- 
relle * comme deux braves, en champ clos. Alors, 
que ne vit-on pas l Le jeune Prince parut un au- 
tre homme. Touché d'un si digne objet, sa grande 
ame se déclara toute entière: son courage crois- 
soit avec les périls , et ses lumières avec son ar- 
deur. A la nuit qu'il fallut passer en présence 
des ennemis , comme un vigilant capitaine, il re- 
posa le dernier : mais jamais il ne reposa plus 
paisiblement. A la veille d'un si grand jour, et 
dès la première bataille, il est tranquille; tant 
il se trouve dans son naturel : et pn sait que le 
lendemain, à l'heure marquée, il fallut réveiller 
d'un profond sommeil cet autre Alexandre. Le 
voyez-vous comme il vole, ou à la victoire, ou 
à la mort : aussitôt qu'il eut porté de rang en 
rang l'ardeur dont il étoit animé , on le vit pres- 
que en même temps pousser l'aile droite des enne- 
mis ; soutenir la nôtre ébranlée, rallier les Fran» 
çais vaincus , mettre en fuite l'Espagnol victo- 
rieux, porter par-tout la terreur, et étonner de 
ses regards étincelans ceux qui échappoient à se* 
coups. Bestoit cette redoutable infanterie de l'ar- 
mée d'Espagne <* dont lès gros bataillons serrés, 
semblables à autant de tours , mais à de» tours 
qui sauraient réparer leurs brèches, de me ur oient 
inébranlables au milieu de tout le reste en dé- 
route, et laaçoient des feux de toutes parts. Trois 
fois le jeune vainqueur s'efforça de rompre ces 
intrépides combattant > trois fois il fut repoussé 
par le valeureux comte de Fontaines , cju'oa 
voyait porté dans sa chaise, et malgré ses infir- 
mités , montrer qu'une ame guerrière est maîtres» 



. i 
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do -Corps qu'elle anime. Mais enfin il faut cécléf*. 
C'est en vain qu'à travers des bois , avec sa cava- 
lerie toute fraîche, Bek précipite sa marche pour 
tomber sur nos soldats épuisés : leTrince l'a pré-\ 
venu: les bataillons enfoncés demandent quartier} 
mais la victoire va devenir plus terrible pour le 
duc d'Enguien que le combat. Pendant qu'avec un 
air assuré il s'avance pour recevoir la parole do 
ces braves gens , ceux-ci toujours en garde, crai- 
gnent la surprise de quelque nouvelle attaque : 
leur effroyable décharge met les nôtres en furie: - 
on ne voit plus que carnage : le sang enivre le 
soldat jusqu'à ce que le grand Prince , qui ne put 
voir égorger ces lions comme de timides brebis 9 
calma les courages émus , et joignit au plaisir de 
vaincre celui de pardonner. Quel fut alors i'éton- 
nement de ces vieilles troupes et de leurs braves 
officiers , lorsqu'ils virent qu'il n'y a voit plus de 
saint pour eux qu'entre les bras du vainqueur ? De 
quels yeux regardèrent-ils le jeune Prince , dont 
la victoire avait relevé la haute contenance , à 
qui la clémence ajoutoit de nouvelles grâces f Qu'il 
eût encore volontiers sauvé la vie au brave comte 
de Fontaines ! Mais il se trouva par terre , parmi 
ces milliers de morts dont l'Espagne sent encore 
la perte. Elle ne savoit pas que le Prince qui lui 
fit perdre tant de ses vieux régi mens, à la bataille 
d« Rocroi , en devoit achever le reste dans les) 
plaines de Lens. Ainsi la première victoire fut Je 
gage de beaucoup d autres. Le Prince fléchit le ge- 
nou , et dans le champ de bataille il rend au Dieu 
des armées la gloire qu'il lui envoyoitl Là on ce- - 
lèbra Rocroi délivrée, les menaces d'un redoutable 
ennemi tournées à sa honte, la régence affermie 9 
la France en repos , et un règne qui Revoit être 
si beau, commencé par un si heureux présage 
L'armée commença l'action de grâces : toute la 
France suivit : on y élevoit jusqu'au ciel le coup 
d'essai du duc d'Enguien : c'en seroit assea pour 
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illustrer une autre vie que ta sienne; mais pour 

lui, c'est le premier pas de sa. course. 

Dès cette première campagne, après:!» prise 
de Thionvilte , digne prix de la victoire de Ro~ 
croi y il passa pour un capitaine également redou- 
table dans les sièges et dans les batailles. Mais* 
voici t dans un jeune Prince victorieux, quelque 
chose qui n'est pas moins beau que la victoire.. 
La Cour, qui lui préparoit à son arrivée les» 
applaudissement qu'il méritait , fut surprise de la 
manière dont il las reçut. La Reine régente lui 
a témoigné que le Roi étoit content de se» services» 
C'est dans la bouche du Souverain la digne ré- 
compense de se$ travaux. Si les autres osoient le 
louer r H repoussoit leurs louanges comme des of- 
fenses ; et indocile à ta flatterie , il en craignoit 
jusqu'à l'apparence. Telle étoit la délicatesse, ou» 
plutôt telle étoit la solidité de ce Prince. Aussi 
avoit-U peur maxime : Ecoutez, c'est la maxime 
qui fait les grands hommes : que dans les grande» 
actions il faut uniquement songer à bien faire , 
•t laisser venir la gloire après, la vertu. C'est ce 
qu'il inspiroit aux autres ; c'est ce qu'il suivoit 
lui-même. Ainsi la fausse gloire ne le tenoit pas : 
tout tendoit au vrai et au grand. De là vient 
qu'il mettoit sa gloire dans le service du Roi, et 
dans le bonheur de l'Etat : c'était là le fend de 
son cœur; c'étaient ses premières et ses plu» 
chères inclinations. La Cour ne le retint guère , 
quoiqu'il en fût la merveille. 11 fallait montrer 
par- tout, et à l'Allemagne comme à la Flandre,. 
le défenseur intrépide que Dieu nous dounoiu 
Arrêtez ici vos regards. 11 se prépare contre le 
Prince Quelque chose de plus formidable qju'à Ro- 
croi j et pour éprouver sa vertu , la guerre va 
épuiser toutes ses inventions et tous ses efforts» 
Quel objet se présente à' mes yeux I Ce ne sent 

Sas seulement des hommes à combattre , ce sont 
es montagnes inaccessibles; ce sont dé» ravine» 
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e^t des précipices d'un côté; c'est de l'autre un 
l>oîs impénétrable dont le fond est un marais; et 
derrière des ruisseaux , de prodigieux retranche* 
nieris: ce sont par-tout des forts élevés, et des 
forêts abattues qui traversent des chemins affreux ; 
et au-dedàns, c'est Merci avec ses braves Bava- 
rois , enflés dé tant de succès et de la prise de 
Fribourg ; Merci qu'on ne vit jamais reculer dan» 
les combats ; Merci que le Prince de Condé et le 
vigilant Turenne n'ont jamais surpris dans un mou- 
vement irrégulier , et à qui ils ont rendu ce grand 
témoignage, que jamais il n'avoit perdu un seul 
moment favorable , ni manqué de prévenir leurs 
desseins, comme s'il eût assisté à leurs conseils. 
Ici donc, durant huit jours, et à quatre attaques-, 
différentes, on vit tout ce qu'on peut soutenir et 
entreprendre à la guerre. Nos troupes semblent 
rebutées autant par la résistance des ennemis que 
par l'effroyable disposition des lieux, et le Prince 
se vit quelque temps comme abandonné. Mais 
comme un autre Mâcha bée , son bras ne V aban- 
donna pas ; et son courage , irrité par tant de 
périls , vint à son secours (i). On ne l'eut pas> 
plutôt vu pied à terre forcer le premier ces inac- 
cessibles hauteurs , que son ardeur entraîna tout 
après elle. Merci voit sa perte assurée: ses meil- 
leurs régi mens sont défaits : la nuit sauve le» 
restes de son armée. Mais que des pluies exces- 
sives s'y joignent encore, afin que nous ayons à 
la fois,, avec tout le courage et tout l'art, toute 
la nature à combattre: quelque avantage que pren- 
ne un ennemi habile autant que hardi , et dans 
quelque affreuse montagne qu'il se retranche de 
nouveau, poussé de tous côtés, il faut qu'il laisse 
en proie au duc d'Enguien, non-seulement son 
canèn et son bagage, mais encore tous les envi- 
rons du Rhin. Voyez comme tout s'ébranle. Phi- 

(t) Inàiçuxtào me* ips* ouxiliota est mihi. If* 65. & 
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lisbourg est aux abois en dix jours, malgré VhWét 
qui approche : Phi lisbourg, qui tint si long-temps 
le Rhin captif sous nos Uns, et dont le plus grand 
des Rois a si glorieusement réparé la perte. 
Worms, Spire, Mayence, Landau, vingt autres 
places de nom ouvrent leurs portes. Merci ne les- 
peut défendre, et ne paroi t plus devant son vain* 
queur : ce n'est pas assez : il faut qu'il tombe à 
ses pieds, digne victime de sa valeur; Nordlingue 
en verra la chute : il sera décidé qu'on ne tient 
non plus devant les Français en Allemagne qu'en- 
Flandre , et on devra tous ces avantages au même 
Prince. Dieu , protecteur de la France, et d'un 
Roi qu'il a destiné à ses grands ouvrages, l'or- 
donne ainsi. 

Par ces ordres, tout paroi «soit sûr sous la con- 
duite du duc d'Enguien ; et sans vouloir ici ache- 
ver le jour à vous marquer seulement ses autres 
expleits, vous savez, parmi tant de fortes places 
attaquées , qu'il n'y en eut qu'une seule qui pût 
échapper de ses mains ; encore rele voit- elle la 
gloire du Prince. L'Europe , qui admiroit la di- 
vine ardeur dont il étoit animé dans lès combats,», 
s'étonna qu'il en fût le maître; et dès l'âge de 
vingt- six ans , aussi capable de ménager ses trou- 
pes , que de les pousser dans les hasards , et de 
céder à la fortune que de la faire servir à ses 
desseins , nous le vîmes par-tout ailleurs comme 
un de ces hommes extraordinaires qui forcent 
tous les obstacles. La promptitude de son action 
ne donnoit pas le loisir de la traverser. C'est là 
le caractère des coiiquérans. Lorsque David , un 
si grand guerrier , déplora la mort de deux fa- 
meux capitaines qu'on venoit de perdre, il leur 
donna cet éloge : Plus vite que les aigles r .plus 
courageux que les lions (i). C'est l'image dû Prrn-- 
ce que nous regrettons. Il paroit en un moment 
comme un éclair dans les pays les plus éloignés. 
On la voit ea même temps à toutes les attaque*, 
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à tons les quartiers. Lors^u'occupé d'un côté, il 
envoie reconnoilre L'autre , le diligent officier qui 
porte ses ordres , s'étonne d'être prévenu , et trouver 
déjà tout ranimé par la présence du Prince: if 
semble qu'il se multiplie dans une action : ni le 
fer ni le feu ne l'arrêtent. Il n'a pas besoin d'ar- 
mer cette tête qu'il expose à tant de périls; Dieu* 
lui est ûfiie armure plus assurée; les coups sem- 
blent perdre leur force en l'approchant , et laisser 
seulement sur lui des marques de son courage et 
de la protection du ciel. Ne lui dites pas que 1» 
vie d'un premier Prince du sang si nécessaire à 
l'Etat doit être épargnée : il répond qu'un P rincer 
du sang, plus intéressé par sa naissance à la gloire 
du Roi et dé la couronne , doit, dans le besoin de? 
l'Etat, être dévoué plus que tous les autres pour 
en relever l'éclat. 

Après avoir fait sentir aux ennemis, durant tant 
d'à nuées , l'invincible puissance du Roi, s'il fallut 
agir au dedans pour la soutenir , je dirai tout eu 
un mot , il lit respecter la Régente : et puisqu'il 
.faut une fois parler de ces choses dont je voudrois 
pouvoir me taire éternellement , jusqu'à cette fa- 
tale prison, il n'avoit pas seulement songé qu'on 
pût rien attenter contre l'Etat; et dans son plu» 
grand crédit, s'il souhaitoit d'obtenir des grâces r 
il souhaitoit encore plus de lés mériter. C'est car 
qui lui f ai soit dire , je puis bien ici répéter devant 
ces autels les paroles' que j'ai recueillies de s« 
bouche , puisqu'elles marquent si bien le fond de 
son cœur : il disoit donc, en parlant de cette pri- 
son malheureuse, qu'il y étoit entré le plus inno~ 
cent de tous les hommes, et qu'il en étoit sorti le 
plus coupable. Hélas I poursutvoit-il , /• ne respi- 
rois que le service du Roi et la grandeur da 
VElat l On ressentait dans ses paroles un regret 
sincère d'avoir été poussé si loin par ses malheurs. 

U) A<piilù vekciores , Uonibus fortj*r*s II. Reg. 1. *?, 
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Mais sans vouloir excuser ce qu'il a si hautement 
condamné lui-même, disons 9 pour n'en parler ja- 
mais , que comme dans la gloire éternelle les fan* 
tes des saints pénitens , couvertes de ce qu'ils ont 
fait pour les réparer , et de l'éclat infini de la <Ji* 
vine miséricorde, ne paroissent plus; ainsi dans 
des fautes si sincèrement reconnues, et dans la 
suite si glorieusement réparées par de fidèles ser- 
vices, il ne faut plus regarder que l'humble recon- 
noissance du Prince , qui s'en- repefttit , et la clé- 
mence du grand Roi qui les oublia» 

Que s'il est enfin entraîné dans ces guerres in* 
fortunées, il y aura du moins cette gloire, de 
n'avoir pas laissé avilir la«grandeur de sa maison 
chez les étrangers. Malgré la majesté de l'Em- 
pire , malgré la fierté d'Autriche , et les couron- 
nes héréditaires attachées à cette maison » même 
dans la branche qui domine en Allemagne, réfu- 
gié à Namur , soutenu de son seul courage et de 
sa seule réputation , il porta si loin les avantage» 
d'un Prince de France , et de la première maison 
de l'univers, que tout ce qu'on put obtenir de 
lui , fut qu'il consentit de traiter d'égal avec l'ar- 
chiduc , quoique frère de l'Empereur , et fils de 
tant d'Empereurs , à condition qu'en Heu tiers ce 
Prince feroit les honneurs des Pays-Bas. Le même 
. traitement fut assuré au duc d'Enguien , et la 
maison de France garda son rang sur celle d'Au- 
triche jusque dans Bruxelles. Mais voyez ce que 
fait faire un vrai courage. Pendant que le Prince 
ee soutenoit si hautement avec l'Archiduc qui 
dominoit, il rendoit au Roi d'Angleterre et au 
duc d'Yorck , maintenant un Roi si fameux , mal- 
heureux alors , tous les honneurs qui leur étaient 
dus ; et il apprit enfin à l'Espagne , trop dédai- 
gneuse , quelle étoit xette majesté que la mau- 
vaise fortune ne pou voit ravir à de si grands; 
Princes» Le reste de sa conduite ne fut pas moin» 
gr*md. Parmi le» difficultés que ses intérêts appo»- 
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toient au traité des Pyrénées; écoutez quels furent 
ses ordres, et voyez si jamais un particulier traita 
si noblement ses intérêts. Il mande à ses agens 
dans la conférence, qu'il n'est pas juste que la 
paix de la chrétienté soit retardée davantage à 
*a considération; qu'on ait soin de ses amis, et 
pour lui , qu'on lui laisse suivre sa fortune. Âh ! 

Îuelle grande victime se sacrifie au bien public ! 
lais quand les choses " changèrent , et que l'Es- 
pagne lui voulut donner ou Cambra j et ses en- 
virons, ou le Luxembourg en pleine souveraine- 
té , il déclara qu'il préféroit à ces avantage» et 
à tout ce qu'on pou voit jamais lui accorder de 
plus grand : quoi ? son devoir et les bonnes grâces 
du Roi. C'est ce qu'il a voit toujours dan» le cœur ; 
c'est ce qu'il répétoit sans cesse au duc d'Enguien. 
Le voilà dans son naturel : la France le vitalor» 
accompli par ces derniers traits, et avec ce je no 
sais quoi a'achevé, que les malheurs ajoutent aux 
grandes vertus : elle le revit dévoué plus que ja- 
mais à l'Etat et à son Roi. Mais dans ses pre- - 
mières guerres, il n'a voit qu'une seule vie à lui 
offrir : maintenant il en a une autre qui lui est 
plus chère que la sienne» Après avoir, à son 
exemple , glorieusement achevé le cours de ses. 
études, le duc d'Enguien est à le suivre dans les 
combats. Non content de lui enseigner là guerre r 
comme il a fait jusqu'à la fin par ses discours, 
le Prince le mène aux leçons vivantes et à la 
pratique. Laissons le passage du Rhin, le prodige 
de notre siècle et de la vie de Louis-le-Grand. À. 
la journée de Senef, le jeune Duc, quoiqu'il 
commandât , comme il avoit déjà fait en d'autre» 
campagnes, vient dans les plus rudes épreuves , 
apprendre la guerre aux côtés du. Prince son père* 
Au milieu de tant de périls, il voit ce grandi 
Prince renversé dans un fossé , sous un cheval , 
tout en sang. Pendant qu'il lui offre Je sien , et 
s'occupe à relever le Prince abattu, il est blessé, 
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entré les bras d'un père si tendre, San» inferroàft- 
pre ses soins, ravi de satisfaire -k la fois, à la 
piété et à la gloire. Que pouvoit penser le Prin- 
ce , si ce n'est que pour accomplir les plus gran- 
des choses, rien ne manquerait à ce digne fils, 
que les occasions ? Et ses tendresses se redoublokal 
avec son estime. 

Ce fe'étoit pas seulement pour tin fils, ni pour 
sa famille qu'il avoit des senti mens si tendres. Je 
l'ai vu , et ne croyez pas que j'use ici d'ex «géra-* 
tîon , je l'ai vu vivement ému des périls de $e$ 
amis: je l'ai vu simple et naturel, changer de vi- 
sage au récit de leurs infortunes , entrer avec 
eux dans les moindres choses comme dans les^plus 
importantes j dans les accoramodemens , calmer 
les esprits aigris avec une patience et une douceur 
tfu'on n'auroit jamais attendu d'une humeur si 
vive , ni d'une si haute élévation. Loin de nous 
les héros sans humanité. Ils pourront bien forcer 
les respects , et ravir l'admiration , comme font 
tous les objets extraordinaires; mais ils n'auront 
'pas les moeurs. Lorsque Dieu forma le rœur et les 
entrailles de l'homme , il y mit premièrement la 
bonté, comme le propre caractère de la nature 
divine, et pour être comme la roarque.de cette, 
main bienfaisante dont nous sortons, la bonlé 
devoit donc faire comme le fonds de notre cœur, 
et devoit être en même temps le premier attrait 
que nous aurions en nous-mêmes pour gagner les 
autres hommes. La grandeur qui vient par-des- 
sus , loin d'aiïbiblir la bonté, n'est faite que pour 
l'aider à se communiquer davantage, comme une 
fontaine publique qu'on élève pour la répandre. 
Les cœurs sont à ce prix: et les grands dont la 
bonté n'est pas le partage, par une juste punition 
de leur dédaigneuse insensibilité , demeureront 
privés éternellement du plus grand bien de la vie 
humaine , c'est-à-dire , des douceurs de la société. 
Jamais homme ne les goûta mieux que le Prince 
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dont nous parlons; jamais homme ne craignit 
moins que la familiarité blessât le respect. Est-re 
là celui qui forçott les villes , et qui gagnoit les 
bataillas ? Ouoi , il semble avoir oublié ce haut 
rang qu'on lui a vu si bien défendre ! Reconnois- 
sezle héros, qui toujours égal à lui-même, sans 
se hausser pour paroitre grand , sans s'abaisser 
pour être civil et obligeant, se trouve naturelle- 
ment tout ce qu'il doit être envers tous les hom- 
mes: comme un fleuve majestueux et bieniaisaut* 
qui porte paisiblement dans les villes l'abondance 
quil a répandue dans les campagnes en les arro- 
sant, qui se donne. à tout le monde, et ne s'é- 
lève et ne s'enfle que lorsqu'avec violence on sup- 
pose à la douce pente qui le porte à continuer 
son tranquille cours. Telle a été la douceur, et 
telle a été la force du prince de Condé. Avez- 
rous un secret important? Versez-le dans ce no- 
ble coeur : votre affaire devient la sienne par la 
confiance. Il n'y a rien de plus inviolable pour 
ce Prince, que les droils sacrés de l'amitié. Lws~ 
qu'on lui demande une grâce , c'est lui qui paroît 
l'obligé; et jamais on ne vit de joie ni si vive, 
ni si naturelle que celle qu'il ressentait à faiiat 
plaisir. Le premier argent qu'il reçut d'Espagne 
ayecla permission du Roi, malgré les nécessité» 
de sa maison épuisée, fut donné à ses amis , en- 
core qu'après la paix il n'eût rien à espérer de 
leurs secours: et quatre cent mille écus distribués 
par ses ordres, firent voir, chose rare dans la. 
vie humaine, la recoanoissance aussi vive dans, 
le prince de Condé, que l'espérance d'engager les. 
homirjes l'est dans les autres. Avec lui la vertu 
eut toujours son prix. Il la louoit jusque dans 
ses ennemis. Toutes les fois qu'il a voit à parler 
de ses actions , et même dans les relations qu'il- 
en envovoit à la Cour, il va allait les conseils de 
l'un, la hardiesse de l'autre, chacun avoit sou 
ttng dans sas discours j et parmi ce qu'il donnoit 
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à tout le monde , on ne savoit où placer ce qtfif 
avait fait lui-même. Sans envie , sans fard , s*h* 
ostentation , -toujours grand dan* l'action et dan* 
le repos , il parut à Chantilly , comme à la tête 
des troupes. Qu'il embellit cette' magnifique et 
délicieuse maison, ou bien qu'il munit un camp 
au milieu du pays ennemi, et qu'il fortifiât uns 
place: qu'il marchât avec une armée parmi les 
périls, ou qu'il conduisit ses amis dans ces su- 
perbes allées au bruit de tant de jets d'eau quf 
ne se taisoient ni jour ni nuit ' c'étoit toujours 
le même homme, et sa gloire le suivoit par-tout.' 
Qu'il est beau , après les combats et le tumulte 
des armes , de savoir encore goûter ces vertus pai- 
sibles et cette gloire tranquille, qu'on n'a point à 
partager avec le soldat non plus qu'avec la for- 
tune : où tout charme , et rien n'éblouit, qiToa 
regarde sans être étourdi ni par le son des tram- 

Settes , ni par le bruit des canons, ni par le cri 
es blessés ; où l'homme parojt tout seul aussi 
grand, aussi respecté, que lorsqu'il donne des' 
ordres ~ 9 et que tout marche à sa parole! 

Venons maintenant aux qualités de l'esprit; et 
puisque pour notre malheur , ce qu'il y a de plus 
fatal à la vie humaine, c>st-à dire, l'art militaire, 
est en même temps ce qu'elle a de plus ingénieur 
et de plus habile, considérons d'abord par cet en-' 
droit le grand génie de notre Prince. Et première* 
ment, quel général porta jamais plus loin sa pré- 
voyance ? C'étoit une de ses maximes , qu'il faliott 
craindre les ennemis de loin pour ne les plus crain- 
dre de près, et se réjouir à leur approche, la 
voyez-vous comme il considère tous les avantages 
qu'il peut ou donner ou prendre? Avec quelle vi- 
vacité il se met dan* l'esprit en un moment , les 1 
temps, les lieux, les personnes, et non-seulement 
leurs intérêts et leurs talens, mais encore leurs 
humeurs et leurs caprices ? Le voyez-vous comme 
il compte la cavalerie et l'infanterie des ennemis' 



de Louis de Bourbon. 209 

far le naturel des pays , ou des Princes confédé- 
rés l Rien n'échappe à sa prévoyance» Avec cette 
prodigieuse compréhension de tout le détail et 
du plan universel de la guerre, on le voit toujours 
attentif à ce qui survient ; il tire d'un déserteur, 
d'un transfuge, d'un prisonnier y d'un passant, ce 
qu'il veut dire, ce qu'il veut taire, ce qu'il sait, 
ejt pour ainsi dire 9 <ce qu'il ne sait pas : tant il est 
sûr dans ses conséquences. Ses partis lui rappor*- 
£eat jusqu'aux moindres choses: on l'éveille à cha- 
que moment; car il ienoit encore pour maxime, 
qu'un habile capitaine peut bien être vaincu , mai» 

Îu'iloe lui est pas permis d'être surpris. Aussi lui 
»voiis-nous cette louange , qu'il ne l'a jamais été. 
A quelque heure, et de quelque côté que yiennent 
las ennemis , ils le trouvent toujours sur se* gar- 
des, toujours prêt à fondre sur eux, et à prendre 
tes avantages : comme une aigle qu'on voit tou- 
jpurs, soit qu'elle vole au milieu des airs, soit 
qu'elle se pose sur. le haut de quelque rocher, por- 
ter de tous côtés des regards perçans , et tomber 
Vi sûrement sur sa proie , qu'on ne peut éviter ses 
Ongles non plus que ses jeux. Aussi vife étoien^ 
lis regards, aussi vite et impétueuse éloit l'atta- 
que, aus^î fortes et inévitables itoient les mains 
çu prince de Condé. En son camp, on neconnoît 
point les vaines terreurs,, qui fatiguent et rebu- 
tent plus. que les véritables. Toutes les forces de* 
çieurent entières pour les vrais périls: tout est 

?rê.t au premier signal; et comme dit le Prophète: 
"outes tes flèches sont aiguisées 9 et tous les arcs 
sont tendus (H. En attendant, on repose d'un 
sommeil tranquille , comme on feroit sous son toit 
et dans son enclos. Que dis-je qu'on repose l A Pié- 
ton, près de ce corps redoutable, que trois puis- 
sances réunies ayoienj assemblé, c'étoient dans 
nos troupes de continuels divertissemens : toute 
l'armée étoit en joie , et jamais elle ne sentit 
qu'elle fût plus foible que celle des ennemis. (j* 
(1) Isaïe 5 • *8, 
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Prince par son campement avoit mis en sûreté , 
non-seulement toute notre frontière et toutes nos 
places y mais encore tous nos soldats: H veille, 
c'est assez. Enfin tannerai décampe, c'est ce que 
le Prince attendoit. Il part à ce premier niouve* 
ment : déjà l'armée hollandais^ avec ses superbes" 
étendards, ne lui échappera* pas : tout nage dans 
le sang, tout est en proie; mais Dieu sait donner 
des bornes aux plus beaux desseins. Cependant les 
ennemis sont poussés par- tout. Oudenarde est dé- 
livrée de leurs mains : pour les tirer eux-mêmes dt 
celles du Priuce , le ciel les couvre d'un brouillard 
épais : la terreur et la désertion se mettent dans 
leurs troupes, on ne sait plus ce qu'est devenu cette 
formidable armée. Ce fut alors que Louis qui, 
après avoir achevé le rude siège de Besançon , et 
avoir encore une fois réduit la Franche-Comté avec 
une rapidité inouïe, étoit revenu tout brillant de 
gloire pour profiter de faction de ses armées de 
Flandre et d'Allemagne, commanda ce détachement 
qui fit en Alsace les merveilles que vous savez; et 
parut le plus^rand de tous les nommes, tant par 
les prodiges qu'il avoit faits en personne , que par 
ceux qu'il ât faire à ses généraux. 

Quoiqu'une heureuse naissance eût a p perte de si 
grands aons à notre Prince , il ne ces soit de l'enri- 
chir par ses réflexions. Les campe mens de César 
firent son étude. Je me souviens qu'il nous ravissoit 
en nous racontant , comme en Catalogne , dans les 
lieux où ce fameux capitaine, par l'avantage des 
postes, contraignit cinq légions romaines, et deux 
chefs expérimentes à poser les armes sans com- 
bats (i); lui-même avoit été reconnoltre les riviè- , 
res et les montagnes qui servent à ce grand des- j 
sein : et jamais un si digne maître n'a voit expliqua ! 
par de si doctes leçons lés commentaires de César* ! 
Les capitaines des siècles futurs lui rendront un 

(O'IsaT? S. a& * 
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honneur semblable. On viendra étudier tories lieux 
ce que l'histoire racontera du campement de Pié- 
ton , et des merveilles dont il tut suivi- On remar- 
quera dans celui de Chatenoy l'éminence qu'occupa 
ce grand capitaine, et le ruisseau dont il se cou*» 
yrît sous le canon du retranchement de Schelestat. 
JL*a on lui verra mépriser l'Allemagne conjurée, 
suivre à son tour les ennemis, quoique plus forts \ 
rendre leurs projets inutiles v et leur faire lever Le 
4iége de Save me, comme il avoit fait un peu au- 
paravant celui de Haguenau. C'est par de sembla* 
il es coups , dont sa vie est pleine, qu'il a porté si 
haut sa réputation, que ce sera de nos jours s'êîi*.e 
fait un nom parmi les hommes, et s'être acquis un 
jnériie dans les troupes, d'avoir servi sous le prin- 
ce de Condé , et comme un titre pour commander, 
.de l'avoir vu faire. 

Mais si jamais il parut un homme extraordi- 
naire; s'il parut être éclairé , et voir tranquille- 
ment toutes choses , c'est dans ces rapides «momens 
d'où dépendent les victoires, et dans l'ardeur du 
^combat. Par-tout ailleurs il délibère; docile, il 
prête l'oreille à tous les conseils : ici , tout se pré- 
sente à la fois; la multitude des objets ne Je con- 
fond pas; à l'instant le parti est pris; il commanda 
et il agit tout ensemble , et tout marche en con- 
cours et en sûreté. Le dirai-je? Mais pourquoi 
craindre que la gloire d'un si grand homme piiissa 
&trB diminuée par cet aveu ? Ce n'est plus ces 
promptes saillies qu'il sa voit si vite et si agréable- 
ment réparer, mais enfin qu'on lui vojoit quelque* 
fois dans les occasions ordinaires ;. vous diriez qu'il 
y a en lui un autre homme , à qjui sa grande axna 
abandonne de moindres ouvrages où elle ne daigne 
se mêler. Dans le feu, dans le choc, dans l'ébran- 
lement, -on voit naître tout-à-coup je ne sais quoi 
de si net, de si posé, qVsi vif, 4 e si ardent, 0e sj 

~{\y De B*V. €ivil. Lib» %• 
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doux , de si agréable pour les siens , de si hautain 
et de si menaçant pour les ennemis, qu'on ne sait 
d'où lui peut venir ce mélange de qualités si con- 
traires. Dans cette terrible journée, ou aux portes 
de hi pille , et à la vue de ie$ citoyens , le ciel 
sembla vouloir décider du sort de ce Prince, où 
avec l'élite des troupes il a voit en tête un général 
si pressant, où il se vit plus que jamais exposé aux 
caprices de la fortune : pendant que les coups ve- 
noièntde tous côtés, ceux qui combattoient auprès 
de lui nous ont dit souvent, que si Ton avoit à 
traiter quelque * grande affaire a vie ce Prince, - on 
eût pu choisir de ces momens où tout étoit en feu 
autour de lui : tant soa esprit s'élevoit alors , tant 
son ame paroissoit éclairée comme d'en haut en 
ces terribles rencontres: semblable à ces hautes 
montagnes, dont la cime au-dessus des nues et des 
tempêtes, trouve la sérénité dans sa hauteur, et 
ne perd aucun rayon de la lumière qui l'environne. 
Ainsi dans les plaines de Lens, nom agréable à la 
France, l'Archiduc contre son dessein tiré d'un 
poste invincible par l'appas d'un succès trompeur , 
par un soudain mouvement du Prince qui lui op- 
pose des troupes fraîches à la place des troupes 
latisuées , est contraint de prendre la fuite. Ses 
vieilles troupes périssent; son canon où il avoit 
mis sa confiance est entre nos mains , et Bek qui 
Tavoit flatté d'une victoire assurée , pris et blessé 
dans le combat , vient rendre en mourant un triste 
• hommage à son vainqueur par son désespoir. S'a- 
git-il ou de secourir ou de forcer une ville l Le 
Prince saura profiter de tous les momens. Aussi , 
au premier avis que le hasard lui porta d'un siège 
important, il traverse trop promptement tout un 
grand pays; et d'une première vue, il découvre 
un passage assuré pour le secours, aux endroits 
qu'un ennemi vigilant n'a pu encore assez munir. 
Assiége-t-il quelque place î II invente tous les jours 
#* nouveaux moyens d'ep avancer la conquête. Oa 
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croît qu'il expose les troupes : il les ménage en 
abrégeant le temps des périls par la rigueur des 
al ta que s. Parmi tant de coups surprenans , les 
gouverneurs les plus courageux ne tiennent pas 
les promesses qu'ils ont faites à leurs généraux : 
Duakerque est pris en treize jours, au milieu des 
pluies de l'automne ; et ces barques si redoutées 
de nés alliés, paroissent tout- à-coup dans tout 
l'Océan avec nos étendards." 

Mais ce qu'un sage général doit le mieux con- 
noitre , ce sont ses soldats et ses chefs. Car de là 
vient ce parfait concert qui fait agir les armées 
comme un seul corps , ou pour parler avec l'Ecri- 
ture , comme un seul homme. E grès sus est Israël 
tanquarn vir unus. Pourquoi comme un seul horai- 
me? Parce que sous un même chef, qui connoitet 
les soldats et les chefs comme ses bras et ses mains, 
tout est également vif et mesuré. C'est ce qui donne 
la victoire , et j'ai ouï dire à notre grand Prince 
qu'à la journée de Nordlingue , ce qui l'assuroit du 
succès , c'est qu'il connoissoit M. de Tu renne, dont 
l'habileté consommée n'avoit besoin d'aucun ordre 
pour faire tout ce qu'il f al loi t. Celui-ci publioit de 
son côté qu'il agissoit sans inquiétude , parce qu'il 
connoissoit le Prince , et ses ordres toujours siurs» 
C'est ainsi qu'ils se donnpient mutuellement ua 
repos qui les appliquoit chacun tout entier à sén 
action : ainsi finit heureusement la bataille la plus 
hasardeuse et la plus disputée qui fut jamais. 

C'a été dans notre siècle un grand spectacle de 
voir dans le même temps et dans les mêmes cam- 
pagnes , ces deux hommes , que la voix commune 
de toute l'Europe égaloit aux plus grands capitai- 
nes des siècles passés , tantôt à la tète des corps 
séparés ; tantôt unis plus encore par le concours 
des mêmes pensées, que par les ordres que l'infé- 
riaur recevoit de l'autre j tantôt opposés front à 
front, et redoublant l'un dans l'autre l'activité et 
le vigilance: comme si Dieu, dont souvent, è^ïom 

je 
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l'Ecriture, la sagesse se joue dans l'univers 9 eût 
voulu nous tes montrer en toutes les formes , et 
nous montrer ensemble tout ce qu'il peut faire dej I 
hommes. Que d* camp«mens , que de belles mar- 
ches, que de hardiesse, que de précautions, que 
de périls, que de ressources ! Vit-on jamais en deux 
hommes les mêmes vertus, avec des caractères si 
divers , pour ne pas dire si contraires ? L'un paroît 
agir par des réflexions profondes ; et l'autre par 
jde soudaines illuminations : celui-ci par conséquent 
plus vif, mais sans que son feu eût rien de préci- 
pité: celui-là d'un air plus froid, sans jamais rieo 
avoir de lent, plus hardi à faire qu'à parler, résolu 
et déterminé au dedans, lors même qu'il paroissoit 
embarrassé au dehors. L'un, dès qu'il paroit dans 
les armée» , donne une haute idée de sa valeur, et 
fait attendre quelque chose d'extraordinaire; mais 
toutefois s'avance par ordre , et vient comme par 
degrés aux prodiges qui ont fini le cours de sa vie: 
l'autre, comme un homme inspiré dès sa premiers 
bataille , s'égale aux maîtres les plus consommés. 
L'un, par de vifs et continuels efforts, emport* 

['admiration du genre humain, et fait taire l'envie: 
'autre jette d'abord une si vive lumière , qu'elle 
n'osoit l'attaquer. L'un enfin, par la profondeur 4e 
son génie et les incroyables ressources de son cou- 
rage, s'élève au-dessus des plus grands périls, tft 
sait même profiter de toutes les infidélités de la 
fortune : l'autre et par l'avantage d'une si haute 
naissance , et par ces grandes pensées que le ciel 
envoie , et par une espèce d'instinct admirable 
donjt les hommes ne connaissent pas le secret, 
semble né pour entraîner la fortuné dans ses des- 
seins , et forcer lés destinées. Et afin que Von vit 
toujours dans ces deux homrnes de grands caractè- 
res , mais divers | l'un erfiporté d'un coup soudain, 
meurt pour son pays, comme un Judas, le Mâ- 
cha bée ; l'armée le pleure comme son> p£re , et h 
Çpur et tout le peuple g&nit, tt piété est louée 
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comme son courage , et sa mémoire ne se flétrit 
point par le temps : l'autre élevé par les armes au 
comble de la gloire , comme un David , comme lui 
meurt dans son lit en publiant les louange* de 
Dieu, et instruisant sa famille; et laisse tous les 
cœurs remplis tant de l'éclat de sa vie, que de la dou- 
ceur de sa mort Quel spectacle de voir et d'étudier 
ces deux hommes ; et d'apprendre de chacun d'eux 
toute l'estime que méritoit l'autre! C'est ce qu'a vu 
notre siècle , et ce qui est encore plus grand , il a 
vu un Roi se servir de ces deux grands chefs, et 
profiter du secours du ciel; et après qu'il en est 
privé par la mort de l'un et les maladies de l'au- 
tre , concevoir de plus grands desseins , exécuter 
de plus, grandes choses , s'élever au-dessus de lui- 
même , surpasser et l'espérance des siens, et l'at- 
tente de l'univers: tant est haut son courage, tant 
est vaste son intelligence , tant ses destinées sont 
glorieuses. 

Voilà, Messieurs, les spectacles que Dieu donne 
à Tumvers, et les hommes qu'il y envoie quand il l 
y veut faire éclater, tantôt dans une nation, tan- 
tôt dans une autre, selon ses conseils éternels, sa 
puissance ou sa sagesse. Car ses divins attributs 
paroissoient-ils mieux dans les cieux qu'il a for- 
més de ses doigts, que dans ces rares talens qu'il 
distribue comme il lui plait aux hommes extraor- 
dinaires? Quel astre brille davantage dans le fir- 
mament que le prince de» Condé n'a fait dans l'Eu- 
rope! Ce n'étoit pas seulement la guerre qui lui 
donnoit de l'éclat: son grand génie embrassoit tout; 
l'antique comme le moderne , l'histoire , la philoso- 

|)hie, la théologie la plus sublimé, et les arts avec 
es sciences. 11 n'y ayoit livre qu'il ne lût: il n'y 
a voit homme excellent, ou dans quelque spécula- 
tion, ou dans quelqu'ouvrage , qu'il n'entretînt: 
tous sortaient plus éclairés d'avec lui; et recti- 
iioient leurs pensées, ou par ses pénétrantes ques- 
tions, ou par ses réflexions judicieuses. Aussi sa 
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conversation étoit un charme , parce qu'il savttt 
jparler à chacun selon ses talons; et non-seulement 
aux gens de guerre de leurs entreprises, aux cour- 
tisans de leurs intérêts , aux politiques de leurs né- 
gociations , mais encore aux voyageurs curieux , de 
ce qu'ils avoient découvert, ou dans la nature, ou 
dans le gouvernement, ou dans le commerce; à- 1 
l'artisan de ses inventions; et enfin aux sa vans de 
toutes les sortes , de ce qu'ils avoient trouvé de 
plus merveilleux. C'est de Dieu que viennent ces 
dons : aui en doute ? Ces dons sont admirables ! 
Qui ne le voit pas î Mais pour confondre l'esprit 
humain qui s'enorgueillit de tels dons, Dieu ne 
crafnt point d'en faire part à ses ennemis. Saint 
Augustin considère parmi les Païens tant de sages, 
tant de conquérans , tant de graves législateurs , 
tant d'exceliens citoyens , un ooerate , un Marc- 
Aurèle, un Seipion, un César, un Alexandre, tous 
privés de la connoissance de Dieu , et exclus de son l 
royaume éternel. N'est-ce donc pas Dieu qui les a 
faits î Mais quel autre les pouvoit faire, si ce n'est 
celui qui fait tout dans le ciel et sur la terre ? Mais 
pourquoi les a-t-il faits? Et quels étoient les des- 
seins particuliers de cette sagesse profonde , qui 
jamais he fit rien en vain ? Ecoutez la réponse de 
Saint Augustin. // tes, a faits , nous dit>il , pour or- 
ner le siècle présent : Ut ordinem sœculi pressentis 
ornaret. Il a fait dans les grands hommes ces rares 
qualités, comme il a fait le soleil. Qui n'admire ce 
bel astre! Qui n'est ravi de l'éclat de son midi, et 
de la superbe parure de son lever et de son cou- 
cher? Mais puisque Dieu le fait luire sur les bons 
et sur les mauvais, ce n'est pas un si bel objet qui 
nous rend heureux, Dieu l'a fait pour embellir et 
pour éclairer ce grand théâtre du monde. De même 
quand il a fait dans ses ennemis , aussi-bien que 
du us ses serviteurs , ces belles lumières d'esprit , 
cçs rayons de son intelligence, ces imagée de sa 
bùnle>çe n'est pas pour les rendre hetiieux qu'il 
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• leur a fait ces riches présens ; c'est une décoration 
de l'univers, c'est un ornement" du siècle présent* 
Et voyez la malheureuse destinée de ces nommes 
qu'il a choisis pour être les ornemens de leur siè- 
cle. Qu'ont-ils voulu ces hommes rares, sinon dès 
louanges et la gloire que les hommes donnent? Peut- 
être que pour les confondre, Dieu refusera cette 
gloire à leurs vains désirs l Non : il les confond 
mieux en la leur donnant , même au-delà de leur 
attente. Cet Alexandre qui ne vouloit que faire du 
bruit dans le monde, y en a fait plus qu'il n'auroit 
osé espérer. Il faut encore qu'il se trouve dans tous 
nos panégyriques; et il semblé, par une -espèce de) 
fatalité glorieuse à ce conquérant, qu'aucun Prince 
se puisse recevoir de louanges qu'il ne les partage. 
S'il a fallu quelque récompense à ces grandes ac- 
tions des Romains, Dieu leur en a su trouver une 
convenable à leurs mérites, comme à leurs désirs. 
Il leur donne pour récompense l'empire du monde, 
comme un présent de nul prix. O Rois 1 , confondez- 
vous dans votre grandeur: conquérans , ne vantez 
pas vos victoires. Il leur donne pour récompense 
la gloire des hommes : récompense qui ne vient 
pas jusqu'à eux; qui s'efforce de s'attacher, quei î 
Peut-être à leurs médailles ou à leurs statues dé- 
terrées , reste des ans et des barbares ; aux ruines 
de leurs mouumens et de leurs ouvrages qui dis- 
putent avec le temps : ou plutôt à leur idée, à leur 
ombre, à ce qu'on appelle leur nom. Voilà le 
digne fruit de tant de travaux, et dans le comble 
de leurs vœux la conviction de leur erreur. Venez, 
rassasiez* vous, grands de la terre ; saisissez- vous , 
si vous pouvez, de ce fantôme de gloire, à l'exem- 
ple de ces grands hommes que vous admirez. Dieu, 
qui punit leur orgueuil dans les enfers , ne leur a 
pas envié , dit Saint Augustin , cette gloire tant 
désirée; et vains ils ont reçu une récompense 
aussi vaine que leurs désirs* Receperunt merct- 
dem suam vani vanam. 

10. 
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11 n'en aéra pas ainsi de nôtre grand Prince; 
l'heure de Dieu est venue, heure attendue, heure 
désirée 9 heure de miséricorde et de grâce. San» 
être averti par la maladie , "sans être pressé par Je 
temps, il exécute ce qu'il méditait. Un sage reli- 
gieux qu'il appelle exprès, règle les affaires de sa 
conscience : il obéit , humble chrétien, à sa déci- 
sion ; et nul n'a jamais douté de sa bonne foi. Dès- 
Ions aussi on le vit toujours sérieusement occupé 
du soin de s.e vaincre soi-même, de rendre raines 
toutes les attaques de ses insupportables douleur: 9 
d'en faire par sa soumission un contiriuel sacrifice* 
Dieu qu'il invoqnoit avec foi , lui donna le goût 
de son Ecriture, et dans ce Livre divin, la solide 
nourriture de la piété. Ses conseils se régloient plus 
que jamais par la justice : on y soulageoit la veu- 
ve et l'orphelin, et le pauvre en approchoit avec 
confiance. Sérieux autant qu'agréable père de fa* 
mille , dans les douceurs qu'il goûtoit avec ses en- 
fans , H ne cessoit de leur inspirer les senti mens 
de la véritable vertu ; et ce jeune Prince, son petit* 
fils, se sentira éternellement d'avoir été cultivé 
par de telles mains. Toute sa maison profitait o> 
son exemple. Plusieurs de ses domestiques a voient 
été malheureusement nourris dans l'erreur que la 
France toléroit alors : combien de fois l'a- 1- on vu 
inquiété de leur salut , affligé de leur résistance , 
consolé par leur conversion ? Avec quelle incompa- 
rable netteté d'esprit leur fais oit- il voir l'antiquité 
et la vérité de la religion catholique \ Ce n'était 
plus cet ardent vainqueur qui sembloit vouloir 
tout emporter : c'étoit une douceur , une patience , 
une charité qui songeoit à gagner les cœurs , et à 
guérir des esprits malades. Ce sont, Messieurs 9 
ces choses «impies , gouverner sa famille , édifier 
ses domestiques , faire justice et miséricorde , ac- 
complir le bien que Dieu veut, et souffrir les 
maux* qu'il envoie ; ce sont ces communes prati- 
ques de la vie chrétienne , que Jésus-Christ louera 
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M dernier jour devant les saints Anges r et devaiftfc 
•on'Père céiesle. Les histoires seront abolies avtiC 
vies empires, et il ne se pariera plus' de* tous ce* 
fkits éclatans dont elles sont pleines. Fendant qu'il 
<passoit sa vie dans ces occupations , et qu'il por*- 
-toit au-dessus de ses actions les plus renommée» 
la gloire d'une si belle et si pieuse retraite, la nôU* 
'relie de la maladie de la duchesse de Bourbon vint S» 
Chantilly comme un coup de foudre. Qui de fut plu* 
frappé de la crainte de voir éteindre cette lumière 
naissante? On appréhenda qu'elle n'eût le sort dèk 
choses avancées. Quels furent les sentitnens dti 
prince de Condé, lorsqu'il se vit menacé de pérdtw 
ce -nouveau lien de sa famille avec la personne dut 
Roi l C'est donc dans cette occasion que de voie 
'mourir ce héros 1 Celui que tant de sièges et tant 
de batailles n'ont pu emporter , va périr par sk 
^tendresse î Pénétré de toutes les inquiétudes quei 
donne un mal affreux, sou cœur, qur le soutient 
seul depuis si long-temps , achève a ce coup de) 
' l'accabler ; les forces qu'il lui fait trouver; l'épul* 
"sent. S'il oublie toute sa foiblesse à la vue du Roi 
qui approche delà Princesse malade; si, trans- 
porté de son zèle , et sans avoir besoin de secours 
a cette fois , il accourt pour l'avertir de tous' les 

?>érils que ce grand Roi ne craîguoit pas, et qu'il 
'empêche enfin d'a/ancer : il va tomber évanoui 
& quatre pas; et on admire cette nouvelle manière 
de s'exposer, pour son Roi. Quoique la duchesso 
d'Enguien, Pria cesse dont la vertu ne craignit ja- 
mais que de manquer à sa famille et à ses devoirs » 
eût obtenu de demeurer auprès de lui pour le sou- 
lager , la vigilance de cette Princesse ne calme pas 
les soins qui le travaillent; et après que là jeûna 
Princesse est hors de péril, la maladie du Roi Va 
Bien causer d'autres troubles à notre Prince. Puis- 
se ne tn'arréter pas en cet endroit ? A voir la séré- 
nité qui reluisoit sur ce front auguste, eût-on soup- 
$ouné que ce grand Roi , eu retournant à Ycrsutf- 



£#•» UlU* s>xpos*r 4 ces cruelles 4oal*u*3 t& Y unf 
.*9rf a connu *a piété, sa constance* et taul l'amou/ 
4e $9* peuples ? Pe quels yeux te regardions-nous., 
jlQreau'au* dépens d'une santé qui nous est si cher 
jrjt, U walpjt bien adoucir nos cruelles inquiétudes, 
JW la consolation de le voirj et que maître de sa 
.douleur .comme de tout le veste des choses , nous, 
jie voyons ta** les jours 9 non- seulement régler ses 
affaires selon sa coutume, mais encore entretenir 
+£, Çpur ., attendrie 9 ayee la métne tranquillité qu'il 
iMfl f*& parottre 4ans ses jardins enchantés l Béni 
jSpf^H <to Die? et des hommes, d'unir ainsi tou- 
jours» la honte .à toutes les autres qualités que 
,»pas admirons! Parmi toutes ses douleurs^ il s'in» 
.formpitavec soin de J'état du prince de Gopdé, ft 
Jil marquoit pour la fanté 4e ce, Prince une Wnie- 
^tude qu'il .n'avoif p?e pour la sienne. Il a^afroibii?» 
c sipît ce grand Pwnce , mais* la mort caçhoit sê>l 
3 a£pjoçh$s. Lorsqu'on le crut en meilleur. 4tat, eV 
t «ue ladite; cfEnguien, .toujours partagé entre les 
.wVo^rs 4.e fils- et de sujet., ëtoit retourné par son 
j ordre auprès du Rois, tout; changé en un moment, 
.et on déclare au Prince sa mort prochaine. €htf- 
* tiens» soye^aujentifs^ venez apprendre à mourir r 
\ ç.u £)ut&t , relier apprendre a n^Uendre pas ta 
I jderruère ]heurp pour, commenter à bien vivre. Quoi L 
ê VtU^pré à commencer une vie npuVelte^iorsqu'eû- 
l tity M ^ u î W Jà inprt^, glacés. sous m froides 
^inçîns.i, yeuj ne saurez 5J vous êtes avec les morts 
©,u encore, .avec les .divans !. Àh! prévenez par (a 
" pénUeuc;^ ce , l ft fafflP fit .troubles ej,d* ténèbres, t 
VP^r^a't.sausêfr.e étp^e de cette dernière sentence 



1 me jette, èqtre. yos bras,; (ic/inè^m^ijfi grqçi^dp 
'bien mourir. Que desîrex vous ^raoUgeJ .^am 
"celte courte prière,' vpus. voyez la s puj omission auk | 
"ordres de Dieu» l'abandon à sa proyi^ènjjç, b^çuv* 
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fiance en sa grâ,ce, ,et toute la piété,» pè*:ïçHrV 
ajussi, tel qu'on l'a voit vu dans tous ses combats t 
rjéaolu,' paisible, occupé saip.mmi étude de ce 
gu'il falloit (aire pour les soutemf :. tel fut-il ^ 
jce dernier choc; et la mort ne lui parut pas plus 
.affreuse, pâte et languissante t que lersqu.*el)e . se 
présente au milieu du feu sous l'éclat de la victoire 
qu'elfe montre seule/. Pendant que les sanglots 
.^clatoient de toutes parts», comme si un autre que 
}ui en eût été le sujet, il contmuoit à fionner ses 
ordres; et s'il défendoit les pleurs ,. ce n'étoit pas 
,comme un objet dont il fut troublé, mais comme 
t un empêchement qui le retardait. A ce moment* 
jl étend ses soius jusqu'aux moindres de ses domes- 
tiques. Avec une libéralité digne de sa naissance çt 
.de leurs services , il les laisse comblés de ses dons , 
jmais encore plus honorés desmarques.de son spur 
yenir. Comme il donnbitdes ordres particuliers, et 
f de la pli|S habite importance, puisqu'il y alloit.de 
sa conscience et de son salut éternel, averti qu'il 
Jalloit écrire et ordonner dans les formes* - Quand 
^je de v rois, Monseigneur, renouveler vos douleurs, 
jet rouvrir toutes les plaies de votre cceur, je ne 
.tairai pas .ces paroles qu'il répéta sj souvent : qu'il 
«vous connoissoit; qu'il n'y avoit sans formalité qu*& 
vous dire ses intentions, et que vous iriez encore 
^au-delà, et suppléeriez de vous-même à .tout ce 
.qu'il pourroit avoir oublié. Qu'un père vous ait ai- 
mé, je ne m'en étonne pas; c'est un sentiment que 
.Ja nature inspire : majs qu'un père si éclairé vous 
!ait témoigné cette confiance jusqu'au dernier sou* 
jpir j qu'il se soit reposé sur vous de choses si im- 
portantes, et qu'il meure tranquillement $ur cetljs 
a^urance, c'est le plus beau témoignage,. que votre 
Vertu pouvoit remporter.; et majgré to et votre 
înérite, votre. Altesse n'aura de moi a^jourd'Hui 
.que cette louange» 

l Ce que le Prince commença ensuite pour s'a c r 
j|ui}ter des devoirs delà religion > mériteront À^Up 
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«raconté s tout» la taire, non à casse qu'il est re^ 
marquaMe, mais à cause, pour ainsi dire, qu'il ne 
l'est pas 9 et qu'un Prince si exposé à tout l'univers*, 
lie donne* rien aux spectateurs* N'attendes donc 
pas. Messieurs, de ces magnifiques paroles qui ne 
serrent qu'à Taire conuoitre, sinon un orgueil ca* 
«hé , du moins les efforts d'ans ame agitée , qui 
combat ou qui dissimule son trouble secret. Le 
prince de Coudé ne sait ce que c'est que de pro- 
noncer de ces pompeuses sentence**; et dans la 
mort f comme daus la vie, la vérité fit toujours 
toute s» grandeur. Sa confession fut humble, pleine 
-de componction et de confiance. II ne lui fallut pae 
long-temps pour la préparer: la meilleure prépa- 
ration pour celle des derniers tempe , c'est de ne 
les attendre pas. Mais, Messieurs , prêtez l'oreille 
i ce qui va suivre. A la vue du saint Viatique qu'il 
a voit tant désiré f voyez comme H s'arrête sur ce 
doux objet. Alors il se souvint des irrévérence» 
dont, hélas, on déshonore ce divin my stère l Les 
chrétiens ne conuoissent plus la sainte frayeur dont 
on étoit saisi autrefois à la vue du sacrifice. On dqp 
roit qu'il eût cessé d'être terrible, comme l'appe» 
loient les saints Pères ; et que le sang de notre vic- 
time n'y coule pas encore aussi véritablement que 
sur le calvaire. Loin de trembler devant les autels, 
on y méprise Jésus Christ présent; et dans un 
temps où tout un royaume~se remue pour la con- 
version de» hérétiques , on ne craint point d'en au- 
toriser les blasphèmes. Gens du monde, vous: ne 
pensez pas à ces horribles profanation*: à la mort 
Tous v penserez avec confusion et saisissement. 
Le Prince se souvint "de toutes les fautes qui! a voit 
commises ; et trop faible pour expliquer avec force 
ce qu'il en sentoit, H emprunta ta' voix de son con- 
fesseur pour en demander pardon au monde , a ses 
domestiques., et à ses amis: on lui répondit par 
des sanglots: ah, répondez- fui maintenant en pro» 
filant de cet exemple | Lee autres devoirs de h 
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religion furent accomplis avec la même piété et la 
même présence d'esprit. Avec quelle foi, et com- 
bien de fois pria- 1- il le Sauveur des âmes, en bai- 
sant la croix, que son sang répandu pour lui, ne 
le fut pas inutilement? C'est ce qui justifie le pé- 
cheur; c'est ce qui soutient le juste; c'est ce qui 
rassure le chrétien. Que dirai-je des saintes prière» 
des agonîsans, où dans les efforts que lait l'Eglise, 
- on entend sm vœux les plus empressés, et comme 
les derniers cris par où cette sainte mère achève de 
nous enfanter à la vie céleste ! Il se les fit répéter 
trois fois , et il trouva toujours de nouvelles con- 
solations. En remerciant les médecins: Voilà , dit- 
il , maintenant mes vrais médecins : il montroifc 
les ecclésiastiques dont il écoutoit les avis, dont il 
continuoit les prières; les psaumes toujours à la 
bouche, la confiance toujours dans le cœur. S'il se 
plaignit, c'étoit seulement d'avoir si peu à souffrir 
pour expier ses péchés : sensible jusqu'à la fin à la 
tendresse des siens, il ne s'y laissa jamais vaincre; 
au contraire, il craignoit toujours de trop donner 
à la nature. Que dirai-je de ces derniers entretien» 
avec le duc d'Enguien l Quelles couleurs assez vives 
pourroient vous représenter et la constance du pè- 
re , et les extrêmes douleurs du* fils i D'abord le vi- 
sage en pleurs, avec plus de sanglots que de pa- 
roles : tantôt la bouche collée sur ses mains victo- 
rieuses , et maintenant défaillantes, tantôt se jetant 
entra ses bras et dans ce sein paternel, il semble, 
par tant d'efforts, vouloir retenir ce cher objet de: 
ses "respects et de ses tendresses. Les forces lui 
manquent : il tombe à se$ pieds. Le Prince , sans, 
s'énrwivw, lui laisse reprendre ses esprits: pui* 
appelant la Duchesse sa belle-fille, qu'il voyelt 
aussi sans parole et presque sans vie , avec une 
tendresse qui n'eut rien de foible, il leur donne ses 
derniers ordres» où tout respiroit la piété. Il les> 
finit en les bénissant avec cette foi et avec ces 
vœux que Dieu exauce : et eu bénissant avec eax, 



224 Oraison funèbre 

ainsi qu'on antre Jacob, chacun de leurs enfant, 
en particulier, on vit de part et d'autre tout ce 
qu'on affaiblit en le répétant. Je ne vous oublierai 
pas , 6 Prince son cher rreveu , et comme' son se- 
cond fils , ni le glorieux témoignage qu'il a rendu 
constamment à votre mérite, ni ses tendres em- 
pressemens, et la lettre qu'il écrivit en mourant 
pour vous rétablir dans les bonnes grâces du Roi , 
le plus cher objet de vos vœux; m tant de belles 
qualités qui vous ont fait juger digne d'avoir si vi- 
vement occupé les dernières heures d'une si belle 
vie. Je n'oublierai pas noii plus les bontés du Roi 
qui prévinrentles désirs du Prince mourant, ni les 
généreux soins du duc d'Enguien qui ménagea cette 
grâce* ni le gré que lui sut le Prince d'avoir été si 
soigneux , en lui donnant cette joie d'obliger un si 
cher parent. .Pendant que son cœur s'épanche, et 
que sa voix se ranime en louant le Roi , le prince 
de Conti arrive pénétré de recennoissance et de 
douleur. l*es tendresses se renouvellent ; les deux 
Princes ouïrent ensemble ce qui ne sortira jamais 
• de leur cœur: et le Prince conclut en leur confir- 
mant qu'ils ne seraient jamais ni grands hommes , 
ni grands Princes , ni honnêtes gens qu'autant qu'ils 
seroient gens de bien , fidèles à Dieu et au Roi. 
C'est la dernière parole qu'il laissa gravée dans leur 
mémoire ; c'est avec la dernière marque de sa tern- 
dresse , l'abrégé de leurs devoirs. Tout retentissoit 
de cris, tout fondoit en larmes: le Prince seul n'é- 
toit pas ému, et le trouble n'arrivoit pas dans l'a- 
sjle où il s'étoit mis. O Dieu ! vous étiez sa force, 
son inébranlable refuge , et, comme disoit David, 
ce ferme rocher où s'appu yoit sa constance : puis- 
je faire durant ce temps ce qui se faisoit à la Cour 
et en la présence du Roi î Lorsqu'il y fit lire la der- 
nière lettre que lui écrivit ce grand homme, et 
qu'on y vit dans les trois temps que mai quoit le 
Prince , ses services qu'il y passoit si légèrement 
a* commencement et à la in de sa vie, et dans le 
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milieu, des fautes dont il faisoit une si sincère i e- 
1 coqnoissance : il n'y eut cœur qui ne s'attendrit à 
l'entendre parler de lui-même avec tant de modes- 
tie; et cette lecture , suivie des larmes d a Roi, lit 
voir ce que les hëros sentent les uns pour les autres. 
Mais lorsqu'on vint à l'endroit du remerciement r 
où le Prince marquent qu'il mou roi t content, et 
trop heureux d'avoir encore assez de vie pour té- 
moigner au Roi sa reconnoissanee , son dévoue* 
meut, et s'il l'osoit dire, sa tendresse : tout le monde 
rendit témoignage à la vérité de se» sentimens ; et 
ceux qui l'a voient ouï parler si souvent de ce grand 
Roi dans ses entretiens familiers, pouvoient assu- 
rer que jamais ils n'a voient rien entendu , ni de 
plus respectueux et de plus tendre pour sa per- 
sonne sacrée , ni de plus fort pour célébrer ses 
vertus royales , sa piété, son courage, son grand 
génîo, principalement à là guerre, que ce qu'en di- 
soit ce grand Prince avec aussi peu d'exagération? 
que de flatterie. Pendant qu'on lui rendoit ce beau 
témoignage, ce grand homme n'étoit plus. Tran- 
quille entre les bras de son Dieu, où il s'étoit une 
fois jeté, il attendent sa miséricorde et imploroU 
son secours, jusqu'à ce qu'il cessa enfin de respirer 
et de vivre. C'est ici qu'il faudroit laisser éclater 
ses justes douleurs, à la perte d'un si grand boni» 
me. Mais pour l'amour de la vérité , et à la honte 
de ceux qui la méconnoissent, écoutez encore ce 
beau témoignage qu'il lui rendit en mourant. 
Averti par son confesseur que si notre cœur n'étoit 
pas encore entièrement selon Dieu, il ialloit, ea 
s'adressent à Dieu même, obtenir qu'il nous fit un 
cœur comme il le vouloit, et lui dire , avec David t 
ces tendres paroles : O Dieu ! créez en moi un 
coeur pur. À ces mots, le Prince s'arrête comme 
occupé de quelque grande pensée ; puis appelant 
le saint religieux qui lui avoit inspiré ce beau *en- . 
timent : Je n'ai jamais douté , dit-il , des mystè- 
res de la religion , quoi qu'on ait dit. Chrétiens 9 
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vous l'en devez croire; et dans l'état ou il est, il 
ne doit plus rien an monde que la vérité. Mais , 
poursuivit-il , j'en doute moins que jamais. Que 
ces vérités , continuoit-il , avec une douceur ravis- • 
sânte , se démêlent et s*êclaircissent dans mon es- 
prit! Oui, dit-il, nous verrons Dieucomme il est 
face à face (1). Il répétait en latin , avec un goût 
merveilleux, ces grands mots: Sicuti est,faeie ad 
faciem(7); et on ne se lassoit point de le voir dans 
ce doux transport. Que je faisoit-il dans cette amef . 
Quelle nouvelle lumière lui apparoissoit l Quel . 
soudain rayon perçoit la nue, et faisoit comme 
évanouir , en ce moment, avec toutes les ignoran- 
ces des sens , les ténèbres mêmes , si je l'ose dire , 
et les saintes obscurités de la foi î Que deviennent - 
alors ces beaux titres dont notre orgueil est flatté? 
Dans l'approche d'un si beau jour, et dès la pre- 
mière atteinte d'une si vive lumière , combien pronrp- 
tement disparaissent tous les fantômes dn monde ! 
Que l'éclat de la plus belle victoire paroi t sombre l 
Qu'on en méprise la gloire , et qu'on veut de mal 
à ses foi blés veux qui s'y sont laissés éblouir î Ve- 
nez, peuples, venez maintenant ; mais venez plu- • 
tôt , Princes et seigneurs; et vous qui jugez la ter- 
re , et vous qui ouvrez aux hommes les portes du 
ciel ; et vous , plus que tous les autres , Princes et 
Princesses, nobles rejetons de tant de Rois, lumiè- 
res de la France , mais aujourd'hui obscurcies et 
couvertes de votre douleur comme d'un nuage: ve- 
nez voir le peu qui nous reste d'une si auguste . 
naissance , de tant de grandeur, de tant de gloire. 
Jetez les yeux de toutes parts , voilà tout ce qu'a 
pu faire la magnificence et la piété pour honorer 
un héros : des titres , des inscriptions, vaines mar- 
ques de ce qui n'«st plus , des figures qui semblent 
Sleurer autour d'un tombeau , et de fragile* images 
'une douleur que la temps emporte avec tout le 

(i) Joan. 5. a. (a) L Cor. *3. la. 
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reste : des colonnes qui semblant vouloir porter 
jusqu'au ciel le magnifique témoignage de notre 
néant : et rien enfin ne manque dans tous ces hon- 
neurs , que celui à qui on les rend. Pleurez donc 
sur ces foi blés restes de la vie humaine, pleurez 
sur cette triste immortalité que nous donnons aux 
héros. Mais approchez en particulier , 6 vous qui 
courez avec tant d'ardeur ({ans la carrière de la 
gloire , âmes guerrières et intrépides. Quel autre 
fut plus digne de vous commander f Mais dans quel 
autre avez- vous trouvé le commandement plus hon- 
nête ?. Pleurez donc ce grand capitaine; et dites en 
gémissant : voilà celui qui nous me a oit dans les 
hasards ; sous lui se sont formés tant de renommés 
capitaines que ses exemples ont élevés aux pre- 
miers honneurs de la guerre: son ombre eut pu 
gagner encore des batailles ; et voilà que dans son si* 
lence son nom même nous anime , et ensemble il nous 
avertit que pour trouver à la mort quelque reste de 
nos travaux, et n'arriver pas sans ressource à no- 
tre éternelle demeure, avec le Roi de la terre il faut 
encore servir le Roi du Ciel. Servez donc ce Roi 
immortel et si plein de miséricorde, qui vous comp- 
tera un soupir et un verre d'eau donné en son nom, 
plus que tous les autres ne feront jamais tout vo- 
tre sang répandu; et commencez à compter le 
temps de vos utiles services, du jour que voqs 
vous serez donnés à un maître si bienfaisant* Et 
vous, ne vieudrez-Yous pas à ce triste monument; 
vous, dis-je, qu'il a bien voulu mettre au rang de 
nés amis ? Tous ensemble , en quelque degré de sa 
confiance qu'il vous ait reçus , environnez ce tom- 
beau j versez des larmes avec des prières, et admi- 
ra nf: dans un si grand Prince une amitié si coin* 
mq4e et un commerce si doux , conservez le sou- 
venir d'un héros dont la bonté a voit égalé le cou- 
rage. Ainsi puisse-t-ii toujours vous être un cher 
entretien: ainsi puissiez-vous profiter de ses ver- 
tus i et que sa mort, que vous déplorez, vous serve 
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à la fois de consolation et d'exemple. Pour moi, 
s'il m'est permis , après tous les autres , de venir 
rendre les derniers devoirs à ce tombeau, 6 Prin- 
ce , le digne sujet de nos louanges et dé nos regrets, 
-vous vivrez éternellement dans ma mémoire : vo- 
tre image y sera tracée , non pas avec cette au- 
dace qui promettoit la victoire ; non , je ne veux 
rien voir en vous de ce que la mort y efface. Vous 
aurez daos cette image des traits immortels : je 
vous y verrai tel que vous étiez à ce dernier jour 
sous ia main de Dieu, lorsque sa gloire sembla 
commencer à vom ^pparoître. C'est là que je vous 
verrai plus triomphant qu'à Fribourg et à Rocroi : 
et ravi d'un si beau triomphe , je dirai en action 
de grâces ces belles paroles d'un bien-aimé disci- 
ple : Et hcec est Victoria quœ vincit mundum, 
fides nostra ; la véritable victoire , celle qui met 
sous nos pieds le monde entier , c'est notre foL 
Jouissez, Prince, de celte victoire, jouissez-en 
éternellement par l'immortelle vertu de ce sacri- 
fice. Agréez ces derniers efforts d'une voix qui 
vous fut connue. Vous mettrez au à tous ces dis- 
cours. Au lieu de déplorer la mort des autres, 
grand Prince, dorénavant je veux apprendre de 
vous à rendre la mienne sainte! Heureux, si averti 
"par ces cheveux blancs du compte que je dois 
rendre -de mon administration , je réserve au trou- 
peau que je dois nourrir de ia parole de vie, les 
restes d'une voix qui tombe , et d'une ardeur qui 
s'éteint. 
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